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AVIS DU LIBRAIRE
En réimprimant cette nouvelle édition des Négociations du président Jeannin , il nous a paru nécessaire de la collation* ner sur les manuscrits de la bibliothèque du Roi. Notre travail n'a point été infructueux : non seulement il nous a fourni l'occasion de corriger un grand nombre de fautes graves , ainsi que Ton pourra s'en convaincre par Y erratum qui suit le présent avis , mais il en est résulté une découverte fort importante. En effet , aucune des éditions des Négociations du président Jeannin n'est complète. Il y manque toute la correspondance depuis le 25 novembre 1607 jusqu'à la fin de l'année. Cette lacune coupe la correspondance diplomatique précisément à l'époque où elle offre le plus d'intérêt , c'est-à-dire- lorsque Henri IV est sur le point de former une ligue avec les Etats des Provinces-Unies.
Nous avons lu avec attention la partie restée inédite jusqu'à ce jour , et nous croyons pouvoir affirmer qu'aucune raison de politique n'a pu dans le temps en interdire la publication. Un fait incontestable c'est que cette lacune existe dans toutes les éditions de Jeannin ; mais cornaient l'expliquer ? Il n'en est parlé dans aucune bibliographie, pas même dans la Bibliothèque historique du pèreLelong, si riche en remarques de ce genre.
Il est probable que la partie assez considérable qui manque a du former à elle seule un cahier du manuscrit , que ce cahier a été perdu , que l'impression n'a pas laissé d'être continuée , et que l'ouvrage a été mis en vente sans que l'imprimeur Le Petit se soit peut-être aperçu qu'il étoit tronqué. Ce qui donne du poids à cette conjecture , c'est le peu de soin qui , en général , a présidé à l'exécution typographique. H n'est pas une seule page où l'on ne trouve des phrases t. i3. a
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qui n'ont aucun sens raisonnable ; vice qu'on a pu jusqu'à présent attribuer à l'obscurité du langage du temps , mais qui vient le plus souvent de fautes d'impression. C'est ainsi qu'on a mis connaître pour consiste ; imposés pour imputer; du trafic pour de celui; bientôt pour bien fort, etc. , etc. Toutes ces fautes sont reproduites dans les diverses éditions, et on y trouve de plus celles qui appartiennent à chaque imprimeur; en sorte que l'édition in-folio qui porte la date de i656 est encore la moins mauvaise.
Il nous & semblé utile de prévenir les difficultés qu'un grand nombre de noms de convention offrent k la lecture , en Tes remplaçant par ceux des personnages qu'ils représentent. En cela nous n'avons fait que terminer ce qui avoit été commencé dans une bonne partie de l'ouvrage» Pour donner un exemple de la nécessité d'un pareil travail , nous citerons un passage tel qu'il a été imprimé dans Jes autres éditions , et que Ton retrouvera avec les véritables noms à la page 184 de ce volume.
« Nous sommes plus mal édifiés des Asperges que jamais, « la Pomme prenant ouvertement l'affirmative pour le Ser- « gent, et disposant comme il lui plaît du Fruit, comme je u crois que VEspine vous aura mandé. Nous avons su que « le Maître du verger fait tenir à la Buglose, touchant ce « qui se fait oh est le Cicomore, des langages tout conte tr aires à ceux que l'on tient de sa part k la Fleur et au « Bouton. » Cependant il est des cas où le personnage auquel la lettre est adressée est lui-même représenté par un nom fictif, et à la troisième personne : comme le changement de ce nom auroit entraîné de grandes altérations dans ' le texte , nous avons indiqué le véritable nom en note , afin de ne pas obliger le lecteur à recourir à' la clef qui se trouve au commencement des Négociations du président Jeannin.
Cette clef est elle-même très-incomplète; nous avons eu lieu de le recoimoître à mesure que nous nous enfoncions dans notre travail. C'eut été manquer notre but que de .
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donner notre édition avec les imperfection^ que nous avions signalées, dès lors que nouç nous étions déterminés à la rendre plus correcte et plus complète qu'aucune de celles qui ont paru jusqu'à ce jour. Excités par cette émulation , nous n'avons pas craint de fouiller dans les manuscrits de la bibliothèque du Roi : quelque* aride que fût ce travail , nous en avons été amplement récompensés par la satisfaction de pouvoir faire connoître à nos lecteurs un grand nombre de noms de personnages et de lieux désignés dans tontes les éditions précédentes sous des dénominations fictives, et qui ne donnent point de clef à l'aide de laquelle on puisse les reconnaître. JCntr'autres citations nombreuses que nous pourrions faire en ce genre, nous nous bornerons à celles-ci i la maison de la bibliothèque pour le Pape ; la Muscade pour Amsterdam ; Gonesse pour don Pedro de Tolède , etc. , etc. Nous aimons à croire qu'on nous saura quelque gré d'un travail qui tend à faciliter l'intelligence d'un grand nombre de passages de la correspondance du président Jeannin , qu'il seroit parfois impossible d'entendre sans cette sorte de traduction.
J. L. F. Foucault.
Principales Jautes corrigées dans le premier volume seulement, d'après les manuscrits de la Bibliothèque du Roi.
On lit dans la présente édition. Leçons des autres éditions.
T. XI , p. 481 , lig. 6, en et point consiste* . cennoUre. ——p. 488 , 1. 16 , on. loi a imputée* ...... imposes.
— — ibid., 1. a^, et les assureront. ...... et les assurera.
— P- 4S9> 1* 10, S. M. s'engage au secours \
particulier qu'elle ordonnera, f Ce pasfage manque.
se remettant S. M. )
5i4, 1.. 19» sans rien prétendre au*
fruits sans rien prendre auxjruits»
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On Ht dans la présente édition. Leçons des autres éditions.
T. XII, p. 35, 1. oB, bien fort bientôt,
— -—p. 37 , 1. 19 , qu'il ne haïssoit rien tant, qu'il ne Jaisoit rien tant.
». 55, 1. 3, étroitement détroussement.
». 83, 1. 9, profit * . péril.
-P* 98 1 1.* 1 , d'avantager davantage.
-p. i5o, 1. a3,etsniv. et presque autant ]
que s'il étoit en guerre avec eux; f
il n'y aura que de bien assurer ) ^ *assa*e ""*»•
le commerce d'Espagne J
-p. x54 9 1. i5 , et des particuliers et particularités.
-p. i5g, 1. 7, trois cent soixante-quinze) trois mille soixante-quinze
mille livres ) livres.
— ibid. , L 9, deux cent mille écus . . . deux cent mille livres.
>. 341 , 1. s5, commencement. ....... inconvénient.
>. 347 , 1. 5, de cet office de cette affaire.
——p. 049, 1. 34 , met ses amis les a mis.
— ibid. , L 33 , avec l'intervention avec l'intention.
—p. 358, 1. 17 , de la décharge s de la charge.
p. 360, 1. 8, doucement. aucunement.
P* a77 9 !• a$, ^intention l'intervention.
——p. 378, 1. 3 , awîr avec.
■ " p. 391 ,1. 8 et suiv. et à cet effet faire \
en même temps deux traités , > Ce passage manque.
ïun général. J
—•p. 396, 1. s , du roi d'Espagne du roi d'Angleterre. i
—p. 3i7, 1. i5, a cette provision si cha-\
^ ., r manque.
cunjr veut contribuer > ^
■p. 3 18, 1. 3, l'accorde ainsi qu'il vous }la corde ainsi qu'on vous
dira % .... 5 dira.
—p. 3so , 1. 3i , incertain. certain.
——p. 333, 1. 3a , trois cent mille ....... quatre cent mille livres.
—p. 33 1 , 1. i4i que n'aurons que nous n'ayons.
——p. 355, 1. 15 , maîtres , ministres.
——p. 36i , 1. 3 , sa tête son reste.
—p. 365 , 1. 19 9 en défiance.. eu de France.
—p. 367 , 1. 37 , et défait notre fermeî et défait contre notre ferme
confiance est que : J confiance est que.
—p. 376 , 1. 39 , mutuelle conservation
et repos mutuelle et repos.
——p. 383 ,1.3i, sourdes et. ... ; jour de.
—p. 387 1 1. 39, ici ni.
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On lit «Uns la présente édition. Leçons des autres éditions.
T. XII, p. 3op, !. M , considérée considérable:
— p. 391 ,1. a* , ouvertement couvertement.
— p.398,1.4, plus peu.
— p. 401 9 !• 28 , Livourne •. ; . . Lisbonne»
— p. 4o3 , 1. 19, nous aurons toute nous aurions tous.
— p.4o9,l.a, àelle, afin acellefin.
ibid. , 1. 7 , de V intervention de P intention.
— p. 4io , 1. a5, ne se pouvoir ne vouloir se.
— p. 411 , 1. 1 , douze mille livres douze mille écus.
—— ibid. ,1.3,i/ je.
- — p. 4*3 , l. 9 ^retenir. » retirer.
— P- 4*7 » !• 18, aussi la plainte. ...*.. avec la plainte. —p. 41g , 1. 8 , qu'il sera contraint qu'il sera content.
p. 420 , 1. 7 , ont pris pour donner but. ontpris pour dernier but.
p. 4*3, 1. 10 , des intentions fines des intentions et fins.
— p. 427 , 1. 9 , à présent mettre h présent non plus mettre.
— ilfid. , I. a5 , c'est une intention. .... c'est une invention.
— -p. 438, 1. 26, consentement n'a contentement a été.
p. 441 , 1. 10, aux Etats. aux autres.
— p.44<5 , 1. 3o , suspicion suspension,
—p. 448, 1. 19, convié commis.
— p. 45i ,1. ao , affections affectionnés.
— p. 453 ,1. met suiv., et d? autant qu'à\ Dieu tout puissant est notoire J
masincère intention en ce traité!" ^autant 1™ Dieu to"« de paix Je déclare avoir laissé\ puissant est notoire de Sa royale Majesté vraiment / ma sincère intention en et singulièrement affecti éel ce traité de paix, pour,
au traité de paix , pour, par le 1 par le moyen
moyen dHoelui /
—p. 4^5, 1. 11 , les siens le sens.
— — ibid. » 1. a5 , d'Autriche d' Antioche.
• — p. 458 ,1. ia , offices offres.
-—p. 460 , 1. a , indirectes contraventions
dHceux indirectes sd'i ceux.
—•-p. 46*5 , 1. ao , conférée confirmée.
—p. 466» 1- a4 » pris prié.
P* 474 9 !• ioj clause. . . chose.
P* 479* *• ^8 9 fournissent. . . » favorisent.
"—p. 4$a , 1. 1 , de moi , de\celle-ci. "
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On Ht dans la présente édition. Leçons des autres éditions.
' T. XII , p. 5oo , 1. 7, comme contre satjefs ) comme ennemis sujets rerebelles. , .....> bettes.
—p. 5a9 , 1. 3o , partialités particularités.
p. 53i , 1. 26, appartenant. et particulièrement.
P» 537,1.8, qw't&t entrent «.,. que vous entrez.
P-54i, 1. îo, écu état.
— ibid.y Lu; ennemis amis,
p. 54a f !• 5, d? Angleterre des Etats.
SUPPLEMENT
Au Catalogue des Livres qui se trouvent chez J. L. F. Foucault, rue de Sorbonne, n°. 9, à Paris.
HISTOIRE D'ANGLETERRE, DEPUIS LTNVASION DE JULES CÉSAR , JUSQU'A LA RÉVOLUTION
DE 1668 , par D. Hume , et depuis cette époque jusqu'à 1760 , par Smolett ; traduit de l'anglais. Nouvelle édition en 16 vol. m-8. 88 fr.
LA TRES JOYEUSE , PLAISANTE ET RECREATIVE HYSTOIRE, composée par le loyal serviteur des faiz, gestes, triumphes et prouesses du bon chevalier sans paotnr et sans reprouche , le gentil seigneur de Bayart, dontliumaines louenges sont espandues par toute la chrestienté; de plusieurs autres bons, vaillans et vertueux cappitaines qui ont esté de son temps; ensemble les guerres, batailles, rencontres et assaulx qui, de son vivant , sont survenues tant en France , Espaigne que Ytalîe ; un vol. 1/1-8. Paris , 1820. 6 f.
LE PANÉGYRIQUE DU CHEVALIER SANS PEUR ET SANS REPROCHE , ou Mémoires de La Trémouille , par Jean Bouchet; un vol. *»-8. Paris, 1820. 3f. 5o c.
PRÉCIS DE L'HISTOIRE DE JEANNE D'ARC, SUR- NOMMÉE LA PUCELLE D'ORLÉANS, extrait de la collection des Mémoires relatifs à l'Histoire de France , publiée par M. Petitot ; z/z-8. Paris , 181g. 2 f. 5o c.
HISTOIRE DE FÉNÉLON , par le cardinal de Bausset. Troisième édition , avec portrait; 4 vol. m-8, 1817. 24 f.
HISTOIRE DE BOjSSUET , par le même. Nouvelle édition, avec portrait; 4V0^ *w-8» 1819. 24 fr.
SUPPLÉMENT A L'ANCIENNE ÉDITION DU RÉPER- TOIRE DU THÉÂTRE FRANÇAIS , en 23 vol. in-8. Paris, i8o3. — 4 vo^ *W$-
Ce Supplément forme les tomes 24 > a^^ 26 et 27. 11 se compose d'un vol. de Tragédies et de 3 vol. de Comédies , et est orné de 1 1 gr. 4° fr-
OEUVRES DE PIERRE ET DE THOMAS CORNEILLE
avec les Commentaires de Vohaire et les Jugemens de La Harpe ; 12 vol. ih-8, portrait ; belle édition , dont il paroît 6 vol. Prix de l'ouvrage complet. 54 fr.
CONTES DANS UN NOUVEAU GENRE , pour les enfans qui commencent à lire , par Madame ***. Nouvelle édition, ornée de quarante-huit sujets gravés; 2 vol. zh-i2. Paris, i8i3. 6 fr.
Idem, relié. 7 fr. 5o c.
Dans ces jolis Contes , destinés aux enfans du premier âge , l'autenr s'est interdit presque tous les sujets touchans. Madame **¥ pense qu'il faut prendre garde d'éveiller avant le temps la sensibilité de ose petits êtres si dignes de toute notre sollicitude. « Faisons plutôt (dit-elle) rire « cet âge de ce lire d'innocence qui nous engage à sourire même au mi- « lieu de nos peines. Egayer les leçons de lecture, c'est ôter les prête mières épines d'un chemin également pénible an maître et à l'écolier. « Inspirer à l'enfant le désir de lire seul , c'est donner du repos aux «c mères , qui sont enchantées de trouver ce moyen de diversion à des a jeux bruyans. Je n'ai pensé d'abord qu'à l'amusement du premier âge, a mais il seroit possible que le second prît plaisir à lire quelques-uns « de ces Contes auxquels j'ai donné plus d'étendue. »
LA SAINTE BIBLE, contenant l'Ancien et le Nouveau Testament, par deSaci. Nouvelle édition, ornée de 3oo figures d'après Marillier et Monsiau ; 12 vol. grand 1/1-8. Exemplaire de souscription, fig. bonnes épreuves , cartonné en papier maroquiné , non rogné. 3oo f.
DU
Lettre de M. Jeamiïn à M. de Villeroy , du 25 dudit mois
de novembre, 1607.
Monsieur , je prévois bien que le Roi sera mal satisfait de la demande qu'ont faite les Etats , d'avoir trois millions par le traité de la ligue , et des allées et venues du Cordelier, pour un sujet si léger que celui qu'on met en avant; que Sa Majesté pourra aussi soupçonner qu'il y ait quelque chose de pis là-dessous r attendu même que lui avons ci-devant écrit que le sieur Baraeveldt , conférant avec nous touchant la ligue et le secours dont les Etats pourroient supplier les deux rois , au cas que la paix se fît , n'avoit parlé que d'un million de livres chacun an , es deux ou trois premières années. Aussi vous puis-je assurer qulai eu l'esprit fort travaillé pour sept ou huit jours , craignant que ledit Barneveldt, qui désire ardemment la paix, eût pu être reconnu es propos qu'il a voit eus avec Verreiken , et le Cordelier , qui l'a vu seul plusieurs fois; que cette ligue empêcherait le roi d'Espagne et les archiducs d'y entendre, et qu'à cette occasion il eût fait cette demande pour la reculer ou rompre du tout s'il étoit besoin , sachant bien qu'elle ne seroit jamais accordée, et que ce refus lui servirait jk)ur en dégoûter les Etats, qui la désirent de trèst. i3. ï
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grande affection , et pensent ne pouvoir rien faire qui aitde la sûreté pour eux sans cela. Mais, après m'en être mieux éclairci avec le prince Maurice, le comte Guillaume et quelques autres qui ont part aux affaires , et avoit aussi après dit comme toutes choses se sont passées en l'assemblée générale des Etats, j'ai reconnu qu'il n'y a autre dessein pour le général, sinon de tirer le plus qu'ils pourront de leurs Majestés pour subvenir aux grandes dépenses qu'il leur faudra faire es premières années de la paix ; et quant au prince Maurice , qu'il s'est promis , cette ligue étant fort recherchée par le Roi , qu'il pourrait en tirer sinon la somme entière qu'il n'espère pas, n'y approchant cet excès , du moins quelque partie d'kelle ; que cet office envers son pays le rendoit toujours plus agréable et accroîtrait son autorité , et que Sa Majesté n'en seroit pourtant offensée contre lui , quand il aideroît après à faire qu'on s accommodât à ce qu'il lui plairait donner. Je n'ai laissé pourtant d'en avoir eu quelques paroles assez aigres avec lui , et de lui remontrer après aimablement , avec la confiance que montrais avoir de son affection envers Sa Majesté , sur l'assurance qu'il m'en a donnée , que cette façon de procéder étoit très-mauvaise, pouvoit beaucoup nuire à son pays , à lui-même aussi , et que le Roi , qui sait les obligations qu'ils lui ont , le soin qu'il a eu de leur conservation, et combien il peut encore être utile à l'avenir, en aura un très-grand dégoût et mécontentement, voyant qu'ils prétendent tirer, comme par obligation , de lui , ce qu'il ne doit pas , an lien de l'en rechercher avec respect et soumission > soit par forme de prêt ou d'un bienfait procédant de sa
pare libéralité i et de sommes encore si excessives que la demande en est du tout déraisonnable.
J'ai aussi , pendant ce soupçon , tu à diverses fois le prince Maurice et le comte Guillaume , lesquels me sont paneïtteinent venus voir , reconnaissant bien que j'en étois en peine ; m'en suis découvert k eux , et, après que ne devois rien craindre pour ce regard, ftfofrt assuré même que le sieur Barneveldt n'oserait dissuader cette ligne dans rassemblée des Etats , ni tenir aucuns propos qui en approchent^ et, s'il le faisait , qu'il en ser oit rejeté et haï. Je leur dis là-dessus qu'il pourrait pçoytoser quelques" autres sûretés pour les contenter, comme l'appui de l'Empire et de l'Empereur , ou l'alliance d'Angleterre , qui sera toiN jours moins suspecte au rot d'Espagne et aux archiducs que la nôtre ; mais ils m'ont répliqué qu'ils cohnoissôiëitt tous la faiblesse de l'Empire ; outre ce qu'il est toujours gouverné par la maison d'Autriche , que les princes y sont le plus souvent divisés, foibles aussi pour le secours d'autrai , et que les protestans * qui désirent la conservation de cet Etat , ne leur conseilleroieut même de s'y fier; qu'ils faisoient encore plus mauvais jugement de h volonté et du pouvoir, du roi d'Angleterre -, m'ont davantage promu et assuré tonà deux que si on vouloit entreprendre de faire cette paix autrement qu*avec le contentement , appui et alliance de 9a Majesté , ils s'y opposeroient ouvertement, l'empêcher oient par eflfei$ que ne deviens aucttnèineot douter qu'ils ne soient assez puissans pour le faire : et je crois ce qu'Us me disent , car j'ai eu à diverses ftrts des paroles avec eux de l'affection de S* Majesté envers leur maison , et du désir qu'elle a de
*4 ' KÉGOCIATIONr
procurer ail prince Maurice toute la grandeur qu'il lui sera possible , pourvu que l'Etat s'y accorde , à l'effet de quoi elle emploierait son autorité et ses moyens quand il seroit besoin. Leur ai aussi persuadé , autant que j'ai pu , qu'il seroit plus aisé de parvenir à ce dessein, la paix étant faite et les Etats étant connus libres et souverains , pour disposer de leur pays ainsi qu'il leur plaira, que si la guerre continuoit, comme j'estime qu'il est vrai ; mais cela me servoit aussi pour les induire plus aisément à ne point nuire au dessein que Sa Majesté a d'aider à la faire , puisque les Etats y sont disposés , comme aussi pour les lier plus étroitement avec elle , et leur #ftire rejeter toutes autres ouvertures et desseins qu'on leur eût pu représenter. Il est bien vrai qu'elle nous avoit aussi donné charge de chercher tous moyens pour fortifier sa maison ; or il n'y a que celui - ci seul qui le puisse contenter , encore qu'il ait jusqu'il présent fait comme les rameurs , qui ne regardent jamais le lieu où ils veulent aller , ni rien pareillement qui le puisse rendre capable de bien et utilement servir que cette seule dignité : aussi ne vois-je aucun moyen qui soit bon pour prendre assurance de cet Etat , jusqu'à ce qu'il soit entre les mains d'un prince qui se tienne obligé à Sa Majesté de ce bienfait ; car sont peuples muables sur lesquels le roi d'Espagne pourra toujours entreprendre par pratiques et artifices $ outre ce que , la paix faite , ils ne penseront plus qu'au trafic , et pourront devenir inutiles à eux et à leurs amis; au lieu que s'ils a voient un prince , il les mettroit toujours en défiance de ce fcôté-là , auroit soin., pour son propre intérêt , d'en*
DU PRÉSIDENT JBJlNNIN. S
(retenir vigueur militaire qui est aujourd'hui parmi eux , es entreprises et combats de mer. Et à la vérité si l'Etat, la paix faite , et eux devenus maîtres d'euxmêmes et de leurs pays , entroient en cette bonne volonté envers lui , comme on le peut espérer , avec sage conduite et en lui rendant affectionné le sieur Barneveldt , j'estime que Sa Majesté auroitfait un boa acquêt, l'obligeant à deux choses : à savoir, de ne se marier qu'avec son contentement , et de rétablir l'exercice de la religion catholique en ce pays , sinon partout, es endroits au moins où il est plus requis, dont on conviendrait.
Ce discours sert pour vous persuader que le priucç Maurice/ se sentant obligé des espérances qu'on lui a données du côté du Roi , s'opposera volontiers à tous desseins qui seront préjudiciables au service de Sa Majesté, et au sieur Bameveldt même, s'il nous vouloit tromper , ce que ne crois pas , nous assurant être assez puissant en cet endroit pour se faire suivre par les Etats , combien qu'il ne soit pas pour empêcher du tout là paix au cas que Je roi d'Espagne veuille accorder ce qu'ils se sont promis devoir obtenir par le traité.
J'ai bien eu quelquefois crainte: que le roi d'Espagne et les archiducs, qui lui avoient fait offrir, par le Cordeèier, une grande alliance , de l'argent et des. Metirs pour l'induire à favoriser Ja paix , ne fussent pour prendre eux-mêmes ce conseil d'aider à l'élever à cette dignité , en l'obligeant pour ce bienr fait et le mariage d'une princesse de leur maison, çt qu'à présent ils n'aient encore plus de sujet d'y penser pour rompre l'alliance des deux roi& avec cet Etat 5
dont ils sont bien avertis,; car les Etais eu ont délibéré en leur assemblée , et ne Font pas seulement requis défensive et pour la paix , mais offensive eft pour la guerre , étant certain que le roi d'Espagne et les archiducs la craignent bien fort , et estimeront toujours que rien ne leur pourrait arriver de pis que cette ligue , qui con joindra le$ detfx royaumes de France et d'Angleterre , et les obligera à k défense mutuelle i'un de l'autre, au lieu que maintenant ils sont séparés et sans obligation de se secourir , ôtera le rapyen audit sieur Roi de jamais recouvrer ce pays perdu par la paix 9 qui lui demeureroit néaromoins s ils avaient un appui plus faible; que cekn-cL Ce qu'il faut encore ajouter à cette perte , est' que ledit pays lui deviendroit ennemi s'il eatreprenoit quelque chose contre la France ou l'Angleterre ; au lieu que si le prince Maurice en étok fait seigneur par son moyen, il pourront pratiquer une alliance. entre les archiducs , l'Angleterre tet lui , qui les séparerait tous trofis de l'alliance et amitié de France , et , en évitant cette conjonction d'eux: et1 de cet Etat, empêcheroit que lé pays ne lui fut poiqt ennemi s'il, vouloit entreprendre quelque chose contre foous ^ qui ne lui sèroit pas un 'petit-gain », ayant égarc| au mauvais état auquel dont ses» affaires ici. Les Etats pourvoient aussi jouter ce couseti et le recevoir comme une sûreté pour>l» paik , qui serait cause de faire cesser Vinimitiô d'Espagne contre eux , -et de leur &fre ccqife aussi qu'ils n'&uroient pju* besoin de l^imlié d'aucun autre prince.:» •'■ • • ■ j , .«.. . .
Le sieur IferaeYçkit pourrait de même aider, à les y induire, pour se conserver ht.bienvei^ance d un
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nouveau prince > de laquelle il pourroit plus espérer par cette obligation quilauroit acquise sur lui > que, des peuples, qui sont toujours légers et ingrats, et ne peuvent souffrir qu'un particulier retienne longtemps quelque grande autorité parmi eux. Et quant, au prince Maurice , le plu& grand avantage étant pour lui , on ne devoit point douter de sa volorçtp ; ainsi , pource que chacun pouvoit tirer quelque contentement et profit de ce dessein, je l'ai craint quelquefois, me représentant toutes ces considérations , sans ja^ mais ïuen découvrir, ni vous en mander aucune chose non plus, crainte de tout gâter,, en vous donnant par delà quelques mauvaises impressions fondées su* des soupçons dont la vérité est si incertaine.,, qu'il y a bien souvent autant de danger à les prévoir trop $ubti]e#}ent et y [ajouter trop de foi,, qu'à ne h* PAS voir du tout ou à les mépriser entièrement ; aussi n'y pensois-je plus du tout , d autant que toutes choses sembloiejat être contraires , et le prince Maurice toujours si éloigné de la paix , si ouvertement ennemi de tout ce qui peut contenter le roi d'Espagne» comme aussi si peu, satisfait d,u sieur de Bai neveldt , qu'il ny avoit aucune, apparence de se mettre en peine d'un tel dessein, jusqu'à ce que le dernier soupçon provenant de cette demande contenir au projet de la ligue , et les allées et venues du Cordelier Font: réveillé en mon esprit, et m ont fait craindre derechef qu ijs ne. iussçut pou* le. rechercher et lui offrir , siw non tout ce que; dessus , au moins quelque partie , jugeant bien qu'ils ne pqurroient venir à bout de leur entreprise sa^s lui. Je ne laisse néanmoins de croixe qu!U a'eu est rien du tout , et qu'il, y a tant
de raisons qui le doivent dissuader à tous , même au roi d'Espagne , plus fortes que celles ci * dessus déduites , qu'ils n'y voudraient jamais penser 5 car quant audit sieur Roi , il est prince catholique , qui se veut conserver , avec un dessein qu'il estime servir à sa grandeur : la réputation d'être ennemi de tous ceux qui se sont séparés de l'église romaine; qu'il lui seroit honteux de procurer ce bien à un prince qui a toujours été son ennemi 5 qu'il ne se pourrait jamais bien assurer de sa foi et de son amitié , attendu que son père a fait tuer le sien , et que ces pays demeurant en république 'par la paix, encore que la ligue des deux rois le puisse empêcher de les recouvrer par la force, elle ne lui ôte pas le moyen de le faire par pratiques et menées » en les obligeant, divisant et usant des artifices qui sont assez communs à ceux de sa nation : au lieu que s'il y a un prince qui y veillé par son propre intérêt , il n'en doit plus rien attendre. Davantage ledit sieur Roi est assuré que le pays que tient à présent l'archiduc , lui doit écheoir quelque jour ou à ses successeurs rois d'Espagne , par le décès de sa sœur , qui est hors d'espérance' d'avoir, enfant. Or cette alliance , qu'il bâtiroit maintenant entre le roi d'Angleterre -, l'archiduc , le prince Maurice et leurs Etats, lui nuiroit' lorsque s'en pourroit servir l'archiduc contre lui-même , pour se maintenir en la possession des pays dont il jouit. Et, combien qu'on puisse dire que pour faire cesser cette occasion de dispute , on donnerait derechef les mêmes pays à l'archiduc, avec quelque nouveau mariage de même sang et famille , pour les retenir toujours en amitié , il est néanmoins
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vrai qu'en usant de ce remède , les pays ne laisseront 4'être séparés d'Espagne ; et c'est ce qu'ils ne veulent pas , crainte d'amoindrir leur grandeur , ayant même appris que le feu roi d'Espagne n'eût jamais donné lesdits pays à sa fille s'il n'eût su qu'elle étoit incapable d'avoir enfans.
D'autre côté , il n'y auroit pas grande sûreté en ce dessein pour les Etats ni pour le prince Maurice même, puisque le roi d'Espagne et les archiducs étant joints ensemble , comme ils sont à présent , tout leur appui et secours dépendroit du roi d'Angleterre seul , qui n'est assez puissant pour s'opposer à eux , et ne voudroit aussi souffrir aucune incommodité , ni mettre les Etats en péril à cette occasion. Il n'y a pas grande apparence non plus que les Etats veuillent si à coup quitter cette souveraineté qu'ils recherchent avec tant d'ardeur , et que le sieur Barneveldt , qui n'est aimé du prince Maurice et sait l'avoir offensé, veuille se rendre auteur de cette conduite , afin d'avoir pour maître celui dont il doit craindre la grandeur. D'ailleurs le prince Maurice , qui est soupçonneux de son naturel, craindra tous ces présens qui viennent d'Espagne , et croira qu'ils sont empoisonnés , pensera aussi pouvoir parvenir à son dessein avec plus de sûreté et facilité , ayec l'aide de ses amis et la bienveillance des Etats , que parla faveur de ses ennemis.
Je me suis un peu étendu sur ce discours , encore que rien ne soif, sorti au dehors qui me doive faire craindre ce mal , pource que c'est à mon avis ce qui pourroit arriver de pis , et à quoi nous aurions moins de moyen de nous oppose? pour le présent , et même si on intéressoit en quelque chose le roi d'Angle-
terre; car à tous autres desseins préjudiciables à sadite Majesté , nous pouvons tirer du secours du prince Maurice et de plusieurs personnes dans cet Etat, qui jugent sainement et sans passion ce qui leur doit être utile ou dommageable.
Je laisserai maintenant ces imaginations, dont vous ne vous devez, ce me semble, mettre, et* peine, pour toucher à ce qui est du fait présent. Je vois bien que lea Etats auront grand besoin du secours du Roi pour. les deux premières années de la paix» et que le roi d'Angleterre y mette aussi la main de son coté ; ses députés en ont bien fait grande difficulté au commencement , mais ont montré après de se laisser vaincre, pourvu que ce qu'ils donneroient fât par prêts. Quinze cent mille livres , à savoir , un millipn pour Sa Majesté , et cinq cent mille livres de la part dudit Sieur Roi, soffiroient pour ce secours, à le eontiquer çleux ans, qui sçpoit deux millions pour. Sa Majesté, Je considère bien que cette somme est grande. > et n'en ose presque donner le conseil , craignant qw Sa Majesté ne le trouve pas bon $ mais il semble qu'après tant d'autres dépenses , celle-ci , qui est nécessaire pour tirer quelque utilité de tout ce qu'on a fait jusqu'ici, ne doit, pas être refusée , afin d'obliger davantage ces peuples de rompre tous mauvais desseins, s'il y en avoit*
Considérez ceci , s'il vous plaît , et faites , je vous supplie,, qu'ayons, .moyen cfc la. servir. Je ne senti point mauvais ménagée de sa boui^se \ mais es. deiw nières résolutions qu'on va prendre , il est besoin. qos soyons préparés à tout. Cette charge sera moindre de beaucoup que celle de la guerre, et pour peai de
temps. Outre ce , l'alliance que prétendons faire assurera encore mieux le repos du royaume , et empêchera plutôt le roi d'Espagne d'y entreprendre que la continuation de la guerre. Je la crains néanmoins > ne voyant encore rien de certain pour la paix, que ces peuples montrent toujours vouloir avoir à leur mot ; et à la vérité, en ce qin' e*t de la souveraineté, ils n'en sauraient rien quitte? sans devenir inutiles à leurs amis. Noua prévoyons néanmoins qu>e la plus grande difficulté du côté de leurs ennemis , sera sur les conditions qu'ils y voudront ajouter , et c'est à quoi nous avons à prendre garde pour ne souffrir qu'on y ajoute aucpne condition qui soit préjudiciable à Sa Majesté, l*s députés d'Angleterre assurent que leur maître continuera pour la guerre si elle continue , nous faisant entendre qu'ils la désirent plutôt que la paix ; ils se montrent au surplus en toutes choses si conjoints avec nous, que ne sais qu'ep iuger, voyant ce que vous nous -écrivez de l'intention de leur maître», de sa foible&se , de son irrésolution et des poursuites que fait encore à présent son ambassadeur près du Roi ; car , ou bien M sorti? du comte de Tiron Ta changé , ou ses députés ne sont pas instruits de ses artifices, et s'Us le sont, on, les doit tenir pour grands ouvriers à se dissimuler aussi bien que leur maître 9 rçu,on dit être, parfait en cet art, si on doit appeler dissimula tioiji la patience de souffrir tout ou de flatter ceux; qui lui font mal, au lieu de s'aider avec prudence de l'opportunité qui se présente pour s en ressentir : mais je ne puis croire c$ dernier d'eux, pource qu'en ob^rvant de près toutes leurs jetions, même celles qui viennent des prgiqjftrf tpouvemens e^quels les plus sages
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sont bien souvent surpris , et n'ont pas le loisir de se servir de leur prudence et dissimulation, nous n'avons rien reconnu , sinon qu'ils ne se veulent point séparer d'avec nous, mais prendre tous conseils en commun. Je sais bien qu'on en peut user ainsi jusqu'à ce qu'il faille frapper le dernier coup , et que celui qui pense avoir trompé son compagnon croit qu?il est le plus habile. Ce qui est vrai pour le regard des princes: qui traitent l'un contre l'autre ; mais quand deux sont conjoints en une même cause et traitent ensemble* contre d'autres , cette finesse doit être tenue pour lâcheté et trahison , encore que les hommes du temps auquel nous vivons , ne la nomment pas ainsi. Si ne pouvons-nous faire que ce que nous faisons pour nous garder d'eux , et de tous autres qui nous voudraient tromper , y ayant des inconvéniens qu'il est plus aisé de prévoir qu'il n'est de les éviter. Ils se promettent d'avoir réponse d'Angleterre au plus tàrct dans un mois , tant pour la ligue de paix sur le projet qu'avons vu ensemble et qu'ai dressé par leur avis , qne pour ce qu'il voudra faire aussi pour le secours de la guerre si elle continue. Que nous sachions aussi, s'il vous plaît, ce qui sera de la volonté du Roi, et comme nous aurons à nous y conduire ; qu'ayons semblablement un pouvoir pour faire ladite ligue, dont la qualitéfdu secours soit mise en général , et rapportée aux instructions qui seront sécrètes , afin que nous nous puissions régler sur le même pied des autres dont vous m'avez quelquefois écrit. Quant atfx États , que leur Roi leur donnera au double du leur ; et pour l'Angleterre , j'ai vu, es traités anciens , entre France et Angleterre , même du temps du roi François I et
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Henri VIII , que le secours qu'ils se promettaient l'un à Vautre étoit comme égal. Nous serons siir les résolutions des affaires environ le temps que pourrons recevoir réponse de tout ce que dessus. C'est pourquoi je vous supplie que soyons lors si suffisamment instruit,, qu'ayons de quoi prendre conseil sur les occurrences. Verreiken , qui est demeuré ici es deux derniers voyages du Cordelier, ne nous a point vu, et quoiqu'il sache notre inclination à la paix, et que nous nous soyons offerts aies assister avec paroles d'efficace pour leur témoigner notre affection, je n'ai pas connu qu'ils s'y fient davantage 5 nous ne les en recherchons pas aussi pour ne donner des ombrages inutilement.
Le sieur de Barneveldt m'a dit que lesdits sieurs Verreiken et le Cordelier l'ont prié de faire en sorte , s'il est possible, que lies Etats consentent qu'un Espagnol soit du nombre de? députés en la conférence , comme étant chose que le roi d'Espagne désire. Je ne crois pas que soit pour y assister de la part dudit sieur Roi ; car il faudroit qu'il eût charge et pouvoir de lui : or il n'y a point d'apparence qu'il ait voulu faire ce tort aux archiducs que de leur adjoindre un autre , ni qu'il désire entrevenir non plus en ce traité , qui ne sembfe pas honorable pour lui , si les choses y passent comme les Etats se promettent , encore que plusieurs estiment qu'il lui sera profitable, quoi qu'il leur accorde , si ces peuples étant en paix ne sont bien sages; mais ce député y sera , comme il est vraisemblable , de la part desdits sieurs archiducs , afin que ledit sieur Roi soit plus content de tout ce qui y sera traité ; en quoi je ne vois aucune difficulté.
l4 NÉGOCIATIONS
Je vous envoie la copie des lettres que l*Eihpereur a écrites aux Etats. Où nous a dit que la diète de l'Empire se tient en ce mois * et que l'archiduc Ferdinand, beau-frère du roi* d'Espagne , qui se doit trou*ver au nom de l'Empereur , aura charge d'y faire quelques propositions pour la paix de ces pays. Vous recevrez aussi la copie du projet de la ligue donné de la part des Etats , lequel a été changé en l'article qui contenoit la demandeties trois millions, par deux fois, sur les conférences qu'avons eues avec eux, et enfin couché , comme il est par moi-même aved leur consentement; au lieu qu'ils faisoient revenir la dépense entière de l'entreténement des gens de guerre, es premières années de la paix, à neuf millions de livres , etpar ainsi lé tiers qu'ils supplioient aux deux rois leur accorder .à trois millions de livres. Nous leur avons montré que cette dépense he sauroit revenir qu'à quatre millions cinq cent raille livres , ou à cinq millions tout au plus en la première année , et qu'on en pourroit diminuer encore quelque chose la seconde. Ce que toutefois ils n'ont pas accordé , mais dit que tout seroit vu et considéré avec les députés de leurs Majestés pour y prendre résolution , avec leur avis ; ils ont ajouté à ce projet une remontrance qu'envoyons aussi. Croyez, monsieur, que' ce n'est ouvrage fait que. d'avoir à traiter avec ces gens ici , et qu'il faut beaucoup de patience pour surmonter les difficultés qui se présentent de jour à autre , non qu'ils aient faute d'affection et de respect envers Sa Majesté ; mais ils ne considèrent pas assez le grand besoin qu'ils ont de son appui , croient trop que leur conservation est utile à son Etat , et qu'elle en doit avoir autant
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de soin que s'ils étoktitses propres sujets ; disant qu'ils ont la même volonté de la servir, et s'imaginent main* tenant qu'ils sont assez puissans pour résister à toutes les forces d'Espagne , puis soudain craignent tout , et, en nous représentant leur nécessité, confessent que , sans l'appui de Sa Majesté , ils ne peuvent subsiste* ni en paix ni en guerre 5 mais on y est si avant , on y a déjà fait tant de dépenses* et tant de gens regardent quelle sera l'issue de cette affaire , qu'on ne doit rien omettre ni épargner , comme j'estime , pour la faire réussir à son honneur , contentement et profit. À quoi je vous peux assurer que travaille incessamment et avec autant de soin et d'affection que si c'étoit pour mon propre salut, n'y ayant aucun inconvénient qui y puisse arriver que n'aie prévu , et pour lequel évi* ter , je recherche et use de tous Içs remèdes qui peuvent dé pendre de ma fidélité et diligence pour rendre mon travail utile et heureux, dont j'espère bien, nonobstant que je ne sois content de la façon de procès der de ceux qui manient les affaires ici, étant encore plus confirmé en cette opinion sur la fin de cette lettre que net ois lorsque j'ai commencé à la vous écrire ; car j'ai différé deux jours à l'achever, sur un nouveau soupçon que les députés d'Angleterre nous vinrent donner , qu'ils avoient avis de bon lieu qu'on nous trompoit ; que le traité avec les archiducs se faisoit secrètement par quelques-uns ; que le prince Maurice même y avoit part, et qu'il était déjà bien avancé, montrant d'en être fort offensés et en grande peine : qui fut cause que m en voulant éclaircir encore en particulier avec le prince Maurice , puis avec le comte Guillaume , je les ai vus derechef séparément, et re-
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connu avec certitude qu'ils craignent toujours la paix; sont aussi fort disposés à suivre les volontés et cornmandemens de Sa Majesté , et qu'il n y a personne dans l'Etat qui ose penser à traiter en secret ni qui soit assez puissant pour se faire suivre en telles pratiques : en sorte qu'en sommes à présent en repos et n'avons rien à craindre de leur côté. Ces derniers propos de tous les deux me font croire encore davantage que le soupçon, ou plutôt l'imagination, procédant de ma crainte dont vous ai écrit ci-dessus , est du tout sans fondement , et qu'il le faut ensevelir et cacher. Aussi, n'étoit, monsieur, que c'est à vous seul qu'ai écrit, j'eusse refait ma lettre pour ne vous en mettre en peine. Les députés d'Angleterre ont aussi désiré qu'ayons vu le prince Maurice ensemble sur ce sujet, dont ils sont aussi sortis bien satisfaits.
Nous avons encore depuis conféré ensemble par deux fois sur cette affaire , et fait ce même jugement que la paix aura de grandes difficultés sur l'article de la souveraineté , que le roi d'Espagne ne voudra accorder sans quelque modification; qu'aucuns dans cet Etat seront pour se contenter qu'on le couche dans le traité de paix ainsi qu'il est dans le traité de trêve , et que c'est aussi le plus qu'on puisse espérer du roi d'Espagne. Néanmoins lesdits députés nous ont dit qu'il étoit raisonnable et nécessaire de le coucher par le traité avec toutes les clauses requises , pour faire que les rois d'Espagne présens et à venir , ensemble les archiducs , n'y puissent jamais rien prétendre , et disent même qu'ils conseilleront de rompre s'il n'est fait ainsi. Nous n'avons pas résisté à cet avis, et , à la vérité , l'intérêt des deux rois est que les Etats
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soient vraiment souverains et en . liberté de se pouvoir conjoindre avec leurs arçiis -, autrement ils leup sçroient inutiles., Mais nous avons ajouté après que cet article pourroit être cause de rojnpre la paix, et qu'ils avoient en ce cas besoin d'un secours plus grand pour faire la guerre que du passé même es deux pre7 mières années. A quoi ils nous ont répondu qu'il étoit vrai > et. que leur maître y contribueroit volontiers j pourvu que le secours fut modéré > raisonnable et bien employé , comme ils nous avoient toujours bien dit 5 l'avons ci-dessus déclaré et d'autrefois écrit à Sa Majesté; mais je le répète encore en cet endroit, pour ce qu'à la suite de ce propos je leur demandai s'il leur faut donner secours. Le ferons-nous^ comme du pass^ sans contrat , ou bien traiterons-nous par quelque ligue ou confédération? Us répondirent à l'instant qu'il valoit mieux se contenter de le faire corany» du passé , et qu'on ne pourroit faire un traité de ligue sans rompre du tout avec Espagne. A quoi leur fut répondu qu'il est vrai i mais quç difficilement les Etats se voudroient engager à la guerre làdessus, et quand on ne feroit que cela pour eux, il seroit encore nécessaire d'en tirer cette promesse i qu'ils ne feront jamais aucun traité avec leurs ennemis* soit de paix ou de trèjve , sans nous $ outre ce que les deux rois s'obligent l'un envers l'autre à la contribution de ce secours pour quelques années , et poiirce qu'il ne peut être secret > et qu'étant su par le roi d'Espagne , il pourroit prendre conseil de faire la guerre à l'un d'eux , qu'il étoit bon de penser aussi s'il ne seroit pas à propos que leurs deux Majestés fassent une alliance défensive , et se promettent un secours t. i3* a
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mutuel au cas que l'un d'eux soit assailli par lui. Ils ont répondu que M. de Sully leur en avoit parlé en Angleterre lorsqu'il traita avec leur Roi , et que cela ne fat pas résolu , me demandant si j'avois point vu ce traité ; et , après avoir entendu .que non , m'ont dit qu'ils l'avoient et qu'ils me l'enverroient pour le voir, comme ils ont fait; qu'ils jugeoient ces assurances et traités être raisonnables et utiles aux deux rois. Prîmes résolution , à cette occasion , de les en avertir pour être informés de leurs volontés ; leur ayant déclaré que cette proposition venoit de nousmêmes et sur l'occurrence de l'affaire que traitions , non pour en avoir reçu aucun commandement , et qu'à la vérité c'est chose qui sembloit être si désirable et utile à leurs Etats qu'avions pensé leur en devoir faire l'ouverture.
Il est besoin , monsieur , que nos soupçons soient plutôt Cachés que secrets, et surtout que lé sieur Aërsens n'en connoisse rien ; car il écrit aveé des gloses qui nuisent toujours* Croyez - moi , s'il vous plaît , -et qu'il est vrai. Il a assuré les Etats du dernier quartier. Je crois bien qu'il sera à propos de le donner, mais est mieux de le différer jusqu'à janvier; car on verra lors ce qu'on doit attendre de l'issue des affaires. Je prie Dieu, monsieur, qu'il vous donne çn parfaite santé très-heureuse et longue vie. Votre , etc. P. Jeannin.
£)e La Haye, ce 25 novembre 1607.
DU PRÉSIDENT JE1NNIN. ig
Lettre de M. Jeannin à M. de La Boderie, dudit jour
a5 novembre 1607.
Mohsieuh , Je vous ai écrit il y a quelques jours * et adressé tues tetttes à M. de Waudrenecqà ftoterdam , qui itië promit de les vous faire tenir bien sûrement. Les députés des provinces doivent être assemblés en ce lieu le 1 6 du mois prochain , pour délibérer et résoudre s'ils traiteront ou non , et avertir dans le vingtième Fatchiduc de la résolution qu'ils auront prise. Nous croyons que sera de traiter ; le désirons et les y disposons aussi en tant qu'il nous est possible, suivant le commandement que le Roi nous en a fait; mais nous sommés fort incertains de ce qui en a viendra, et entrés en quelques ombrages de la conduite d'aucuns particuliers des Etats , qui à ta vérité a été inconsidérée , et telle que leurs amis et alliés ont eu sujet d'en prendre soupçon. J'estime néanmoins qu'il n'y a rien de pis. Les députés du roi d'Angleterre et bous n'avons totrjdurs eu qu'un tnéme avis , et s'ils continuent , nous aurons occasion de bien sentir de lmtention de leur maître , quoique les lettres que M. de Villeroy m'écrit tous les jours, contiennent que ne devons tien attendre de ce côté-là , et je sais qu'il en est mieux instruit que nous, et que ces députés peuvent user d'artifice jusqu'à ce qu'on veuille frapper le coup.
Les Etat* fcfctis' 6nt fort rechef dbé * Angleterre et nous, pour faire une ligue offensive et défensive , tant pour la paix que pour la guerre 5 iious n'avons toutefois votda consentit qu'à la défensive et pour la paix: M. de *Êarheveldt en aVoft dressé ld projet par
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l'avis et délibération des Etats ; mais, pour ce qu elle n'êtoit bien , ni en la forme ni en la substance , nous l'avons différé jusqu'au temps du traité , et dressé le même projet entre jious et les députés d'Angleterre, sans le communiquer aux. Etats , ppur l'envoyer devant qos maîtres et recevoir là-dessus leur commandement. C'est bien moi qui l'ai dressé , mais ça été à •la prière des députés d'Angleterre et par leur avis , suivant néanmoins au plus près, en ce qu'avons estimé devoir faire le projet des Etats , même un article que M. de Barneveldt m'a dit avoir mis au sien comme en ayant été requis par M* Winood , l'un, des députés d'Angleterre : qui est que les rois et les Etats s'obligent respectivement au secours l'un de l'autre , nonseulement contre un ennemi étranger qui voudrait entreprendre quelque chose contre eux , mais aussi contre les mouveraeus de dedans. Ils montrent que leur maître sera disposé de faire cette ligue, qu'il aimeroit encore mieux la continuation de la guerre que la paix , et qu'il y contribuera sa part ; si c'est feinte ou vérité i je n'y connois encore rien ; mais je sais bien que seroit le bien et profit des deux royaumes, que les deux rois fussent très-bien ensemble.
. Je vous supplie m'avertir de ce qu'apprendrez de l'intention dudit sieur Roi ; car nous en sommes ici <en grande peine et doute , et craindrons tout jusqu'à ce que cet ouvrage soit parfait. Peut-être que la sortie du comte de.Tirpp, la réception d'icelui avec bon-* neur. en Flandre , et la crainte qu'il n'y ait du mal préparé chez }ui , le rendront plus soigneux à désirer jet rechercher notre amitié , et, à ce défaut, aussi dautfôs.qu'ii.a plutôt \essayé jusqu'ici de flatter que de
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àettre enétat et devoir de leur résister. Ten attendrai votre avis * et cependant M. de Russy at moi tous baisons humblement les mains, priant Dieu, monsieur , qu'il vous donne, en parfaite santé , heu?* reuse et longue vie. Votre , etc. P. Jèànnin. De La Haye , ce a5 novembre 1607 •
Lettre de M: de La Boderiè audit sieur Jèannin, du premier de décembre -1607;
Monsieur , je vous ai écrit par lès deux ordinaires passés , tout ce que j'ai jugé digne de venir à votre connoissance , et toujours par la voie de Waudrenecq que m'ayez ouverte ; celle-ci la tiendra encore^ Ce que j'ai à ajouter à mes précédentes , est que j'ai vu depuis le sieur Carron , duquel j'ai appris que , nonobstant ce que m'avoit dit le comte de S'alisbury sur cette ligue dont les Etats sont promoteurs , et nonobstant les respects qu'il disoit les'retenir de la vouloir contracter ni publier , que la paix ne fût résolue,, icelui comte lui a déclaré qu'ils y eptrecoient dès maintenant, mais avec eux seulement non avec nous : ce qui se rapporte à ce que je vous ai écrit ci-devant, et dont je me suis toujours douté. Ils tâchent dé conserver leur crédit avec lesdits Etats le plus qu'ils peuvent, et témoignent n'être sans beaucoup de jalousie de celui que nous y avons 5 mais outre cela ont si grand?peur d'offenser Espagne , qu'ils n'osent s'attacher à nous davantage. Je crois qu'ils pourroient faire plus sagement ■ j mais ce sera le temps qui le leur apprendra.
Il y a ici nouvelles d'un nouveau décret qu'a fait ler
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roi d'Espagne ,- par lequel il retient tout oe qui est venu par la dernière flotte appartenant aux marchands , qui monte , dit-on , à treize ou quatorze millions d'or, et leur baille des assignations au Heu, dont ils sont contens ; ce qui ne doit être sans quelque grand dessein. Si là-dessus il fait la paix *ux Pays- Bas , chacun doit penser à soi ; car , encore que les siens publient que tous ses desseins sont maintenant tournés contre les infidèles , si crois-je qu'il aime trop la chrétienté pour cela. Je vous envoie une petite épigramme qui a été faite par deçà sur ladite paix , laquelle a deux ententes et peut être plus véritable à la réversion qu'au premier sens. C'est ce dont je vous puis entretenir pour ce coup , vous baisant très-hunahlement les mains , et demeurant, monsieur , votre, etc.
L^ Bqderie»
À Londres; , le i décembre 1607.
Lettre 4e messieurs Jeannin et de Riissy , Rai, du
2 décembre , 1607.
Sire,
M. de La Force s'en retournant en France , a désiré, être porteur de nos lettres , par lesquelles nous donnons avis à votre Majesté de tout ce qui s'est passé ici depuis notre dernière dépêche. Le Cordelier, qui étoit parti pour aller à Bruxelles le 17 du mois passé, et devoit retourner six jours après , n'arriva en ce lieu que le 29 , sur les cinq heures du soir ; lui et le sieur Verreiken furent priés de se trouver le lendemain , à huit heures du matin , en l'assemblée des Etats, pour les informer de l'intention des archiducs:
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où étant allés, le Cordelier leur dit qu'ils consentoieut de leur donner l'original de la ratification , que ledit sieur Verreiken leur consigna par effet à l'instant ; y ajouta après qu'ils désiroient d'eux cette modération de ne rien dire ou écrire dorénavant contre le roi d'Espagne qui le pût aigrir et offenser , puisqu'on étoit en voie d'un amiable accord et bonne paix, pendant lequel temps il étoit bien raisonnable de porter respect audit sieur Roi ; les prieroient aussi trouver bon qu'un ou deux étrangers , c'est-à-dire autres que naturels des Pays-Bas, pussent assister à la conférence qui se fera pour ledit traité de paix , nonobstant que le contraire ait été accordé par le traité de la trêve , et qu'ils en faisoient instance pour donner ce contentement audit sieur Roi , qui montroit le désirer. Les Etats nous ayant envoyé leurs député» incontinent après les avoir ouïs , pour nous faire entendre et aux députés d'Angleterre ce que dessus , et en prendre notre avis, nous leur dîmes, quant au premier point , qu'il étoit toujours bienséant et louable, pendant la guerre même, de parler avec respect des grands rois , encore qu'on prétende s'opposer à leur violence et hostilité avec les armes , et qu'à plus forte raison , le devoit-on faire lorsqu'on est sur les termes d'un traité ; pour le second point , que nous nous en remettions à eux : bien me sembloit-il que c'est chose indifférente, et qu'on n'a pas accoutumé d'ôter lechoix aux princes avec lesquels on traite , des personnes dont ils se voudroient servir.
Nous avons aussi su d'eux que ces étrangers, soit Espagnols ou Italiens , n'y seront pas comme députés du roi d'Espagne, mais de la part des archiducs, et
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qu'ils feraient réponse incontinent auxdits sieurs Ver-, reikçn etléCordelier, afin qu'ils s'en retournent, at-* tendant le temps de la conférence. Et , par effet , ladite réponse leur ayant été faite le lendemain , ils ont promis de partir le jour d'après , qui est celui même auquel nous écrivons cette lettre. Deux jours avant la venue du Cordelier , lesdits sieurs députés d'Angleterre nous étoient venus voir au logis de M. Jeannin, où étoit M. de Barneveldt , en présence duquel ils nous firent entendre qu'ils avoient reçu lettres d'Angleterre pour réponse à l'avis donné par eux du premier voyage d'içelui Cordelier et séjour du sieur Verreiken en ce lieu, et que leur Roi et tout son conseil l'avoient trouvé fort mauvais -, leur man-? doient qu'on les trompoit ; que tels voyages , sous prétextes feints et déguisés , se faisoient en effet pour autre occasion , et qu'on n'en pouvoit que mal sentir, puisqu'on leur céloit la causej que lesdits Etats avoient aussi fait courir le bruit que , sans les députés des deux rois , ils eussent çejeté la ratification et toute condition de paix , mais que , leur ayant donné avis qu'elle étoit suffisante pour entrer en traité , ils ne l'auroient voulu faire, crainte de les oflenserj qu'il étoit aussi vraisemblable tels bruits être semés avec artifice et mauvais dessein , attendu même que ceux qui manient les affaires nous av oient dit souvent et fait connoître, par leur conduite , que ce n'étoit pasi leur intention de rompre là-dessus , mais plutôt de donner encore nouveau délai pour envoyer en Es-r pagne, > et attendre une autre ratification , qui noua sembloit le plus dommageable conseil qu'ils eussent pu prendre ; par ainsi qu'il serait plus utile pour eu*
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d'entrer en traité sans autre remise , afin d'avoir bientôt la paix ou se préparer à la guerre, que de demeurer plus long-temps en incertitude.
Ces propos furent tenus par M. Spencer avec véhémence et animosité , et approuvés par nous , tant pource qui regardoit le soupçon de ses voyages cjlie les bruits qu'on "avoit fait courir de notre avis donné sur la ratification 5 y ajoutant seulement que cet avis étoit fondé en très-bonne raison , et s'il étoit à donner , que nous en userions encore. Ainsi que devions même tenir à gloire d'être auteurs de la paix , puisque nous avions eu charge de deux grands rois , amateurs de la tranquillité publique, de faire tous offices convenables pour y parvenir \ et si on en avoit fait courir le bruit avec quelque mauvais dessein, que notre intentionné laissoit pourtant d'être bonne etlouable. Le sieur Barneveldt répondit à ces soupçons que M. Carron , qui étoit pour eux en Angleterre , leur en avoit autant écrit, et qu'il s'étonnoit bien fort comme tels ombrages pouvoient entrer es esprits de ceux qui ont quelque connoissance de la constitution de leur Etat ^ et bientôt chacun seroit éclairci de leur sincérité , et qu'ils n'ont jamais pepsé de faire chose aucune sans l'avis de ces deux rois. Quant à la ratifia cation , qu'à la vérité ils l'eussent rejetée , sans ïiotre avis , pource qu'elle de voit être pure et simple , et eux tirer ce profit , encore que la paix ne se fasse , d avoir leur liberté et souveraineté du pays par la confession même de leurs ennemis-, nous fit néanmoins assez connoître que les Etats n'avoient aucuhe volonté de rompre là-dessus , mais essayer seulement d'en avoir une autre eri meilleure forme et sans cou-*
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dition ; nous sembla même qu'ils aimeroient mieux laisser couler Tannée prochaine en trêve , sur cette espérance de l'obtenir, que recevoir celle-ci.^ Ce que les députés d'Angleterre montrent de trouver fort mauvais, et que s'ils entroient derechef en cette cessatjjpn d'armes , que leurs ennemis se dégoûteroient9 et eux n'auroient plus que faire ici. Leur avis fut secondé du nôtre ; puis M. Winood entra en dispute avec le sieur de Barneveldt sur les mots contenus en ladite trêve , en vertu desquels ils prétendent avoir suffisante déclaration de leur liberté et souveraineté ; soutenant que cela n'étoit rien , si par le traité de paix cet article n'est couché bien spécifiquement , et avec les renonciations requises et nécessaires. M. Spencer en dit autant, et y insista bien fort; et si cette liberté et souveraineté n'est exprimée comme il appartient , ils ne seroient pas en état de se pouvoir conserver ni d'être utiles à leurs amis. Le sieur Barneveldt soutient le contraire , et que le roi d'Espagne faisant la même déclaration que les archiducs ont déjà faite , il y aura assez sans qu'il soit besoin d'autre expression , et néanmoins qu'il jugeoit à propos d'insérer à ce traité tout ce qui seroit requis pour contenter un chacun. Quant à la trêve pour l'année prochaine > il la craignoit^ la tenoit dommageable aussi bien que nous , et si elle n'étoit nécessaire à l'occasion du traité, qu'il la falloit rejeter du tout ^ en quoi rien ue seroit fait qu'avec notre avis.
Nous mandons à votre Majesté les particularités de toutes choses , et même la façon de procéder desdits sieurs députés d'Angleterre , qui est si contraire aux défiances qu'elle a de leur maître, et aux lettres que le
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président Je ami in a reçues depuis deux jours de M* de La Boderie (à quoi nous ajouterons néanmoins plus de foi qu'à leurs paroles), que serons, à cette occasion, toujours en» crainte et soupçon d'eux , jusqu'à ce que tout soit fait \ aussi est-il bien certain , s'ils se dissimulent , et ne sont en même opinion lorsqu'il faudra traiter par effet , qu'ils couvent et cachent quelque chose de pis \ car, encore que leur maître ait été conjoint du passé , en la déftnse des Etats , avec votre Majesté , s'y étant même obligé par le traité que M. de Sully a fait avec lui , si est-ce que les députés nous ont dit et protesté , depuis qu'ils sont ici , de ne s'en plus mêler , se séparer et prendre des conseils à part, sans vous offenser, Sire ; ce qu'il craindra toujours de faire s'il n'a quelque secret traité avec- Espagne et les archiducs , dont toutefois leurs actions et conduite n'ont rien fait paroi tre jusqu'ici. Lorsqu'ils auront eu réponse sur leur dernière dépêche , qui contient tout ce que lui avons mandé de nos conférences avec eux et les Etats , on en jugera avec certitude r et non plus tôt* Est vrai qu'il seroit bien, tard pour y remédier , s'ils étoient assez puissans pour troubler nqs affaires ici, et les Etats mieux disposés à les contenter que nous : ce que ne croyops aucunement ; ne pouvant néanmoins de notre part , soit avec eux, le prince Maurice , le sieur de Barneveldt et tous autres qui ont quelque pouvoir au maniement des affaires , faire autre chose que ce que faisons pour nous garantir de tous ces inconvéniens. Nous jugeons bien que le traité de la ligue dont nous avons envoyé le projet , nous eût mis du tout hors cette crainte ; aussi l'avpns-uous recherché et désiré il y a long-temps^
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autant qu'il nous a été possible, en gardant ce qui est dû à la dignité de votre Majesté •, mais diverses difficultés et empêchemens , dont nous avons donné ayis selon qu'ils sont survenus , l'ont retardé. Nous ne perdroné le temps non plus ci-après, ausistôt que les députés des provinces seront arrivés et qu'aurons reçu son commandement sur ce sujet. Lesdits sieurs députés d'Angleterre nous ont encore dit avoir reçu lettres de leur ambassadeur qui est près des archiducs , par lesquelles il leur mande que Spinola pourroit bien être l'un des députés en la conférence , et que le comte de Tiron , qui a vu les archiducs , a reçu peu d'accueil d'eux et de toute la Cour , fors de Spinola , qui lui en a fait beaucoup ; que ledit sieur comte a écrit à leur Roi des lettres pleines de respect et de soumission, pour excuser sa fuite sur la religion dont il cherche le moyen de jouir en sûreté , et sur le soupçon qu'il a eu que le vice-roi d'Irlande eût volonté de se saisir de lui à l'occasion de quelques mauvais et faux rapports qu'on avoit faits } n'ayant osé comparoir pour la haine qu'on porte aux catholiques en Angleterre, qui lui eût été le moyen de défendre son innocence; que les archiducs lui ont ordonné de se retirer , et qu'il étoit parti pour aller à itomeou en Espagne 5 ne savent encore lequel des deux. Bien avoient-ils promis à sa femme, à son fils et à d'autres gentilshommes de sa suite , de demeurer à Louvain , où ils sont de présent. Le prince Maurice, qui a aussi entendu que ledit sieur Spinola pourroit être député à la conférence , a montré de le trouver fort mauvais, et qu'étant puissant en crédit et moyens, il pourroit pratiquer et corrompre quelques-uns , soijt
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gens de guerre ou autres , au préjudice de l'Etat , et qu'il ne le falloit Souffrir*
Les députés des' Etats qui étoient, allés en Danemarck , sont retournés depuis trois jours , se louent bien fort du bon accueil qu'ils y ont reçu , des bons propps que le Roi leur a tenus , des présens qu'ils leur a faits-, et disent aussi qu'il s'est fort soigneuse-» ment informé de l'état de leurs affaires ; s'ils n'étoient point entrés plus avant en traité avec le roi d'Espagne que ce qu'ils lui en avoient dit, et quelle étoit l'inclination des députés de votre Majesté sur la paix ou la guerre 5 y ajoutant encore que les Espagnols étoient accoutumés de tromper quand ils peuvent, et qu'ils y dévoient bien prendre garde. Ledit sieur Roi a envoyé deux députés, l'un conseiller en son conseil, l'autre un docteur qu'on dit être homme fort suffisante Ils sont arrivés depuis trois ou quatre jours à Amsterdam, et sont attendus de jour à autre ici; un gentilhomme, qui est en ce lieu de la part du roi de Suède, pour essayer de levçr des gens de guerre en ce pays , sur le bruit de la paix, est venu voir le pré-, sident Jeannin , et lui a dit que son maître désiroit fort de traiter alliance et amitié avec votre Majesté, et obtenir quelque permission d'elle de lever dçs soldats français, dont il a parlé à M. de La Borde, qui voudroit biep être employé si votre Majesté 1% agréable, ne s'y étant toutefois voulu engager sans recevoir son commandement exprès là-dessus , lui ayant aussi dit qu'il ne le devoit faire autrement. ,
Le méjme gentilhomme a encore dit au président^ Jeannin qu'un habitant d'Amsterdam s'en alloit trouver votre Majesté de. la part dudit sieur roi de
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Suède , pour savoir si elle auroit agréable qu'il lai envoie des ambassadeurs à reflet susdit , usant de cette façon pour la crainte qu'il a que le roi de Pologne , son ennemi , né l'ait déjà prévenu ; qu'il sait bien ledit sieur toi de Pologne avoir beaucoup de fiance en l'amitié du roi d'Espagne , duquel il est beau-frère , et que son Roi a cru qu'il pourroit à cette occasion espérer quelque chose de la vôtre. Le président Jeannin lui a demandé aussi comme son tnrâtre était avec le roi de Danemarck son voisin : à ^uoi il lui a répondu qu'il étoit mal, mais sans dissension ouverte. Lui a au surplus magnifié les moyens audit roi de Suède 5 qu'il a en réserve grande sommé d'argent amassée avec Espagne depuis dix ans , deâ mines d'argent , et surtout de cuivre et de fer en abondance 5 qu'il entretient aussi d'ordinaire plus de cent navires de guerre , dont il y en a quarante de si* , sept ou huit cents tonneaux. J'ai bien ouï dire Souvent à un gentilhomme qui a demeuré long-temps Jrctdit paya de Suède, que le roi de Danemarck a dessein sur ledit royaume de Suède, et recherchera tous les tnoyens qu'il lui sera possible pour y entreprendre. Cela fait soupçonner encore que lui et le toi d'Angleterre , déjà conjoints par étroite alliance , ne recherchent ensemble à cette occasion l'amitié du *oi d'Espagne , pour s'en servir à ce dessein 5 mais lédrt roi d'Espagne abandonnera , en ce faisant, le toi de Pologne son beau-frère 5 puis il doit plutôt désireT que ces deux royaumes de Suéde et Dâûe- Aiarck soient possédés par deux rois que par un seul, et semble que votre Maje&té y ait encore plus d'inté- . têt pour n'accroître la puissance du roi deïDanemarck,
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déjà conjoint avec l'Anglais. Et toutefois il Semble expédient , si ledit $ieur roi de Suède envoie vers elle, de tenir 'toutes choses en surséance jusqu'à ce que la résolution ait été prise es affaires que traitons ici.
Quelques-uns ont reçu ici , depuis quatre ou cinq jours , des lettres d'Anvers , par lesquelles on leur mande qu'il y a eu derechef un nouveau combat de mer près Malaca , entre les Portugais , à eux joints plusieurs Indiens , et les Hollandais ; que les Portugais y ont perdu neuf galions et cinq à six mille hommes , et les Hollandais , qui sont demeurés maîtres de ce combat, environ trois cents hommes et des navires , et qu'on tenoit la ville de Malaca avoir été prise après cette victoire : cette nouvelle n'est encore bien certaine. Les marchands de la compagnie des ïndes d'Orient font partir quatorze grands navires dans sept ou Irait joufs pour faire ledit voyage, qu'on dit être ks mieux équipés d'artillerie, voiles , matelots , soldats , et toutes choses qu'aucun* autres qui soient jamais sortis de ces pays. S'il y a rien qui excite ïe roi d^Espagne à donner la paix aux Etats, sera la crainte des voyages , esquels il reçoit ordinai** rement beaucoup de dommage , et-dcrh craindre pis. Les sieurs Verreiken et Cordelier nous sont présentement venus voir chacun en nos logis , ont pris congé de nous , nous ont mercié des bons offices que faison$ pour la paix, dont ils nous ont ait être bien infor* mes, et priés d'y continuer. Ils ne sont entrés plus avant en propos , encore qu'ayons essayé de les y mettre \ c'est qu'ils veulent demeurer couverts jus» qu'à la conférence , ou qu'ils ne se fient non plus en
nous que du passé. Ont dit au président Je$nqin eii particulier , que ML le président Richardot se recomf ma n doit à lui , qu'il seroit de la conférence , et se réjouissoit de ce qu'il auroit moyen de parler et de conférer lors avec lui. Nous prions Dieu , Sire , qu'il donne à votre Majesté et à sa royale famille une très-^ parfaite santé , très-heureuse et très-longue vie. Votre , etc. P. Jeannin et de Russy* De La Haye , ce 2 de décembre 1607.
Lettre de M* Jeunnin à M. de Villeroy > dudlt jour
2 décembre 1607.
Monsieur , le Cordelier a fait à son retour de, Bruxelles un présent aux Etats de l'original de la ratification, qui les contente fort, encore que soit peu de chose. Il assure aussi partout où il passe , et cçux qu'il voit en ce lieu , qu'il tient la paix pour faite, soit qu'il sente ainsi qu'il soit vrai en effet, x>u qu'on l'ait trompé lui-même. Le prince Maurice , au contraire , dit qu'elle ne se fera pas. Les mouvemens des Etats y inclinent toujours-, mais s'ils ne sont trompés par ceux qui conduisent leurs affaires , ils ne l'accepteront que bonne et assurée. Nous n'avons Tien à désirer es propos des députés d'Angleterre , et ne laissons pourtant de craindre tçms deux sur ce que le Roi nous en a mandé, et ce que vous , monsieur , et M. de La Boderie m'en avez écrit en particulier.
Ils montrent d'être fort soigneux de dpux choses : l'une, que parle traité la souveraineté de, ce pays soit quittée et remise aux Etats, précisément et en termes plus exprès, qu'il n'a été fait par la trêve •,
bU PRÉSIDENT JEÀNNIN. 33
l'autre , que s'il faut entrer en traité , soit pour avoir une paix entière et absolue , non une trêve à longues années , disant avoir charge d'insister à ce que dessus, déconseiller ouvertement aux Etats de rompre si leurs ennemis en font refus , et même de se retirer plutôt que d'y consentir , nous ayant répété ces paroles fort souvent , et comme pour nous persuader d'en faire autant : je ne veux imaginer à quel dessein, vu que chacun croit qu'ils veulent la paix : voua nous l'avez écrit , et nous en faisons aussi le même jugement , combien qu'ils nous aient dit plusieurs fois qu'ils la veulent pource qu'ils croient ne la pouvoir empêcher; Peut-être seront-ils bien aises que prenions cet avis avec eux, pour feindre qu'ils y ont été emportés par nous , et après s'en départir pour en avoir le gré des archiducs et faire tomber la haine sur nous. Nous leur répondons > sur ces discours , qu'il faut être bien résolu d'assister les Etats d'un bon et puissant secours , si on leur veut conseiller fermement de rompre à cette occasion ; et , afin que les deux rois soient aussi assurés l'un de l'autre * et qu'ils ne s'abandonneront point , ni les Etats , au secours qui sera promis, qu'ils aient un traité par ensemble , sans lequel Sa Majesté ne s'y engagera jamais i et conseillera plutôt aux Etats de rompre pour quelque occasion que ce soit. Ils acquiescent encore k cela , et trouvent qu'il est raisonnable d'en user ainsi. S'ils vouloient faire ce traité par effet, ou si la ligue étoit faite avant le traité dp paix , il y auroit quelque sûreté avec eux j mais non autrement. C'est toutefois notre intention , si ne recevons autre commandement de Sa Majesté , de nous rendre faciles à t. i3. 3
tout , et n'insister à rien qui puisse rompre la paix » quand même les archiducs ne voudroient consentir que l'article de la souveraineté soit plus expliqué que par la trêve , pourvu qu'on puisse faire notre ligue avec les Etats , en laquelle il y aura assez de sûreté pour eux et pour nous. Et à la vérité nous eussions été hors de grande peine si elle eût pu être faite plus tôt-, mais s'il vous plaît vous souvenir de ce qu'avons écrit touchant les difficultés et empêchemens qui s'y sont rencontrés, et nous ont ôté le moyen d'y parvenir.
Jusqu'ici vous jugerez, monsieur, qu'il ne nous a été possible de faire mieux. Or tout est encore en son entier , et ne vois rien que devions craindre pour ce regard , sinon que cette seule considération empêche le roi d'Espagne de faire la paix. Le sieur de Barneveldt continue tous les jours à nous assurer de son affection. Le prince Maurice et le comte Guillaume le font aussi , et suis oertain qu'il n'y a point de feintise en ceux-ci. J'en espère autant de l'autre, sans me l'oser promettre si assurément. C'est tout ce que pouvons faire que de ménager leur bonne volonté , et de ceux que reconnoissons affectionnés au service de Sa Majesté, prendre garde à ce qui.se passe, lui en donner avis , recevoir ses commandemens , et faire sur les occurrences ce que jugerons devoir être utile poui4 ses affaires. Outre ce que l'ambassadeur d'Angleterre, qui est près des archiducs, a écrit aux députés qui sont ici , que Spinola pourroit bien être l'un des députés en la conférence pour la paix , d'autres l'ont écrit d'Anvers. S'il y vient lui-même , il est certain qu« c'est pour traiter en effet -, et s'il y a aussi quel-
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(jûe secrète négociation, qu'on ne pouvoit choisit* un plus puissant entremetteur j ni même plus propre pour faire 4es pratiques parmi les Etats ou gens de de guerre. Je le craindrois à cette occasion > avec ce que j'ai appris de plusieurs qu'il est mal affectionné à la France; car> encore que les députés n'aient jamais autre volonté que celle de leur maître , si peuvent-ils toujours beaucoup sur le choix des choses qu'on laisse à leur jugement. Le prince Maurice , qui a eu le même avis, dit qu'on doit empêcher qu'il ne vienne , pour les raisons ci-dessus déduites 5 et néanmoins quelques uns avoient cru , s'il venoit , que ce pourroit être pour traiter avec lui et chercher les moyens de lui donner contentement* Mandez-moi b je vous supplie très-humblement , ce que vous sentez de Tinclination dudit sieur Spinola envers ou contre nous. Il est d'un pays où les hommes sont subtils et fort artificiels.
Répondez-nous aussi > s'il vous plaît, particulière* ment sur tous les points de nos précédentes lettres , nommément pour le regard de ce que Sa Majesté voudra donner aux Etats en faisant la ligue pour la paix 5 et qu'elle ne craigne point, Vil lui plaît, de me déclarer son dernier mot , dont je n'abuserai aucunement; et pareillement de ce qu'elle voudra faire pour le secours de la guerre, si la paix est rompue ; et de considérer que pour relever les courages et prendre quelque avantage , il sera besoin qu'il soit plus grand es premières années; cohime aussi si elle lé donnera par obligation , dont les Etats feront grande instance , ou seulement comme du passé } si elle n'entend pas aussi obliger* envers elle
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le roi d'Angleterre , afin qu'il ne s'en puisse retire* après l'avoir une fois accordé, comme il a ci-devant fait ; et s'il y a quelques articles sur lesquels Sa Majesté veut qu'on insiste précisément , quand les Etats devroient même rompre à cette occasion , soit touchant ceux dont mention est faite ci-dessus ou autres , de nous en avertir par même moyen, afin qu'au temps des résolutions , lequel approche , nous soyons instruits de son intention sur tout ce qui se présentera, soit pour la paix ou la guerre» Car , encore que sachions bien Sa Majesté (Jésirer la paix , y pouvant parvenir, avec les conditions requises pour la sûreté des Etats, en son contentement, le contraire pou rr oit néanmoins arriver , et nous être pressés , en une occasion présente , de nous ouvrir sur le secours pour la guerre , dont la remise pour recevoir nouveau commandement seroit dommageable.
Les députés d'Angleterre doivent être préparés à tout , et avoir charge et pouvoir de leur maître , de déclarer son intention sur les occurrences des affaires , ainsi qu'ils m'ont dit. J'ai bien la réponse du mémoire envoyé par M. de Préaux , qui satisfait à partie de ce que dessus ; mais il y a eu quelque changement depuis aux affaires , qui me fait désirer cet éclaircissemeat > ensemble un pouvoir seloii que l'avons écrit par nos précédentes dépêches. Je serai toujours en peine et incertitude jusqu'à la fin, quoiqu'on me promette qu'elle sera bonne , pource que je sais bien que la fidélité, la diligence et la prudence même sont comptées pour rien, et ne suffisent jamais pour exempter de blâme et calomnie un bon serviteur si son travail a'est heureux, tant s'en faut qu'il lui
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puisse acquérir quelque grâce envers son maître. Mes vœux tendent donc à ce but de bien servir ., et prie Dieu qu'il veuille favoriser notre labeur , et vous donner aussi, monsieur, en parfaite santé, heureuse et longue vie. Votre , etc. P. Jean n in. De La Haye , ce deuxième jour de décembre 1607.
Lettre de M. le duc de Sully à M. Jeannin,, du 6
décembre 1607.
Monsieur , le Roi et nous tous avons reçu grand contentement à là lecture de vos lettres-, car, encore qu'il y ait quelque chose aux procédures de ceux auxquels vous avez à négocièrvqui ne soit selon notre goût, néanmoins cela nous éclaircit grandement, et nous fait juger le fondement que l'on doit faire sur telles humeurs , lesquelles , puisque vous connoissez bien , vous sauriez manier comme il faut.
À ce que je vois , lea Anglais se gouvernent selon votre désir ; mais ils me tromperont bien si, avant que toutes choses soient conclues > ils ne vous font voir une revirade de leur humeur. Quoi que ce soit* il faut porter ces peuples à la paix 5 car quand bien elle ne devroit guères durer , si en tirera-t-on toujours cet avantage qu'ils se pourront qualifier provinces libresott souveraines avec juste titre , par la renonciation de leurs seigneurs , et que leurs voisins et amis les pourront assister plus ouvertement, sans qu'on leur puisse objecter qu'ils secourent les rebelles d'autrui 5 car aijssi-bien je craindrois que si maintenant l'on rentroit k la guerre , qu'il n'arrivât quelque séparation de villes ou provinces qui composent leur Etat, ou pour- le moins aliénation de plusieurs vo--
lontés. Mais, si, la paix faite, ils sont contraints de revenir aux armes , à cause des menées et entreprises d'Espagne, ce sera avec plus d'animosité que jamais , par la connoissance du dessein que l'on aura eu de les circonvenir. Surtout ils doivent bien aviser quelle forme de gouvernement ils choisiront 5 car de prendre leur exemple sur les Suisses , ou autres* peuples pareils , qui se sont mis en liberté , j'ai peur qu'ils se trompent, à causé de la différence des humeurs et situation des provinces; les uns étant gens rudes , tous formés à la guerre, et desquels le principal revenu consiste à l'éclat de leurs armes , à cause de la stérilité de leur pays et petit trafic que Ton y peut faire, n'y ayant point de mer ni de rivières, et les che-» mins de difficile accès pour la facilité d'icelui 5 tellement que toute leur sollicitude consiste à garder leur liberté et à se tenir armés, tant pour eux que pour tous autres quiontdé l'argent $ et les conditions de messieurs les Etats sont toutes opposites. Si bien que s'il n'y a un, deux ou trois, ou jusqu'au nombre au-dessous de vingt, qui soient bien fort intéressés en la conservation de leur Etat et liberté, qu'ils s'occupe-* ront tellement au trafic et à jouir de la paix et du re^ ' pos, qu'il sera aisé de les attaque?, étant mal préparés. Telles affaires mériteroient un discours plus étendu, mais vous entendes i\ denvi mot , et puis les lettres du Iloi et de M. de Virleroy vous instruiront si amplement, que les miennes ne peuvent être qu'inutiles ; aussi ne les écrivois-je point principalement, et que pour vous assurer de la continuation de mon amitié et service , et vous prier de vous souvenir de frapper quelque coup pour M< le prince d'Espinoy mon cousin -%
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car le bon office qu'il recevra en cette occasion , tant par messieurs les Etats que par vous, je l'estimerai fait à mot-même, et me semble que les témoignages d'affection que j'ai rendus et puis encore rendre pour l'avenir à • messieurs les Etats , méritent bien qu'ils fassent considération sur mes prières. Ce qu'espérant et d'eux et de vous, je prie le Créateur, monsieur, qu'il vous augmente ses saintes grâces et bénédictions-, je vous baise les mains, et suis votre plus humble ami à vous faire service. Votre , etc.
Maximilun de Bethune , duc de Sully* De Paris. ce 6 décembre 1607.
Lettre du Roi, du 8 décembre 1607.
Messieurs Jeannin et de Russy, toute votre procédure et conduite sur la belle demande et proposition pour la confédération que ces sieurs prétendent faire avec moi et le roi de la Grande-Bretagne, que vous m'avez représentée par votre lettre du 26 du mois passé, que j'ai reçue le premier du présent, m'a été très-agréable 5 car eHe a été en toutes ses parties conforme à mes intentions et fondée en raisons très-pertinentes. Jeconsidère que plus je recherche de bien faire, en général et en particulier, auxdits sieurs, autant pour la paix que pour la guerre , sans autre considération ni acceptation que de leur prospérité et de la sûreté de leur Etat, plus ils s'imaginent que je le fais par nécessité : comme si je ne pouvois conserver mon royaume sans eux. De quoi volontiers je prendrois conseil de les désabuser une fois pour toujours , et retirerois tout-à-fait mon épingle du jeu, si je n'avois. autant de soin de la cause publique que j'ai de mon
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intérêt particulier. Vous m'avez donc servi , selon mon désir , d'avoir rejeté leur excessive demande en matière d'argent , avec le ressentiment que vous m'avez mandé. Pareillement je loue votre prévoyance et diligence à découvrir et renverser les desseins contraires et préjudiciables aux miens , ayant remarqué que vous n'omettiez rien à faire pour ce regard , comme je reconnois aussi qu'il est tout besoin que vous fassiez , tant pour les diverses humeurs et fins des gens auxquels vous avez affaire , que pour la qua^ lité de la matière que vous traitez. Mais je me promets qu'enfin l'issue n'en sera que bonrfe et honorable pour moi, de quelque côté qu'elle penche , à la paix ou à la guerre, étant mon b\U tel que vous savez qu'il est, et vous en ayant confié la direction , que Dieu fera prospérer , s'il lui plaît , ainsi qu'il a fait cir devant , par sa bonté infinie et extraordinaire , toutes mes autres actions. Je ne m'arrêterai à discourir et vous écrire mon avis , tant sur lesdits articles du projet de la susdite confédération dressée par lesdits sieurs les Etats, que sur la remontrance qu'ils vous ont faite, dont vous m'avez envoyé des doubles ; car je n'approuve aucunement le style et la forme du premier , et faut, s'ils veulent que j'aie égard à l'autre, qu'ils nvy convient par des effets qui me contentent. Mais, après avoir mûrement considéré l'écrit que vous avez dressé . de l'avis des députés d'Angleterre sur ce sujet, je l'ai trouvé très-bien en la forme et en la matière , et aurai à plaisir quç ledit sieur roi de la Grande-Bretagne fasse d'icelui le même jugement • de qppi néanmoins je doute toujours comme du surpi n§ de §es intentions j car jç remarque. que lui et ses
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ministres , en Angleterre et ici , tiennent des langages qui ne s'accordent avec, ceux de leursdits députés.
Le sieur de La Boderiem'a écrit deux choses: Tune , qu'ils ont trouvé mauvais que leurs gens aient conseillé avec vous , auxdits sieurs les Etats , de se contenter de la ratification du roi d'Espagne ; et l'autre , qu'ils n'entendent faire avec lesdits Etats notre ligue défensive qu'après qu'ils seront tombés d'accord avec les archiducs. Vous pouvez juger par le premier la portée de leur conception , et par l'autre qu'ils craignent plus d'offenser le roi d'Espagne et les archiducs , qu'ils n'ont de désir de conclure ladite ligue. Pour moi j'estime toujours qu'il est meilleur de 1 avancer que la retarder, car c'est jouer au plus sûr pour toutes les parties ; par là vous ferez voir auxdits Etats une sûreté en la paix, ce qui en facilitera l'accord selon notre désir. Nous aurons aussi la nôtre en ce que nous devons et pouvons nous promettre d'eux. De quoi nous demeurerions incertains si nous attendions à traiter , après qu'ils auront fait leurs affaires avec les archiducs , lesquels , non plus que le roi d'Espagne , ne seront mieux édifiés et satisfaits du traité que nous ferons après la paix , que de celui qui l'anticipera , joint qu'ils ont déjà , par leur suspension d'armes , reconnu les Etats pour gens libres, sur lesquels ils ne prétendent rien. Que l'avancement de notredite ligue ne doive auxdits Espagnols et archiducs retrancher aucunement les espérances et considérations qui les ontmus d'entendre audit accord , je n'en doute point ; mais je les vois si avant engagés en ce traité, et si désireux de le conclure, que je n'ai ps opinion qu'ils délaissent pour cela de passer outre,
mêmement si nous faisons ladite .ligue, autant pour nous entresecourir et assister en cas de guerre, comme en celui de paix, ainsi que nous projetons. Àumoyen de quoi je conclus que nousdevons résoudre ladite ligue et confédération plus Ut que plus tard , devant que lesdits Etats aient arrêté entièrement leur traité avec lesdits Espagnols et archiducs. Toutefois vous devez faire que les Etats en soient les requérans et principaux poursuivans , tant pour la dignité et réputation qu'il faut toujours retenir de notre côté , que pour la faire trouver meilleure à eux-mêmes, et aussi y porter plus facilement les Anglais , lesquels je prévois se rendre très-difficiles,tantpar inclination que pour nous contredire. Nous devons craindre aussi, quand lesdits Anglais sauront que lesdits Etats auront parfait ledit traité avec lesdits Espagnols et archiducs , qu'ils traversent ladite ligue , et qu'ils s'entendent sous main avec ceux-ci pour cet effet, voire qu'ils empêchent méfie que je n'en fasse une à p^rtavec les Etats , lesquels, ayant lors leur compte, seront peut-être moins affectionnés et désireux d'y entendre qu'à présent, quand ce ne seroit que pour n'offenser le roi d'Angleterre ni leurs douveaux anys. Néanmoins je remets toutes choses à votre jugement, auquel j'ai entière confiance. Or j'ai avisé de promettre et accorder auxdits Etats , par mondit traité , de les secourir , *en cas de rupture et d'infraction de celui qu'ils feront avec les archiducs en la forme portée par votredit projet , de six ou huit mille hommes de pied françois , qui seront par moi choisis, fournis et soudoyés , autant de temps que les Etats en auront besoin, pourvu, et non autrement , qu'ils s'obligent de leur part y si mon royaume est
DU PRÉSIDENT JEÀNNIN. 4^
assailli, de m'assister et secourir pareillement en vaisseaux de guerre , dont le moindre sera de trois à quatre cents tonneaux, ou en argent, à mon choix, à proportion de la moitié de la dépense à laquelle reviendra mon susdit secours de six ou huit mille hommes de pied, payés suivant les appoirttemens et soldes ordi^ naires de mon royaume , portées par les Etats , dont je vous envoie des doubles. T'entends aussi que le roi d'Angleterre s'oblige , par le même traité , de donner un secours auxdits Etats , sinon égal du tout au mien , au moins approchant d'icelui, soit en hommes ou argent, ainsi qu'ils conviendront ensemble; et, s'il est moindre que le mien, que celui que les Etats nous accorderont , soit aussi proportionné à la rate de l'un et de l'autre. Et quant au mutuel et réciproque secours que le roi d'Angleterre et moi aurons à tirer l'un de l'autre, en cas.de guerre, j'estime que nous devons suivre et confirmer ce qui a ci -devant été convenu entre nous, le trentième jour de juillet 1607, lorsque raoa . cousin , le duc de Sully , passa en Angleterre pour visiter de ma part ledit Roi , et me conjouir avec lui de son heureux avènement à la couronne dudit pays , dont vous aurez ici une copie collationnée sur l'original signé de la main dudit Roi. Il sera besoin seulement de spécifier la solde qui sera donnée aux gens de guerre et aux capitaines, pilotes et mariniers des na« vires dont sera composé ledit secours mutuel, comme du port desdits navires , afin que tout s'accomplisse de bonne foi et sans difficulté, quand il écherra de ce faire. Mais si le roi d'Angleterre faitdifficulté d'entrer, dès à présent, en ce traité de ligue défensive, sous prétexte de ne vouloir offenser lesdits Espagnols et lea
archiducs, et de ne vouloir contrevenir au traité dernier qu'il a fait avec eux, et partant qu'il persiste de vouloir voir devant ce qui réussira de celui desdits Etats avec ces derniers , je veux que vous ne délaissiez d'arrêter et conclure , dès à présent , la confédération avec les Etats , afin que je ne demeure davantage à la discrétion des é vénemens , joint que j'ai grande occasion de me défier de la volonté et constance dudit roi d'Angleterre , pour la perfection de ladite ligue en la forme qu'elle doit être et que vous l'avez projetée , encore que ses députés aient fait contenance de l'approuver, mémement quand il verra les Etats d'accord avec les archiducs. .N'en remettez donc la résolution après ledit accord, si vous la pouvez anticiper, et ne laissez, pour ce que je vous mande, de faire votre possible pour y faire joindre et entrer en même temps lç roi d'Angleterre ; car la partie en sera toujours plus forte et estimée, quand elle sera composée dé trois ensemble et sans séparation. U sera bon de donner aux autres rois , princes , potentats , communautés et villes qui voudront y entrer, six mois de temps. Il faut aussi déclarer et spécifier par le susdit traité de ligue , au cas qu'en un même temps l'on fasse la guerre aux trois ou aux deux co-alliés ensemble , quelle sera l'assistance que nous nous entre-donnerons , comme vous verrez, par les articles dudit sieur de Sully, qu'il a été spécifié entre moi et ledit sieur roi d'Angleterre. Il me semble qu'il sera bon de prendre ce pied. Quant au partage des conquêtes sur l'ennemi commun , j'approuve ce qui en est porté par votre dit projet, comme je fais tous les autres articles d'icelui qui ne sont contredits par la précédente : mais il est nécessaire que nous
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sachions , devant que de conclure ledit accord , ce qite Ton prétend faire des villes d'otage que gardent les Anglais; car s'il faut qu'elles demeurent en leurs mains* leur roi sera grandement avantagé par - dessus moi 9 tenant et ayant en son pouvoir deux places si importantes. Éclairtissez - moi de ce point, car je le juge digne de grande considération. À quoi j'ajouterai qu'entre plusieurs raisons <jui me meuvent d'offrir et fournir auxdits Etats le secours duquel nous conviendrons plutôt en hommes qu'en argent , c'est que je ne veux pas que mon argent soit employé à entretenir lesdits Anglais ni autres gens de guerre que ceux de ma nation , et à plusieurs autres dépenses dudit pays , comme je sais qu'il a été ci-devant.
fentends aussi , avant que les Etats s'accordent avec les archiducs et les Espagnols , s'il faut que je les secoure de quelque chose pour une ou deux années , que ce soit en hommes et non en argent , comme de trois ou quatre mille hommes , en deux ou quatre régimens à mon choix-, car c'est de quoi ils auront plus de besoin pour conserver leur Etat et les garantir des entreprises et surprises que Ton y pourroit faire ; ne pouvant approuver ni consentir , comme j'ai dit , que mon argent serve à autres frais et moyens à récompenser ou contenter les capitaines et autres qui seront licenciés ou retenus en service par les Etats après ledit accord. Je. présuppose et entends aussi, accordant ce dernier secours pour un ou deux ans , que ledit roi d'Angleterre sera content de leur en octroyer un, sinon égal au mien, du moins approchant d'icelui, moyennant quoi il sera facile auxdits Etats de munir leurs places de forces suffisantes pour les garder de
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surprise , y contribuant et coopérant de leur part ce qu'ils doivent & la conservation de leur liberté et Etat; mais il faut aviser si le roi d'Angleterre accordant le susdit secours, pour ledit temps demandé, qui soit par prêt , et partant que lesdits Etats s'obligent à la restitution de l'argent qu'il y mettra , si nous devons faire pareille instance. Il me semble que j'y serai encore mieux fondé que lui, principalement s'il demeure nanti desdites places ostagères. Au moyen de quoi vous y prendrez garde et me servirez en cela le plus à mon avantage qu'il vous sera possible-, vous déclarant , si lesdits Etats acceptent ladite assistance durant lesdites deux années, en hommes telle que je la leur offre, que j'insisterai moins audit remboursement que s'il falloit la fournir en deniers. Sachez aussi s'il faut , pour plus facilement engager le roi d'Angleterre audit secours pour lesdites deux années, que je fournisse en argent sa quote part , que je m'y disposerai , à la charge de le compter ef rabattre sur ce qu'il prétend que je lui dois. Toutefois mettez peine de parer ce coup, si faire se peut, et n'en lâchez la parole qu'à l'extrémité, et quand vous connoîtrez ne pouvoir m'en garantir.
Or , s'il avient que les Etats ne tombent d'acqprd avec les archiducs , et partant soient contraints de re* prendre les armes et recommencer la guerre , en ce cas je suis content de les assister, durant le temps que vous limiterez et conviendrez avec eux et les députés du roi d'Angleterre , le double de ce que ledit Roi accordera;* comme s'il y veut entrer pour cinq cent mille livres par an , j'en exposerai un million , soit en gens de guerre ou en argent, à mon choix, par forme
de prêt ou de don , ainsi qu'il sera convenu entre nous. Mais je ne voudrois que le roi d'Angleterre en fut quitte seulement pour des promesses , et partant que demeurasse leur engagé audit secours , comme peutêtre seroit l'intention des Anglais , et , pour ce faire offrir une grande somme , que la mienne seule fût suffisante pour soulager lesdits Etats, et les contenter sans débourser et fournir la leur, et par ce moyen rejeter sur moi seul ce fardeau; chose que je ne veux aucunement consentir ni endurer. Mais j'ai bien opinion que le roi d'Angleterre n'entrera qu'à l'extrémité en la susdite obligation pour la reprise et continuation de la guerre. Je pense pareillement que nous devons avoir le même but-, car plus je considère quels sont les accidens qui peuvent naître de «ladite guerre pour le présent et pour l'avenir, plus j'y remarque de péril pour lesdits Etats et ceux qui s'y engageront avec eux. Toutefois, s'ils ne peuvent obtenir de leurs adversaires des conditions de paix raisonnables et sûres , ils ne seront abandonnés de moi en leur juste guerre , non plus qu'ils ont été ci - devant , pourvu aussi que le roi d'Angleterre soit de la partie, et qu'il porte sa part du secours duquel ils auront besoin , comme il est raisonnable. Dont vous pourrez dire qu'éh cas 'de guerre je doublerai l'offre que leur fera, le roi d'Angleterre aux conditions susdites.
Souvenez - vous aussi du commandement que je vous ai fait pour le décompte efla reconnoissance des sommes desquelles j'ai ci-devant et jusqu'à présent secouru les Etats , afin qu'il soit pourvu à la sûreté du remboursement d'icelies , suivant ce que je vous ai ordonné en partant, et l'ouverture que je vous
ai depuis faite par la dépêche que vous a portée l'àbbe de Préaux. La demande est si équitable que je me promets que lesdits sieurs y satisferont, en une sorte ou autre-, pour, quoi faire, je m'accommoderai toujours autant que je pourrai à l'état de leurs affaires.
Et , quant à la fourniture du dernier quartier du secours de la présente année , sadhez qu'il n'a été fait aucune promesse à leur député de deçà , pour l'avancer comme vous avez écrit qu'il a mandé par delà; mais il en sera usé ainsi que je vous ai fait savoir par mes précédentes , avec déclaration et protestation; Toutefois , si lesdits Etats prolongent leurdite cessation d'armes pour un an ou pour plus de trois moisi , comme l'on m'a avisé qu'ils ont fait ou délibéré de faire , non-seulement je retarderai ladite partie , mais qu'ils ne doivent s'attendre à la continuation de la même assistance pour l'année prochaine ; car je né veux consumer mon argent en faveur d'une telle prolongation , qui ne servira qu'à les décevoir et empirer leurs affaires , comme je vous ai prédit. J'entends aussi , s'il faut rentrer en la guerre et que les Etats tirent de moi la susdite assistance , qu'ils me promettent aussi , par acte valable , de ne traiter à l'avenir paix ni trêve, ou autre accord, sans mon consentement par écrit , signé de ma main et scellé du cachet de mes armes , pour ne retomber ci-après en la même surprise en laquelle je me suis trouvé lorsqu'ils ont fait leur cessation d'armes sans moi;
Vous demandez si j'aurai agréable, au cas de guerre, de m'obliger par contrat au susdit secours desdits Etats, ou si j'entends en user comme j'aifait ci-devant* Je vous avise que je ne refuserai ladite obligation si elle est
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jugée nécessaire, et si le roi d'Angleterre y vçut entrer; car, comme je veux assister de bonne foi et sincèrement lesdits Etats , je ne ferai de difficulté de leur en donner les sûretés , qui seront estimées nécessaires pour encourager et contenter leurs peuples , sachant que , comme lesdits Espagnols et archiducs sauront la vérité dudit secours, en quelque forme qu'il soit donné, le mauvais gré qu'ils nous en sauront sera toujours semblable -, joint que nous le pouvons dès à présent justifier, sur la déclaration de liberté et souveraineté que les Etats ont obtenue desdits archiducs par le traité de ladite cessation d'armes. Toutefois , si vous pouvez obliger audit secours le roi d'Angleterre , par antre voie que par contrat , j'aurai agréable que nous «n soyons exempts ; partant je remets le tout à votre jugement -, mais je prévois , si les Etats ne modèrent leurs prétendons, et retranchent les espérances que j'entends qtTils ont conçues de s'avantager, par lé traité de ladite paix avec les archiducs, qu'il sera difficile qu'elle réussisse. J'estime aussi que les archiducs aspireront plutôt à une trêve de longues années, laquelle je ne suis pas d'avis que les autres rejettent , en cas qu'ils ne puissent obtenir une paix absolue. Et quant à l'article qui concerne leur souveraineté et liberté , ils doivent faire leur possible pour l'obtenir avec tontes les clauses les plus avantageuses et honorables qu'ils pourront ; mais , en cas de refus , je suis d'avis qu'ils consentent de l'avoir tel qu'il a été accordé par ladite cessation d'armes, plutôt que de rompre et rentrer en guerre , car il est suffisant assez s'ils donnent bon ordre à letr gouvernement et affaires , pour , avec le temps, justifier et assurer le droit de liberté t. i3. 4
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et souveraineté , qui se fortifiera où décherra selon la félicité ou infélicité de leursdites affaires*
Le principal et plus essentiel point auquel ils doivent .donc penser et pourvoir maintenant, est à la forme de leurdit gouvernement apr^s ladite paj^, au moyen de maintenir la réputation de leurs armes et puissance, par mer et, par terre, en .paix çoirçme ils ont fait en guerre , et à se munir et fortifier daims , en intéressant leurs voisins à leur conservation , comme je vous ai amplement écrit, par mes précédentes. Enfin le pire conseil qqp le% E^ puisse^ prendre , est de retarder e\ allonger cette négociation pour les raisons qui sont notoires à tous, partant, opposez-vous-y tant que yous poyrrçz, vous servant de ma protestation susdit^ sur la continuation de mon secours , ainsi quejeypps ai dit cidevant.
J'ai vula lettre que l'Empereur a écrite auxditsEtats, à laquelle j'estime qu'ils auront peu d'égard. Toutefois, comme ces peuples sont sujets à changer d'avis 9 vous devez continuer k observer toutes choses qui surviendront de cette part ou autre , sans rien négliger non plus que vous avez fait teès-prudemjBçftt et à mon contentement jusqu'à présent. A tant, je prie Dieu , messieurs Jeanpin et de Russy , qu'il vous ait en sa sainte garde. Henri.
Etplusb^s, Brulart. .
Ecrit à Paris , le 8 décembre 1607.
bu Président mirai»* fit
Lettre de M* dcFiUeroy à M. Jeanmn, dudit jour •
8 décembre. 1607*
M onsiEtJB , vos lettres duviàgt-sixième du raoià passé ont fortcontenté le Roi, pour le regard de ce qui vous concerne $ mais il n'en est pas ainsi du procédé de ces messieurs , jion-seulement • envers lui , mais en leurs propres affaires ; dé quoi Ton peut accuser aucunement la constitution et forme de leur Etat et gouvernement , mais davantage là diversité et contrariété des opinions de ceux qui y régentent ; de quoi il faut' que leurs amis se ressentent ; qui est ce qui jk fiché le Roi , avec la considération du bien qu'il leur souhaite. Or , plus leurs demandes sont excessives et inciviles , moins favorablement seront-elles exaucées de nous» Vous apprendrez de la lettre de Sa Majesté à quoi elle a réduit ses offres, vous faisant certain de ses volontés sur tous les points que nous avons colligés des vôtres» et rassemble si clairement que vous n'avez à désirer de moi aucune chose. Nous avons trouvé votre projet bien considéré et mesuré, sans avoir rien laissé à désirer ni changer pour ce regard ; mais nous avons jugé celui de ces messieurs, en la forme et en la matière, défectueux et impropre pour l'oeuvre que nous prétendras parfaire : donc nous nous attacherons au vôtre; mais nous doutons s'il sera approuvé d'Angleterre , car ce sont esprits pointilleux et glorieux , qui trouvent à redire à tout ce qui, ne sort d'eu? , et toutefois ne font rien qui vaille. M. de La Boderie vous, aura écrit les propos que le roi d'Angleterre et le comte de Salisbury lui ont tenus sur le sujet dr
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cette ligue : croyez qu'ils en reculeront la résolution tant qu'ils pourront; et, après que la paix desdites provinces sera arrêtée , ils la reculeront de même sous prétexte toutefois et faisant toujours démonstiytion d'eu Vouloir être; C'est pourquoi nous désirons l'avancer, et seroit même expédient d'en faire en même temps une autre pour la guette, en faveur desdites provinces v-^ca* celle-ci serviroit à disposer davantage les archiducs à la paix, et partant passer par dessus l'appréhension et le déplaisir qu'ils recevront de Vautre, et le dégoût qu'elle pourroit leur donner de ladite paix. Pensez-y , je vous prie j et me semble que ne devons nous arrêter au mécontentement qu'en auroient lesdits archiducs et Espagnols; car je crois que Ton ne peut rien ajouter k leur indignation pour ce regard; et si l'article de la souveraineté et liberté, accordé par la cessation d'armes , peut aucunement aider à couvrir et justifier notre action en cet endroit ; mais, sans doute , les Anglais refuseront d'y entrer , car ils ont des fins toutes contraires aux nôtres. Leur ambassadeur continue à poursuivre le remboursement de leurs dettes prétendues , dont ledit sieur de Salisbury a redoublé aussi depuis peu la plainte et instance avec plus de nécessité, par mon avis, que de considération -, maïs nous sommes bien délibérés de voir la fin jle nos négociations devant que d'y répondre pins catégoriquement. Bien vous puis-je dire que si le roi d'Angleterre veut entrer en Tune et en l'autre confédération , que nous pourrons nous accommoder à payer sa quote part avec la nôtre, en déduction et acquit desjdits dettes ; mais il désire plus ce remboursement pour s'en jouer que pour &n servir. A quoi vous
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Terrez bientôt clair , et prenez pour signe de confirmation de ce mien soupçon si ses gens tendent à ce retardement desdits traités.
Les propos que vous avez tenus au sieur de Barneveldt et au prince Maurice et au comte Guillaume, ont été bien reconnus et loués du Roi , lequel» certes , voudrait pouvoir faire pour le deuxième ce que vous proposez. Partant c'est bien servir Sa Majesté de parler en ce sens audit pjince Maurice et aux siens , lesquels Sa Majesté doit pour toutes bonnes considération! fortifier , élever et supporter , ce qu'elle aura très-agréable que vous fassiez v s assurant que vous n'y avancerez rien que bien à propos. Mais je vois peu d'apparence d'appréhender maintenant la conjonction du roi d'Espagne avec le prince Maurice, lui procurant cette dignité, pour les raisons déduites par votre dite lettre.
De quelque côté que vous tourniez les affaires , vous trouverez que ce fruit n'est encore mûr ni prêt à cueillir pour ledit prince Maurice ; toutefois ce serait imprudence de l'en dégoûter ou désespérer. Par la réduction que nous faisons à présent du secours que vous avez proposé de donner pour deux ans aux Etats , vous jugerez du naturel de Sa Majesté et de ceux qui l'assistent; car lui et eux ne manquent de bonne volonté, ni de connoissanoe de l'importance de l'affaire ; mais ils estiment qu'il n'y a rien à perdre à ne dire oui du premier coup. Or» selon que messieurs les Etats dresseront leurs affaires et se conduiront à l'endroit du Roi, en ses traités , ils seront aussi favorises et satisfaits de son côté. Bâtissez sur ce fondement, sans toutefois nouf ^engager à plus que ce que
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fon vous permet' sans nouvel ordre , car, suivant ce chemin , ce que vous remontrerez ou conseillerez , sera mieux reçu; mais n'es ti niez pas que la sortie dû comte de Tiron rende le roi d'Angleterre plus enclin à faire là guerre que de coutume. Cela Ta un peu' ému du commencement , mais il en est maintenant revend ; car ses gens lui disent qu'il vaut mieux pour lui qu'il sôlt hors du pays qu'en Irlande , et qu'il y fera moin1* de mal. Je le crois ainsi. Ledit comte s'en va à Rome mendier sa vie , où il trouvera des esprits plus adonnés à leurs intérêts et vanité qu'à sa consolation.
Je redoute et appréhende bien plus un renouvellement de querelle entre le Pape et les Vénitiens; car "depuis l'attentat tenté contre ce frère Paule, les cœurs sont grandement altérés de part et d'autre ; et semble que Dieu ait ordonné un scandale de ce côté-là , qui aura suite très-dangereuse en la chrétienté , dont se prévaudra sahs doute le roi d'Espagne , s'il peut une fois se délivrer de la guerre des Pays-Bas, et le Pape lui en donnera l'absolution volontiers pour un tel effet. Ledit Roi a retenu tout l'argent de la dernière flotte qu'il a voit assigné , et a fait un décret sur le paiement de ses dettes , qui a fort alarmé tous ses créanciers et marchands, partisans, et même le marquis Spinola, Quand ses prédécesseurs vouloient exécuter quelque entreprise de conséquence, ils usoient ' de pareils moyens. C'est pourquoi l'on soupçonne que celui-ci a le même but ; mais ceux qui savent l'Etat présent d'Espagne, ne font ce jugement; ils attribuent le tout à la nécessité de leurs affaires* et à un désir de les ménager mieux à l'avenir , qu'ils n'ont fait ci-de-
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vaut , pour mieux gaudir du repoâ et de la grandeur de leur Empire. Ils parlent toujours toutefois d'entreprendre en Afrique , en faveur de l'un des en fan s du dernier prince ; maïs faisons nos traités où vous êtes, et tout cela s'évanouira, sans que nous y ayons dommage ni lès Etats non plus, s'ils nous veulent croire. Si le pouvoir que le sieur de Sainte-Catherine vous a porté n'est tel qu'il doit être, je le corrigerai, me le mandant. Vous ne pouvez déconseiller les Etats d'admettre un ' Espagnol en la conférence qui doit être tenue avec ceux: du pays- que l'archiduc commettra. On dit que le marquis de Spinola prendra cette place, de quoi vous serez tôt éclaircis , puisque ces messieurs ont promis de déclarer leur délibération dedans le vingtième du présent. L'on nous a écrit de Bruxelles que lé Côrdelier a porté le consentement desdits archiducs , d'abandonner l'original de la ratification espagnole auxdites provinces sans tirer la contre-promesse qu'il avoit demandée , et qu'il a été convenu entre lesdits archiducs et Etats que les choses demeureront entre eux en l'état auquel elles sont, jusqu'à ce qu'autrement en soitqrdpnné , sans faire autre prolongation de trêve. A quoi toutefoiséquipole ledit accord, puisque les choses dépendront, pour ce regard, de la volonté des parties, lesquelles déclareront et prolongeront les affaires, comme bon leur semblera; dont nous nous donnerons moins de peine, pourvu que l'on ne prétende toucher cji-après à notre bourse , en nous entretenant de paroles ,. incertitudes et irrésolutions , comme l'on a fait jusqu a présent. Nous reconnoissons les peines et travaux que nous avons rencontrés en vos négociations pour la
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variété et diversité des esprits auxquels vous avez affaire , et la qualité des matières- que- vous traitez ; mais nous espérons que vous surmonterez toute» choses, par la prudence et intégrité dont vous procédez en toutes vos actions, que nous savons vous avoir jà acquis telle créance et pouvoir par delà que votre vertu le mérite; En tous cas, nous croyons que ce que vous ne ferez pas ne le pourroit être par autre > quel qu'il soit Au reste, je vous remercie de la continuation des faveurs qqe vous départez à mon neveu de Préaux , et vous prie de le mettre en besogne , et le nous envoyer par deçà quand il se présentera sujet digne de sa portée; et vous augmenterez les obligations que vous avez sur lui et sur tous les siens, particulièrement et spécialement , monsieur , sur votre très-affectionné serviteur et assuré ami.
de Nëufville.
A Paris , ce Huitième jour de décembre 1607.
Autre lettre dudit sieur de JFïltcroy à M. Jeannin, dudit
jour 8 décembréiôo'].
Monsieur , nous estimons qu'il suffira à présent de faire paroître que le Roi est content et prêt d'entrer en Taffaire , en cas de refus du traité de paix , sans toutefois s'y engager plus avant; car ladite contenance fortifiera le courage du prince Maurice et de ceux qui redoutent ce traité de paix , découvrira l'intention interne du roi d'Angleterre et des Anglais, et pourra favoriser ledit traité envers les archiducs , lequel appréhendera le traité du roi de France, de celui d'Angleterre et de messieurs les Etats contre le roi d'Es-
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pagne et sa suite. Nous tenons pour certain que les archiducs accorderont la paix, ou plutôt une trêve à longues années, le conseil d'Espagne étant résolu. Nous voyons aussi que le Pape la désire et conseille, comme s'il avoit dessein . après cela d'embarquer le roi d'Espagne contre le Turc ou contre les Vénitiens , desquels il se plaint plus que devant ; et si je ne vois pas que ceux-ci se mettent en peine extraordinaire de le contenter.
On discourt quç le fonds d'argent que prépare ledit Roi doit servir à tels effets, comme à intimider les Provinces confédérées , afin de favoriser lesdits archiducs en leur traité. Quant à la lettre de l'Empereur auxdites Provinces , encore qu'elle ne soit à présent de grande efficace envers le général, toutefois elle servira à ceux qui ne seront contens de ce qui se conclura , pour brouiller. Il semble que cette diète impériale soit encore retardée , puis que l'Empereur n'y comparoîtra en personne , mais seulement l'archiduc Ferdinand $ je n'ai pas opinion aussi que les électeurs s'y trouvent que par leurs députés , et partant qu'il se résolve chose d'importance hors l'Empire ; à quoi toutefois nous prendrons garde.
Le Roi a eu les rosiers de M. de Waudrenecq , qui lui ont été agréables. Il se porte très-bien. Il a donné à M. de Jambe ville l'office de premier président de Rouen, qui a vaqué ces jours passés. L'on lui a ramentu vos services sur cette occasion : il a répondu qu'il vouloit mieux faire pour vous; et, certes , il montre d'être de jour en autre plus content de vous, et mieux reconnoître vos services et mérites. Au reste , nous vivons ici à l'accoutumée. M. de Sully a perdu son
second fils, qu'on avoit accordé avec la fille de M. de Schomberg , dont il a reçu grande affection , ni plus ni moins qu'a fait M. de Bouillon de sa fille aînée , décédée à Paris d'une espèce de maladie contagieuse, depuis quatre jours. Vous devez savoir aussi que le prince de Gondé se conduit assez mal envers Sa Majesté , marri de quoi il ne lui a été promis de visiter Rome. Si cela continue et que le prince ne s'amende , il en arrivera du mal en une sorte ou autre , ce que vous ne direz, s'il vous plaît, à personne, et pour cause.
Je salue vos bonnes grâces de mes très-affectionnées recommandations. Je prie Dieu , monsieur , qu'il vous conêerye en bonne santé.
De Paris , ce huitième jour de décembre 1607. - Votre très, etc. de Neufville.
Lettre de M. de La Boderie à M. Jeannin , dudit jour
8 décembre .1607.
Monsieur, celle du vingt-cinquième novembre , que vous m'avez adressée par la voie du sieur Waudrenecq , m'est encore arrivée fort sûrement. Dieu Veuille, et je l'espère , que celles que je vous ai écrites, des dix-sept et vingt-troisième du même mois , et premier décembre, aient fait le même. Si ainsi est , vous aurez été à mon opinion plus préparé à ce que vous aurez depuis reçu ou recevrez bientôt des députés anglais , sur la conclusion de cette ligue dont est question. En effet , ils ne veulent point de nous 9 et je ne les vois rii si beaux, ni si bons que nous nous en devions donner grand martel : que je ne crusse
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pourtant que notre conjonction ne fût honorable et avantageuse 4 l'un et à l'autre, si fais ;• mais elle excéderait encore de leur côté, vu le train que prennent leurs affaires ; et an partir de là , tout ce que nous y saurions contribuer ne sont que des Vœux , puisque reflet de tout cela dépend des maîtres. Ils témoignent en tout ce qu'ils font ici une si grande crainte d'irriter Espagne , que cela est la seule cause de ce qu'ils traitent si mal leurs amis-, et la rétribution qu'ils en auront, sera que j'ai peur qu'ils éprouveront, et possible plus tôt qu'ils ne croient , celui qu'ils craignent tant de rendre tel > et que leurs amis ne les connoîtront plus à leur commandement. Je me suis un peu étonné devoir, par la lettre, que leurs députés aient pressé le projet de cette ligue offensive entre nous tous , et la clause nommément que vous me remarquez y avoir insérée par la prière qu'en auroit faite le sieur Wi- - nood à M. de Bameveldt , vu que cela est tout contraire à ce que je reconnois par deçà ; mais il faut que ledit sieur Winood et son compagnon ne connoissent tant leur maître et ceux qui gouvernent, comme je fais , ou bien qu'ils' aient fait les fins pour découvrir ce que nous voudrions. En tout cela, comme j'ai dit, je ne. Vois mal que pour eux ; car, pourvu que nous demeurions bien avec les Etats* et s'il se peut faire et , comme il y a grande apparence , mieux qu'eux , il se trouvera finalement qu'ils auront fait les fins sans l'avoir été.
Je plaignois votre solitude par ci-devant ; mais maintenant que vous allez voir tant d'ambassadeurs de toutes parts, je vous plains moins. Vrai est-il qu'il vous sera difficile d'esquiver l'importunité de
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quelque? blindes ; mais je suis bien d'opinion que vous prierez M. de Russy de vous secourir en cela , puisqu aussi biea il .est d'une frontière où Ton sait s'en escrimer. Je lui baise les mains et à vous trèshumblement, et demeure r monsieur, votre trèshumble et plus. affectionné serviteur, LàBoderie. A Londres , ce huitième jour de décembre 1607.
Lettre de messieurs Jeannin et de Russy, au Roi, du g décembre 1607.
Sire,
Le sieur de Sainte-Catherine arriva en ce lien le troisième de ce mois, avec la réponse de votre Majesté à nos lettres du vingt-septième d'octobre et sixième novembre. Elle aura depuis reçu celles que lui avons écrites par le sieur de Monceau, que craignons lui avoir apporté peu de contentement , pource qu'elle contenoit lademande excessive des Etats pour la ligue en casr de pai* , Qt lés voyages du Cordelier : deux actions ensemble qui lui pouvoient donner du soupçon qu'il 7 eût quelque chose de pis, dont nous n'étions exempts, lors encore que pour ne trop travailler l'esprit de votre Majesté, nous eussions plutôt essayé de les diminuer que représenter au vrai. Or le temps nous en a si bien éclaircis , qu'il ne . nous en reste plus rien , et pouvons assurer votre Majesté > encore que leur conduite en cet endroit n'ait été assez considérée , que l'intention n'a point été mauvaise , et que cette, demande excessive est sortie de l'invention du sieur de Barneveldt , qui a pensé que l'espérance de ce bienfait , joint à la ligue , uniroit plus aisément toutes les Provinces au désir de rechercher la paix ,
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qu'aucunes rejetoient , et qu'ils ne laisseraient pourtant de se contenter à beaucoup moins. -
Ce qu'il y a de plus fâcheux en eux tous', est qu'on ne peut faire prendre à ce corps , composé de tant de pièces, les conseils et résolutions qui sont nécessaires pour leur bien , avec la célérité que l'état de leurs affaires requiert; car leur façon de procéder a des longueurs et circuits de soi-même , leurs ennemis y en apportent encore avec artifice , dont ils ne savent pas se garder , d'autant que ceux qui désirent la paix trop ardemment, craignent tant de rompre , qu'ils aiment mieux se laisser tromper par cette longueur, que perdre l'espérance de la paix tout à coup. Et , combien que ce conseil soit le plus dangereux , nos prières et remontrances de leur intérêt et des grands, inconvéniens qui peuvent arriver à cette occasion , ne sont toujours d'assez grande efficace pour lesendé tourner. Ce n'est pas la contradiction du prince Maurice qui est cause de ce mal , quoiqu'on ait dit à votre Majesté qu'il cherche tous moyens de rompre la paix, même avec violence s'il est besoin, et en prenant les conseils désespérés ; n'ayant vu aucuns mouvemens en lui qui approchent de cette fureur; au contraire , il est sage et modéré en tous ses conseils et déportemens , souffrira sans doute la paix , encore que soit à regret , ne s'y opposera point , et se conformera du tout aux résolutions dés Etats et aux avis que lui donnerons. Il nous Ta dit et protesté plusieurs fois , l'a fait jusqu'ici , se contentant de dire son avis sans aucune aigreur , et avons raison de croire qu'il y continuera. Il n'est point mal non plus avec le sieur de Barneveldt , lequel le respecte
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bien fort , et confère couvent avec lui sur les affaires publiques 5 .non que veuillons dire qu'il* soient du tout bien unis , mais assez pour ne pas craindre que leur dissension soit de quelque préjudice à l'Etat*, et peut-être n'est-il pa? nécessaire qu'ils soient mieux » afin que le prince Maurice serve toujours de contrepoids pour retenir ceux qui voudraient courir trop inconsidérément à la paix, ou penser à faire .chose qui, soit an préjudice du contentement et service de votre Majesté; non que nous. en. ayons à présent aucun doute , mais on doit . 9e défier de tout en la conduite d'une affaire si importante , jusqu'à ce qu'on soit à la fin. Quelle croie donc, s'il lui plaît, que la paix ne sera point rompue de son côté , ni par autre du. coté des Etats , et que si cette rupture avient , que leurs ennemis en seront cause , non eux.
flous craignons plus qu'ils ne soient pour consentir à la continuation de la trêve pour l'année prochaine que toute autre chose ; car nous y voyons déjà quelque commencement d'inclination ; et, si on n'y prend garde pour leur faire mieux employer le temps qu'ils n'ont fait du passé ni par notre faute , mais par la leur et par la tromperie de leurs ennemis , ils s'y trouveront portés. par nécessité, pource que lesdits Etats, qui doivent être assemblés le dixième de ce. mois , n'y seront tous pour traiter d'affaires avant le quatorze ou quinze, n'enverront le vingtième, comme ils ont promis , vers les archiducs , mais environ le vingt-cinquième seulement , pour les avertir de leur résolution , qui sera de traiter comme nous estimons ; et notre avis sur la validité de la ratification servira beaucoup pour les induire à prendre ce conseil
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Les archiducs , de leur côté , n'enverront aussi leurs députés , la résolution étant prise .de traiter plus tôt que vers le septième ou huitième janvier \ outre ce qu'ils n'ont envie de traiter à bon escient > mais de tirer la négociation en longueur , auront tant de moyens dp le faire , et ceux qui craignent la rupture s'y accommoderont jsi volontiers , qu'il n'y a rien dont nous soyons plus pn peiné et conférions plus souvent avec le sieur de Barne yeldt et les autres qui ont charge des affaires^ que de ceci, pour leur en faire considérer le$ inconvéniens. On nous a voit même avertis qu aucuns voulaient encore soutenir qu'on ne devoit point traiter sur la ratification en* voy ée d'Espagne , mais leur donner, temps pour en faire venir une autre. Qr nous avons tant contesté que chacun rejette maintenant cet avis. Le sieur de Barneyeldt sembloit avoir eu au commencement quelque inclination à cette trêve*? ; se défiant qu'ils se pussent préparer à la guerre si à coup , et se plaignant de ce que les Anglais et nous ne leur avons rien offert qu'en général, Et à la vérité, s'ils n'y pensent autrement et demeurent toujours en l'incer-r titude où ils. sont attachés, à cette seule espérance de paix , la trêve leur deviendra si nécessaire qu'ils la recevront en grâce de leurs ennenns , lorsqu'ils la voudront accorder. C'est, pourquoi nous les pressons tous les jours, d'y travailler entre .eux $ et ponr nous * que ferons notre devoir assez: à temps et qjiand ■ il sera besoin, leur ayant fait connaître, çt particulièvement au sieur de Barneveldt , qpe nous, trouvons tous cette trêve si mauvaise et dangereuse pour eux, que s'ils la faisoient pour plus de temps qu'il qe $çra
requis pour traiter , ils n'y deyoient espérer aucun secours de votre Majesté, craindre aussi d'être abandonnés .de leurs autres amis et divisés entre euxmêmes; en sorte qu'il approuve du tout notre avis, et dit qu'il faut traiter promptement ou rompre , alléguant lui-même aux autres les inconvéniens de cette longueur. Il vint au logis du président Jeannin, il n'y a que trois jours , où il conféra avec nous sur ce sujet assez long -temps; nous donna de nouvelles assurances de son affection envers votre Majesté , et que les effets nous en rendroient des témoignages si suffisans et assurés qu'aurions occasion de l'en louer et de nous y fier du tout.
Les députés d'Angleterre continuent aussi à nous dire les mêmes propos que du passé , et qu'ils attendent nouvelles de leur maître, de la dépêche qu'ils ont faite sur le sujet de la nôtre , envoyée à votre Majesté par le sieur du Monceau, qui contient en substance les discours qu'avons eus par ensemble touchant la ligue pour la paix, suivant le projet d'icelle; le secours demandé par les Etats au cas qu'elle se fasse , et celui pour la guerre si elle continue : nous assurant encore que leur Roi a agréable cette ligue entre les Etats , eux et nous. Bien étoit-il vrai qu'aucuns de son conseil estimoient qu'il seroit plus à propos de la différer jusques après la paix, poûrce que les Provinces-Unies ne peuvent être rendues capables de traiter, sinon lors , n'étant à présent libres pouf le faire. Sur quoi leur avons répondu, puisqu'elle ne se fait sinon pour avoir lieu au cas que la paix s'en ensuive , que c'est tout autant que si elle étoit faite après la paix , et que la faisant devant , elle apporte-
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roit cette utilité que les Provinces en accepteraient plus volontiers la paix', assistées d'un si puissant appui. Mais cette raison que pensions les devoir persuader est celle-là même qui en divertit leuf maître ; car M. de La Boderie a écrit au président Jeannin , le dix-septième du mois passé , que le comte de Salisbury , communiquant avec lui pour ce sujet, lui a fait connoître que le roi de la Grande-Bretagne, quoique très-mal satisfait de ce que votre Majesté n'a retenu le comte de Tiron , ne se vouloit néanmoins aucunement séparer d'elle , en ce qui touche la cause des Etats, soit pour la paix ou pour la guerre, et qu'il feroit très-volontiers cette ligue ; lui semblant néanmoins qu il la falloit différer jusque s après la paix, avec cette seule raison , que si on la fait plus tôt, on rendra trop évident et affecté témoignage que les deux rois se veulent rendre auteurs de la paix, dont ceux qui ne la désirent, pource qu'ils la jugent peu assurée pour les Etats , auront mauvaise opinion. H est certain que la demande de ce délai , provenant de personne qui est suspecte * sera toujours prise de mauvaise part , et qu'on doit aussi craindre tout ce qui sort de cet endroit ; mais on ne les y peut forcer , et semble que cette considération les pourroit bien retenir, faisant paroître, par d'autres actions , qu'ils ne sont tant portés à la paix qu'on a ci-devant cru -, car ledit sieur de La Boderie écrit , par la même lettre , ledit sieur Roi lui avoir encore dit qu'il s'étonnoit bien fort comme les députés de votre Majesté et les siens auroient approuvé la ratification d'Espagne , qui étoit si défectueuse. Le sieur Aërsens a même dit à M. de Russy qu'il savoit bien ses députés avoir t. i3. 5
été fçrt aigrement repris par les lettres qu'il leur a écrites. Joignant donc ensemble les conjectures, il y a plus de raison de croire qu'ils craignent la paix qu'autrement ; ou bien toute leur conduite n'est qu'un pur artifice et ^égipsement , roais à quelle fin? encore n'y voyons-nous rien quand nous parlons du secours pour la guerre si elle continue. Ils montrent de même être bien assurés que leur maître y contribuera ; et si nous leur répliquons notre soupçon , à cause de la déclaration faite par l'ambassadeur dudit sieur Roi , qu'ils avoient auparavant feint d'ignorer v ils répondent à présent que le sujet qui avoit mû„ leur maître de la faire, né toit pour refuser ce se- . cours , mais pour ne le plus donner par les mains d'autrui ; que la qualité du secours et la sprarae n'étoientapssi spécifiés par le traité fait avec M. de Sully; ainsi qu'il sera au pouvoir de votre Majesté , ce traité convenu, d'obliger leur maître à sommes infinies; qu'il l'auroit aussi fait lors pour empêcher que le secours qu'il vouloit donner ne fût su ; mais qu'on avoit pris plaisir à le publier incontinent après ledit traité, plutôt pour lui nuire et le rendre odieux aji roi d'Espagne , avec lequel il venoit de traiter , que pour aucune autre considération ; et qu'aujourd'hui, ne se souciant plus qu'on le sache , il entend le donner par ses mains : nous assurant que son intention est telle , et que le reconnoîtrions par les premières lettres qu'ils recevroient d'Angleterre pour réponse à ce qu'ils ont écrit sur ce sujet. Nous prévoyons encore une autre difficulté à faire cette ligue avant h paix : à savoir, l'argent que demandent les Etats; caries députés d'Angleterre nous ont dit ouvertement et
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plus fermement depuis peu de jours, qu'ils n'avoient fait auparavant , que leur maître fera grande difficulté d'en donner pour la paix , mais non pour la guerre. II est néanmoins certain que les Etats en feront instance , et qu'ils en ont aussi besoin pour les deux premières années , encore qu'ils soient pour se contenter de ce qu'ils pourront obtenir. Le sieur de Barneveldt a dit au président Jeannin , depuis peu de jours , que le moyen d'y faire entrer les Anglais étoit de montrer qu'on la vouloit faire avec nous sans eux, qui est même ce que votre Majesté nous â mandé par ses lettres , et qu'il le proposetoit aussitôt que les députés des Provinces seroient venus , si lesdits sieurs députés d'Angleterre , après avoir reçu nouvelles de leur maître , qu'ils disent attendre de jour à autre, ne s'y disposoient eux-mêmes. Est vrai qu'il nous a prié de faire en sorte, envers votre Majesté , qu'elle leur accorde quelque notable somme es deux: premières années , pour leur aider à supporter les charges dontnous avons déjà ci-devantécrit et en attendons sa réponse. Bien la pouvons-nous assurer qu'il n'y aura aucune difficulté en cette ligue , et qu'elle se fera, sans doute , soit avant ou après la paix ; mais pour Favancer il n'y a meilleur moyen , sinon de leur offrir quelque secours. C'est donc le plus grand et dangereux mal , et celui que craignons le plus maintenant , que celui de la continuation de la trêve pour Tannée prochaine , pour les mêmes raisons que votre Majesté nous a prudemment représentées par ses lettres , tien certains que les archiducs y tendront avec autant d'ardeur que les Etats; et tous ceux qui leur veulent dn bien ont sujet et raison de
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s'y opposer et faire tous efforts pour l'empëchef» Quand nous serons garantis de ce danger, la rupture est le mal qu'on doit le plus craindre après , et si elle avient sera sans doute du côté des ennemis et par leur faute et dureté 5 car, hors la souveraineté que les Etats prétendent absolument et sans aucune condition , ils sont pour s'accommoder à tout le surplus , et nous leur conseillerons de le faire plutôt que derompre; mais en cet article on ne se peut relâcher de rien, autrement il n'y auroit aucune sûreté pour eux ni utilité pour leurs amis. Mais si leurs ennemis n'y veulent consentir, sinon avec des réserves dommageables à leur liberté et à leurs amis , il n'y aura, plus autre remède; sinon de les conforter à reprendre leur pre* mière constance , et , avec même union , vigueur et courage , chercher leur sûreté dans les armes 5 leur offrir , à cet effet , assistance et secours , non plus en général, mais déclarer quel, en particulier 5 à quoi il est nécessaire que soyons préparés à temps : quel' offre sôit telle aussi qu'elle leur puisse donner espérance de bon succès , et leur faire rejeter la trêve que leurs ennemis leur pourront présenter lors , pour les faire abandonner de leurs amis , les diviser entre, eux , corrompre ceux qu'ils pourront, et après en avoir meilleur marché. Et en ceci votre Majesté considérera , s'il lui plaît , que le secours de deux millions ne sera suffisant es deux premières années, la suppliant très-humblement nous excuser , si nous osons lui donner cet avis , pource qu'on prévoit bien que si le roi d'Espagne refuse la paix , il sera pour faire u h grand effort l'année prochaine , afin de leur donner de Tétonnement , prendre' avantage sur eux et le*
contraindre d'accepter la paix à telles conditions qu'il voudra: Nous entendons bien qu'il n'est raisonnable qu'elle soit seule à l'offre de ce secours, qu'il est nécessaire que l'Anglais y contribue sa part, et s'y oblige même par traité, ou, s'il ne le veut faire, qu'en jetant ce défaut sur lui , on leur doit conseiller de / s'accorder au mieux qu'ils pourront, et les y assister. Vous n'êtes pas à délibérer , Sire , si cette guerre vous touche ou non : car vous y êtes engagé si avant que ne pouvez plus laisser perdre les Etats sans tomber au péril de l'inimitié du roi d'Espagne, qui se sent offensé du secours que leur avez déjà donné , lequel aura plus de moyen de s'en venger , ceux-ci étant réduits à sa merci , que s'ils continuent à lui faire la guerre avec votre aide et assistance , au cas qu'ils ne puissent obtenir la paix bonne et assurée. On peut dire aussi que si les dépenses qu'il faudra faire pour la continuation de cette guerre sont grandes , que celles des ennemis sont infinies au regard de celles-ci , et aéanmoins qu'elles serviront beaucoup pour affoiblir la puissance d'Espagne, même s'il est attaqué es Indes, ou chacun juge que les armes de ce pays le peuvent plus offenser -, joint que les Etats lui seront amis plus utiles quand ils auront les armes en main , qu'étant désarmés par la paix , comme ils seront sans doute , quelque bien faite qu'elle soit : car le repos leur fera perdre cette vigueur militaire qui est en eux; ils ne seront plus que marchands et négociateurs , et la friandise et commodité du trafic d'Espagne , les pratiques que ce Roi fera parmi eux, les bienfaits que quelques-uns en recevront, les lui rendront affectionnés ; puis il emploîra leurs navires, pilotes et mar-
chands es Indes même, et partout où il en aura besoin, pour les gagner du tout et les rendre siens. Les alliances et amitiés que les Hollandais avoieat prises es Indes d'orient , avec la plupart des rois de ces contrées-là , avec lesquels ils se promettaient d'en chasser du tout les Portugais, s'évanouiront, et seront contraints ceux, qui s'étoient déclarés leurs amis, de les rechercher- après cette paix, et se soumettre à tout ce qu'il leur plaira. Il y a encore plusieurs autres grandes incommodités qu'il faut plutôt cacher que représen* ter , puisque la paix a été choisie comme étant encore moins dommageable que la guerre. Aussi n avonsnous mis en avant ce que dessus, sinon pour foire connoître à votre Majesté que son argent ne sera pas du tout mal employé s'il faut que la guerre continue par force et pour n'avoir pu obtenir 1* paix.
Nous nous souvenons bien , Sire , qu'il est besoin d'établir quelque meilleure forme de gouvernement que celle qui est ici, pourvoir à la sûreté et contentement de M. le prince Maurice et de sa maison. Nous n'oiqettrons rien atout, en ce qui peut dépendre de nous 5 et, cependant, prierons Dieu, Sire, qu!il lui donne et à sa royale famille une très-longue vie et tout heur et prospérité.
De La Haye , ce neuvième jour de décembre 1607.
Vos très-humbles et très-obéissans sujets et servi* teurs , P. JçANHift et Russy.
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Lettre de M. Jeannin à M. de ViUerey9 Audit jour
g décembre 1607.
MôNsrewt, oh ne peut rien faire ici qu'avec la longueur, à mon grand regret, parce que je connbis lien qu'elle est trop préjudiciable, et qu'il est du tout nécessaire que les États sortent bientôt de l'incertitude où ils sont, par la paix s'ils la peuvent obtenir , sinon par une rupture qui les oblige et contraigne de rentrer etk guerre , dont il est meilleur qu'ils en soient résolus tôt que tard , si ce mal doit arriver ; étant bien certain que leurs ennemis savent , dès à présent, ce qu'ils doivent faire , se préparent , et ne leur faut plus de temps potir en délibérer. Ainsi quand Us désirent et cherchent des longueurs, sous quelque prétexte que ce soit , ce n'est que pour les diviser, et corrompre quelques particuliers , pour lés tromper tous ensemble. Vous l'écrivez sagement par vos lettres, et nous le croyons aussi. d'est donc notre devoir d'empêcher que la trêve ne soit continuée , sinon pour autant de temps qu'il sera besoin polir traiter. Et, comme jereconttois l'intention de Sa Majesté être du tout à la paix, qui est aussi l'inclination des Etats, et le plus sage et utile conseil pour se garantir de plusieurs périls et inconvénièns qui pourvoient avenir par la continuation dé la guerre , nous y apporterons toute la facilité qu'il nous sera possible, sans contester sur aucun article qui puisse être Cause de rupture , si ce n'est pour le regard de la souveraineté , qui doit être accordée purement et sans aucune restriction iii con* dition -, autrement les Etats deviendraient inutiles à leurs amis , et n'auroient eux-mêmes aucune sûreté.
Or il pourra arriver que le roi d'Espagne y fera beaucoup de difficulté ; par ainsi les Etats seront contraints de rompre et se préparer à la guerre , en quoi ils auront grand besoin de l'assistance et secours de Sa Majesté et du roi de la Grande-Bretagne , et, qu'il soit même plus grand et plus puissant pour quelques années qu'il n'a été du passé. Donnez donc ordre, monsieur , que soyons instruits de la volonté du Roi, pour ce regard , par les premières dépêches que recevrons 5 et faites considérera Sa Majesté, s'il vous plaît , que le roi d'Espagne rompant la paix sera pour faire quelque grand effort d'entrée pour contraindre ces Provinces à recevoir telles conditions qu'il lui plaira, et que cette première frayeur, s'ils sontfoibles, les pourra contraindre à prendre de dangereux conseils, et donner un grand avantage à ceux qi^i ont toujours désiré la paix, à quelque prix que ce soit , pour la faire accepter aux autres à conditions iniques et déraisonnables.
Les députés d'Angleterre disent toujours que leur maître parlera clairement lors , et contribuera volontiers au secours 5 mais, si c'est artifice ou vérité , il n'y a que les effets qui nous en puissent assurer. Bien devons-nous empêcher que les Etats ne rompent avant que l'avoir obligé à ce secours. Sa Majesté y a aussi grand intérêt, pour ne demeurer seule à porter ce fardeau; elle nous mande bien que pouvons* faire la liguç pour la paix sans lui, en lui laissant place honorable pour y entrer , et que cette jalousie d'avoir commencé sera plutôt cause de l'y faire entrer. Le sieur de Barneveldtestde ce même avis, et nous promet d'y disposer les députés quand ils seront assem-
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Mes, si les Anglais continuent à faire les rétifs '. Mais ce n'est pas ainsi de la ligue pour la guerre ; car si on la fait sans ledit sieur Roi, il en sera bien aise , et se gardera bien d'y entrer syprès. C'est en quoi nous nous trouverons empêchés -, car ces députés nous ont déclaré , depuis quelques jours , qu'il ne s'obligeroit jamais au secours pour la guerre qu'après la rupture , et il est trop périlleux d'attendre jusqu'alors ; aussi cette façon de procéder donneroit grand soupçon , et se saurions comment le prendre , vu que d'ailleurs ils montrent vouloir tendre à la guerre, si ce n'est que, en portant ensemblement, eux et nous , des difficultés à la paix, leur maître se promettra que, pour se séparer d'avec Sa Majesté , le roi d'Espagne recherchera son amitié, et lui pourra accorder ce qu'il prétend tt recherche dès long-temps , à savoir , le mariage du prince de Galles son fils avec la fille d'Espagne, et les Provinces-Unies pour dot. Le sieur de Bameveldt, qui a autrefois ouï parler de ce dessein , dit qu'il pense ledit sieur Roi en avoir encore quelque espérance; peut-être aussi que le roi d'Espagne fait semblant d'y vouloir entendre de son côté , pour le retenir et efaipécher de se joindre du tout avec nous et les Etats. Je n'estime pas toutefois qu'il se veuille disposer en effet à lui donner sa fille , attendu la religion de son fils , ni à quitter ce pays pour en agrandir l'Angleterre.
Ces difficultés doivent encore exciter davantage Sa Majesté à désirer la paix , en laquelle , les Etats l'obtenant avec la souveraineté , je ne vois rien qui ne soit avantageux pour elle et son royaume , même si avec la ligue des Etats , celle d'Angleterre y est
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ajoutée, dont toutefois je vois bien, par ce que m'écrivez, qu'il se fâtrt toujours défie* jusqu'à ce qu'elle soit faite. Pow le' regard des Etats , ils y sont bien disposés et la feront , soit devant ou après 'la paix, sarts doute ; et , combien qu'il soit meilleur dé la faire devàtit , si est-il requis d'y procéder avec telle discrétion qu'il semble la rëfcherôhe en êWe plutôt faite par eux que par nous $ car serôit chose indigne de la grandeur du Roi de faire voir qu'on eût crainte qu'ils soient pour la refuser après là paix. Or , afin que cette volonté de k passer leur vienne , Sa Majesté nous déclarera , s'il lui plaît, au plus tôt, lé secours qu'elle leur veut dohnër es dettx premières ahnéès de la paix; et qu'elle l'élargisse le plus qû?elle pourra , considérant que le secours iife sera que pour peti de temps, et que si l'amitié défr États n'est dd tôtit si utile , étant en paix, qu'elle serôit la guerre coiitiniiimt; qu'elle évitera auâsi d'autres dangers et inconvéniens dotit cette guerre pourrait être catisë. IV serôit bien désirable qtié lés Anglais y entrent aussitôt qrie nous, pource que , pat le projet qu'eii avons fait, elle comprend' aussi celle d'entré les deux rois et leurs royaume^ y puis oh pourrôitcraindré , eût jféû étant pas au eôrtimencement, que le roi d;Espagné et les archiducs prennent opinion là-dessus que ledit5 Roi se veut séparer d'avec nous , et la recherchent à cette occasion plus soigneusement pour le joindre avec eux; mais cette considération ne irie retiendra pas quand \ serai éclairai de ce que le Roi veut donner, que m^- \ nagerai au riiietix qu'il me sera possible. <
Il n'est rien de tout ce qu'on a dit au Roi touchant \ le prince Maurice, lequel ne fait rien qui préjudicie à
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la paix , s'entend fort bien avec nous, et avons toute occasion de nous louer de son affection pour le service et contentement de Sa Majesté. Il ne prendra aucuns conseils désespérés ni à part , n'en soyez point en doute ni^en peine; et croyez, monsieur , que si la paix est rompue, ce ne sera du côté des Etats. J'ai même fait connoStre au prince Maurice qu'il pouvoit espérer plus de fortune par la paix , se conduisant bien avec les Etats et conservant l'amitié de Sa Majesté , que par la guerre: aussi a-t-il quelquefois plus craint sa conjonction trop étroite avec le sieur de Barneveldt, que leur dissension, qui est fort diminuée et presque assoupie du. tout, par les moyens qu'avons tenus pour lui faire connoître que seroit sa ruine s'il faisoit autrement; aussi que Sa Majesté s'en offenseroit Ainsi si elle n'a rien dit à madame la princesse d'Orange , quand recevrez cette lettre , il n'est pas besoin de loi en parler , et si Sa Majesté Ta fait, j'enverrai au-devant d'elle pour la prier de ne lui en point parler jusqu'à ce que je l'aie vu. S'il eût* été en cette disposition , nous n'eussions pas failli d'en avertir et d'apporter tout ce qui pouvoit dépendre de nous pour y remédier; il y a de l'artifice en cetavis, de quel* quecôté qu'il vienne , ou ceux qni l'ont donné sont mal informés. Cette affaire se manie à tant de ressorts, qu'avons crainte de tout, jusqu'à ce que tout soit fait, principalement du côté des. Anglais. Mais , comme on approche du temps des résolutions, et qu'il est nécessaire que soyons suffisammentinformés de l'intention duRoi sur toutes choses , soit pour le secours de la paix en faisant la ligue , ou de celui de la guerre si elle continue, je vous supplie très-humblement qu'avec votre
diligence et prudence accoutumée , nous ayons réponse à tout ce que dessus..
J'ai reçu les traités que m'avez envoyés 5 j'ai copie de celui fait par M. de Sully en Angleterre. Le roi d'Espagne n'a pas retenu l'argent de la flotte, que pour quelque grand dessein , et crains que ce ne soit pour ce pays et pour y faire un grand effort. Est vrai que si l'archiduc y peut faire la trêve pour l'année prochaine, qu'elle lui sera encore plus avantageuse que ses armes; ce désir qu'il montre avoir à la trêve nous fait croire qu'il n'a pu persuader au roi d'Espagne d'entendre à la paix. Peut-être aussi que ledit sieur Roi n'a arrêté cet argent que pour faire peur à ces peuples , et les induire à recevoir plus aisément une mauvaise paix , ou à faire la trêve qu'il peut aussi bien désirer que l'archiduc $ mais il ne se faut point endormir sur des conjectures si incertaines, et craindre même qu'il ne pense aussi bien à nous faire du mal en France qu'aux Etats ici, pour le commerce des Indes, que le Roi désire toujours d'attirer chez lui, si par la paix les Etats ne l'obtiennent. J'en ai parlé dès long-temps à deux personnes qui sont fort instruites de cette affaire et connoissent tous les marchands qui font ce trafic, lesquelles m'ont promis de s'y employer quand il sera temps, mais qu'on doit celer ce dessein pour maintenant. J'ai aussi parlé à trois bons capitaines de navires , qui ont fait les voyages , et à deux marchands de la compagnie des Indes d'orient , pour les sonder sur ce sujet. On pourra avoir marchands , navires et pilotes , faire fonds de quelque notable somme , et beaucoup de gens y entreront volontiers , pourvu que le Roi soit de la partie et y mette quelque chose
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sous le nom d'autrui , croyant bien qu'il ne le voudra faire au sien , et que quelques bons marchands français y entrent aussi , afin que ceux de ces pays prennent plus de fiance que leur entreprise sera favorisée en France , et qu'il y aura de la sûreté pour eux, des privilèges même, et tout ce qui sera requis pour les y attirer et conserver.
Quant à l'argent du quartier qui reste , je vous supplie très-humblement que le fassiez accorder , et néanmoins qu'on diffère avec artifice, sans qu'on s'en aperçoive, jusque vers le quinzième de janvier ; car, dans ledit temps , nous jugerons , presque avec certitude , comme toutes choses devront passer , et, s'il est accordé , vous nous en avertirez les premiers. L'agent des Etats qui est en Allemagne , leur a écrit que l'électeur Palatin devoit envoyer ici, dans quinze jours, un nommé le docteur Colly, qu'il nomme haut-président de son conseil secret.
On n'a aucunes nouvelles du côté de l'Empereur. Le roi de Danemarck a ici deux ambassadeurs depuis trois jours , l'un est gentilhomme de qualité , étant du conseil d'Etat dudit sieur Roi , l'autre un docteur auquel il se fie bien fort. Nous nous sommes vus ensemble. Ce ne sont que bonnes parole?, montrent qu'ils appréhendent la paix, en leurs premiers discours; mais ils prieront Dieu que tout succède bien aux Etats plutôt que de leur donner de l'argent. Quant à la déclaration demandée par M. le président de Charles , suivant la minute que m'avez envoyée , je pense me souvenir que le conseil vouloit restreindre la rémissiou du droit d'Aubaine aux provinces échangées , sans l'étendre plus avant. Il faudroit voir la réponse aux ar-
ticles , et si ce n'est chose pressée , remettre cette affaire à mon retour , ne me voulant dispenser d'en, parler certainement sans voir pièces. Je prie Dieu , monsieur, qu'il vous donne en parfaite santé > trèsheureuse et très-longue vie.
De La Haye , ce neuvième jour de décembre 1607 • Votre très-humble et très-obéissant serviteur.
P. Jeannin.
Lettre de M. Jeannin à M. de La Boderie, du iode
décembre 1607.
Monsieur , vos deux lettres, l'une du dix-septième du mois passé , et l'autre du premier de celui-ci , m'ont été rendues sûrement par l'adresse de M. de Waudrenecq. Ne soyez aussi en peine de celles qui me furent écrites pendant une maladie, car elles m'ont été rendues il y a long-temps , et j'estime que mes lettres que dites n'avoir reçues en accusoient la réception. Puisque cette voie du sieur de Waudrenecq est sure, nous nous en aiderons, s'il vous plaît. Je vous y écrivis aussi le vingt-quatrième du mois passé. Nous sommes encore incertains si nous aurons la paix -, les Etats y sont bien disposés de leur côté, et ne tiendra à eux cfu ils ne se mettent en repos 5 nous y aiderons aussi volontiers. Les députés d'Angleterre nous ont témoigné bien long-temps qu'ils avoient ce même désir; mais depuis quelques jours leurs procédures et ce que m'en avez écrit m'en font douter : si ne sais-je qu'en penser , y ayant apparence qu'ils rejettent notre alliance, ainsi que me mandez, par vos dernières lettres, l'avoir appris de M. Carron, et d'antre côté craignent les Espagnols ; que leur but
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doit être la paix , et que montrant le contraire , ils se déguisent ou bien prétendent laisser faire cette guerre par les Etats, assistés de nous, sans qu'ils s'en mêlent , ayant par ce moyen la grâce des Espagnols , nous la haine , et eux encore cette assurance et contentement que les Etats , appuyés de nous , ne se perdront point , sans toutefois qu'il leur coûte rien. S'ils ont ce dessein , ils seront trompés ; car le Roi ne s'y engagera jamais seul, et conseillera plutôt aux Etats la paix telle quelle, que de le faire ; et le roi d'Angleterre , qui semble mépriser notre amitié ou la rejeter avec quelque secret dessein contre nous , sera cause de tout ce mal , et peut-être aussi de fyire prendre au Roi des conseils qui lui ont toujours déplu ; car il est prince sage , qui saura bien juger que la raison et sûreté de son Etat requiert que , ne pouvant être bien avec ledit sieur Roi , dont il a désiré et recherché l'amitié , il en doit recevoir et accepter d'autres qu'on lui offre tous les jours , afin de n'être mal avec qn chacun. Je m'étonne, à la vérité , comme ledit sieur Roi, tenu pour prince judicieux, ne considère mieux son intérêt ; et qu'en ce qui est de cet Etat , le Roi n'y prétend rien à son préjudice , se contente , encore qu'il y mette le plus, qu'il demeure également ami de l'un* et dp l'autre -, et , pour le regard de leurs royaumes , qu'ils n'ont rien à démêler ensemble , pourront faire une amitié féable et certaine , qui les garantir oit de tous inconvéniens , et lui en particuculier , de l'ennemi qu'il craint le plus , et pense gagner en lui montrant qu'il n est pas bjen avec nous ; comme s'il n'étoit en notre pouvoir de nous servir de cet artifice avec autant ou plus d'avantage
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que lui. Puis , s'il croit la continuation de la gtieitft être utile à ces pays, et désire en effet que 'prenions ce conseil de les y porter , comme pense-t-il que Sa Majesté y veuille entendre à bon escient, si elle n'est du tout assurée de son amitié et du secours qu'il voudra donner ? Peut-être a-t-il déjà quelque secrète amitié avec Espagne et les archiducs; et si cela est, c'est à nous de nous garder; mais il n'y a point d'apparence , s'il est vrai ce qu'on dit, que les desseins du comte de Tiron aient été fournis par le roi d'Espagne, et que lui l'ait su et découvert. Vous y prendrez garde s'il vous plaît, et me donnerez avis de tout ce que connoitrez être de leur inclination, afin que puisse mieux servir ici. Notre but est la paix ; et tant que ledit sieur Roi se conduira à la façon qu'il fait avec nous , Sa Majesté ne changera pas de résolution , mais essaiera plutôt en faisant la paix ici de l'avoir partout.
Si jugez à propos d'entrer en ces discours avec M. le comte de Salisbury, comme de vous-même, et en lui représentant l'intérêt commun des deux royaumes , je le laisse à votre prudence"; vous les connoissez taieux que moi : mais il me semble que ne devons montrer d'être en souci de ce qu'ils feront; quand leur intention eût été bonne , nous eussions pu différer cette ligue dont vous ai écrit après la paix, suivant leur désir; mais, voyant leur irrésolution et le peu de fiance qu'il y a en eux , il vaut .mieux passer outre si nous pouvons sans les attendre , les affaires finissant par là et avec cette ligue des Etats : encore n'y aura-t-il pas grand mal ; mais elles eussent été mieux s'ils eussent voulu être non-seulement avec les
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Etats, mais aussi entre nous. Ce que nous craignons le plus , est que le roi d'Espagne ne veuille point la paix, par ainsi que les Etats soient contraints de faire la guerre, ou, qui pis est, d'accepter une trêve ppur Tannée prochaine , ne se voyant assez préparés pour faire la guerre*, car cette trêve donnera loisir et moyen aux Espagnols de faire des pratiques parmi eux, de les diviser et corrompre, et peut -être aussi séparer d'avec eux quelques uns de leurs amis et alliés. Nous les en dissuadons de tout notre pouvoir. Lps députés d'Angleterre en ont fait autant , et s'ils y continuent de bonne foi, et que leur maître veuille donner secours pour la guerre , ainsi qu'ils assurent, comme notre Roi s'y offre de son côté , nous évitons le danger.
Vous jugerez bien , monsieur, la peine en laquelle je suis , principalement à cause de la mauvaise affection en vers nous, ou irrésolution dudit sieur Roi et de son conseil ; car, sans cela , soit que le roi d'Espagne fît la paix ou la guerre , tout iroit bien à l'avantage des Etats et des deux royaumes. Peu de temps nous en éclaircira mieux \ mais je vois bien qu'il faut prendre toutes choses au pis. Quant au lieu où veus êtes , pour n'y être point trompé , écriveznous*^ sît vous plaît, le plus souvent que pourrez. Les députés du roi de Danemarck sont ici; nous nous sommes vus sous bonnes paroles ; montrent qu'ils désireroient plutôt la guerre que la paix ; mais ils nfy apportent rien que les vœux. Les princes protestait* y doivent envoyer dans peu de jours , à ce que l'agent des Etats qui est en Allemagne , a mandé. On n'a pour le présent aucunes nouvelles si t. i3. 6
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l'Empereur y enverra. C'est ce qu'aurez de moi pour ce coup. Je vous baise très-humblement les mains , et sais , monsieur, votre bien humble et très-affectionné serviteur , P. Jëajwin.
A La Haye , ce 10 décembre 1607*
Lettre de M* de P^illèrojr à M. Jeannin., du iz dé»
cerhbfe 1607.
Monsïruk , depuis Voitè aVoir dépêché le courrier Kcault, riouà avonë tfeçu dès lettres de Bruxelles, par lesquelles on ticlùs mande qu'enfin les archiducs ont consenti que l'original de la ratification d'Espagne sera laissé aux provinces , sans tirer d'eux la contrelettre ou promesse que l'on leur avoit demandée ; de ♦quoi nous espérons d'être faits certains par vos premières. L'on nous écrit pareillement qu'ils continuent efe croire à Bruxelles que vous traversez et empêchez leurs affairés, où vous êtes tan t qu'il vous est possible: ce qu'ils disent avoir découvert et appris , premièrement par votre conduite, et secondement "par certaines lettres vôtres qui sont tombées en leurs mains. C'est pourquoi je vous écris la présente lettré, afin que vous vérifiez sur vos registres quelles sont lesdites lettres , et si * par le sujet d'icelles , ils ont dû prendre cette créance. Je n'eh trouve point à dire de celles que vous nous avez adressées -, la date et réception desquelles j'ai accusée parles miennes, à mesure que j'y ai répondu , ainsi que vous pourrez justifier par mesdites réponses -, de quoi il vous plaira nous faire sages par vos premières. Pour moi , j'ai quelque opinion qu'ils ont tenu ce propos, plus pour justifier
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tout silence en notre endroit sur cette négociation , que peur autre cause. Je sais aussi quelle est celle que vous leur donnez de continuer en leurs soupçons ; enfin votre présence par delà leur est désagréable , parce que vous y servez le Roi fidèlement, empêchant que ces messieurs soient trompés et circonvenus, etqtfiA ne soit rien fait au préjudice de Sa Majesté , qui est tout le contraire de ce qu'ils désirent 9 dont il &u% tous savoir plus de gré que se mettre efe peine de ce qui en aviendra. Aveo cette occasion * je vous assurerai de la bonne santé de leur* Majestés, et ^irïl n'est rien survenu depuis le parlement dudit Pte&tilt, qui ipérite vous être <ésait. Ainsi1 je. salirai vos -bonnes grâces de mes trèsaffectionnées recommandations, et prie Dieu, monsieur , qu'il vous consente en bonne santé.
De Paris v ce dottïièrtle décembre 1607.
Voire très^aflfebtionné serviteur et assuré ami ,
* . »e Neufville.
heU^e de me&iturp Jemrin et .de Russy, mi Roi,
du ai décemfae, i6pj,.
Sire, • •
lie courrier qui^oua a apporté \éê lettres de votre Majesté , dû huitième^ de ce ïH€Îë ^am va en ce Ken lequinrièrae. JBlles contiennent la déclaration de sa Volonté pour h lîgàe en éas de paix , et pour le secours aussi en cas die guerre. Nous M avons écrit deux fois depuis? lésdites lettres > auxquelles elle £ut réponse , l'une par M. de La Force , et l'autre par le ne^veu de feu M. jde Bpzanval , jet n'y a rien
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pour le présent que puissions ajouter , sinon ce qu'avons fait depuis la réception desdites 4 lettres 5 car les députée des Provinces , qui dévoient arriver en ce lieu le dixième du mois , n'y sont vernis tous que le vingtième , et nous ont dit , le prince Maurice et le sieur de Barneveldt, qu'ils ne furent . encore jamais si diligens qu'à ce coup. Nous les presserons de ne plus perdre le temps. Ayant vu les députés d'Angleterre, pour leur faire entendre que votre Majesté nous a fait réponse sur tout ce dont nous avons conféré ensemble, et qu'étions prêts d'en traiter avec eux quand ils voudraient, ils nous ont dit qu'ils attendoient aussi ladite réponse, et s'assuroient qu'elle ne pouvoit tarder deux ou trois jours , et qu'ils nous Ja commutiiqueroien t aussitôt.
Nous avons pareillement vu le prince Maurice et le comte Guillaume ensemble, pour leur. rendre toujours ce respect de les tenir avertis de ce qu'estimions - leur devoir communiquer. Nous en avons fait autant à l'endroit du sieur de Barneveldt , avec lequel nous sommes entrés plus avant en discours , pour lui faire connoître combien votre Majesté a mal reçu la demande excessive qu'ils ont faite par le projet de leur ligue , et qu'elle ne laisse pourtant de continuer sa bonne volonté envers eux, sur l'assurance que lui avons donnée qu'ils se cçutenteroient de ce qu'il lui jplairoit, comme ils doivent faire sans marchander, pource que, procédant autrement, elle eu demeurèrent plutôt offensée que persuadée. Nous ne lui avons pas aussi déclaré du secours , sinon de cette façon» que si votre Majesté leur vouloit entretenir deux ou trois mille hommes de pied français ' pour quelque temps, et
que le roi de la Grande-Bretagne y voulut contribuer à proportion, ils fttiroient bien occasion de se louer de leur libéralité ; et que plus tôt ils feroient cette ligue, pour assurer votre Majesté de leur bonne volonté , plus elle leur seroit utile et avantageuse ; et que c'étoit aussi à eux de la requérir , non à vos Majestés de les en rechercher. Sa réponse a été telle que la saurions désirer , qu'ils y travailleront de jour à autre , en presseront même ceux d'Angleterre , leur diront que rétat de leurs affaires requiert cette célérité , et qu'ils la fassent avant que traiter avec les archidacs ; et s'ils veulent différer , passeront outre sans eux , leur laistant place pour y entrer après : mais nous a priés de vouloir tant faire envers votre Majesté , qu'elle leur accorde quatre cent mille écus chacun an es trois premières années , sans y comprendre ce qu'ils pourront tirer d'Angleterre , afin que l'affaire ait moins de longueur et plus de facilité ; qu'il se défioit aucunement de l'intention des Anglais , sur ce qu'il sait leur Rm être toujours en espérance du mariage de son fils avec la fille d'Espagne , et d'avoir pour dot non-seulement lesdites Provinces-Unies , mais tous les Pays-Bas, et qu'on donnera contentement- ailleurs aux archiducs 5 qu'il y a près de deux ans que les Espagnols, pour le gagner et joindre du tout à eux , lui firent proposer quelques* ouvertures et assurances sur ce sujet , attendant que leur fille fût en âge pour accomplir 1» mariage, et, pource qu'aucuns du conseil d'Espagne mirent en avant' lors que seroit. agrandir les hérétiques , le duc de Lerme fit réponse qu'il valoit mieux que ledit pays fut quelque peu intéressé, et demeurer en bonne amitié et alliance avec leur Roi, que de le
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laisser perdre pour en agrandir le royaume de Franchi aussi que ledit roi d'Angleterre consentirait bien de remettre la religion catholique en sou royaume, moyennant ce présent , qui serait un plus grand bien pour la religion ; qu'il reconnoissoit bien de sa part ce dessein être sans apparence* par les raisons mêmes que lui avons dites à l'instant; mais que ledit Roi , qui jugeoit ce mariage fort avantageux pour lui et son Etat, ne laissoit de s'en flatter sur la nouvelle espérance qu'on lui en à donnée depuis deux ou trois mois , ainsi qu'il a appris > étant vraisemblable que le roi d'Espagne les veut abuser maintenant, pour la crainte qu'il a de sa conjonction avec votre Majestéet lesdits Etats, Les députés d'Angleterre lui ont dit aussi que depuis ce même temps leurs gens sent mieux et plus favorablement traités en Espagne qu'ils n'étoient du passé , sans lui rien dire du surplus, fors que le roi d'Espagne a mandé ail comte de Tiron qu'il ne le voilloit voir en ses pays pour ne faire préjudice à l'amitié qu'il a avec leur Roi; et tout cela peut servir à croître ses espérances et lui faire craindre d'offenser davantage celui qu'il ne craignoit déjà que trop. Par ainsi se défie que les Anglais ne traitent sincèrement ni avec eux ni avec nous > et qu'ils empêchent même secrètement cette ligue s'il» peuvent ; qu'il a voit aussi la même défiance de ceux qui ne sont amateurs de la paix en leur Etat > et que les autres , qui b veulent et sont même désireux de donner tout -contentement à votre Majesté, seront retenus, s'il y a de la froideur es Anglais , peur ne déplaite à un prince qui a quelque pied et des forces dans leur Etat > si l'avantage présent«}u'ils en recevront ne les y échauffe
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et convie , attendu qtie ceux-ci ue rateront pas ouvertement ladite ligue , mais demanderont seulement qu'elle soit différée jusques après la paix ; qui sera cause que les plus sages dirpnt qu'on ce les doit point mécontenter en avançant le temps, puisque votre Majesté pourra être rendue ,au$si contente en la faisant après la paix que si on la faisoit devant ; nou# prioit de prendre ces raisons de bonrçe part , et que, de son côté , il feroit tout devoir de satisfaire au plus tôt à ce que votre Majesté désire ; qu'il savoit bien cette ligue être nécessaire , et que chacun la rechercherqit après la pau, n'y ayant difficulté qu'4 l'avancer au cas que l'Anglais demande avec instance qu'elle seroit différée jusqu'alors.
Nous impies certains , Sire, qu'il nous a parlé daffectipn et paur vous servir, et avon$ 6i grande coijnoissance de ce qji'ji met en avant, que nous osons biep supplier tris-humblenxâi^ v#re Majesté fie s'élargir jusque uu million de livres par an, non durant les tro# années qp'il a demandées , mais seulement pour le§ de u^ premières années (nous entendus ppur sa {Art 9 outre ce que fAqglais dpnnjera ) f et prendre cette assuraupe 4e notre fidélité et ^ffeetfou à sou service ,. gue flous ménagerons ce dernier raqt 3)itapt qui} nous sera possible , sans nous en £éco#yrir .qu'à toute e*tr<émité , et considérer , s'il lui pi^ît , qufi çeft* ligne est le fixement de tppj ce qn'pp préfend Mûr avec les Etats } quelle contraindra le rpi d'Angleterre à se découvrir $ # s'il y entf e , pour Ja jalousie qu il aura de votre Majesté, cette alliance le rendra suspect a? w £'E$p?gne , fit lui fera, croire que serez en meilfôjnre intelligence ensemble que a êtes en effet»
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Au contraire , s'il la refuse , il .offensera les Etats , perdra la créance qu'il peut avoir avec eux , et seront pour se séparer peu à peu de son amitié. En quoi il n'y a pas grand inconvénient si la paix se fait et qu'on découvre qu'il ait mauvaise volonté, dont ne pouvons encore rien dire, et n'en avons autre soupçon que ce- Jni qui est fondé sur ce que votre Majesté nous mande ce que M. de La Boderie lui a écrit et au président Jeannin , qui nous fera douter de tout jusqu'à oe que les députés nous aient dit sa réponse et exécuté ce qu'ils ont promis ; bien la pouvons-nous assurer de ne lui avoir rien mandé touchant les propos qu'ils ont eus avec nous et répété plusieurs fois , qui ne soit très-véritable.
Nous avons autrefois cru, avant qu'avoir vu le traité entier fait en Angleterre par M. de Sully , que nonseulement la ligue avec les Etats étoit nécessaire, mais aussi entre votre Majesté et ledit Roi , et de le comprendre au même traité j ayant été induits à cette opinion sur ce que les députés d'Angleterre nous avoient donné copie d'icelui traité en la forme que l'envoyons , qui n'est que pour la convention concernant le secours des Etats , dont votre Majesté devoït supporter les deux tiers et lui le tiers ; tous les articles suivans , qui sont ceux de la ligue , n'y étoîent compris. Ainsi *, n'estimant pas qu'il y eut rien de plus , avant qu'avons reçu la copie que M. de Villeroy nous a envoyée , nous désirons et jugeons cette ligue devoir être insérée à celle des Etats , comme nous croyons encore qu'il sera bien à propos de le faire si on peut» pour la réputation , et pour rendre cette alliance et conjonction de trois, publique, et la faire connoître à
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chacun , an lieu que celle d'Angleterre avec nous est à présent secrète , et lui-même prend plaisir à la celer et nier -, mais quand il ne sera fait , ledit sieur Roi ne laisse de demeurer obligé en vertu dudit traité , s'il a quelque soin de garder sa foi ; et si ce traité ne l'oblige , l'autre qu'on fera ne sera pas de plus grande efficace pour l'y contraindre. Car, encore qu'il soit mis sur la fin audit traité qu'on en passera un authentique et solenael , lorsqu'on renouvellera l'alliance 9 cela n'empêchera pas que l'écrit fait sous la signature privée dudit sieur Roi , ne soit pas fait et continué l'obligation entière ; mais fait seulement connoître qu'on le "vouloit lors tenir secret pour certains respects. Pour le regard de ce que votre Majesté aime mieux donner le secours en gens qu'argent , les Etats s'obligeront d'entretenir des gens de pied français , à proportion de l'argent qu'elle donnera , qui est en effet une même cho^e $ mais ils désirent plutôt avoir l'argent et les payer par les mains de leurs officiers , parce qu'ils estiment qu'en les payant ainsi , ils leur auront plus d'obligation , et seront tenus 4 leur rendre plus de respect et d'obéissance , outre ce qu'ils peuvent 'craindre que cela n'amoindrisse l'autorité de leur nouvelle seigneurie. Si nous pouvons faire ce secours par forme de prêt, nous le ferons. Du moins vous serez traité , Sire , comme le roi d'Angleterre s'il est de la partie, et n'omettons d'ajouter au traité que si , pendant ces deux ans que votre Majesté entretiendra lesdits gens de guerre, elle en avoit besoin pour être attgquée hostilement dans son royaume par qui que ce soit, qu'ils seront tenus de les renvoyer incontinent.
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Quant a,u secours pour la guerre, si la paix ne se fait, elle déclare par ses lettres qu'elle entend çlgnuer le double du roi de la Grande-Bretagne , sacs définir et arrêter jusqu'à quelle somme , sinon qu elle se veuille rapporter à la réponse du mémoire donné à M* de Préaux . Or* s'il faut renouveler la guerre, jl sera bien requis, pour relever le courage à cçspeuplgi, et leur donrçer moyen de repousser l'çffoft que le roi d'Espagne pourra Aire à ce jcommenpepaent, qu'ils soient secourus plus puissamment. ]Vous n'excéderons toutefois en rien ce que cfëssps , sans .nouveau commandement , et ferons tput ce qu'il nous sera possible pour la paix ,. afin qu'elle soit; délivrée de <# souci , (Je cette dépense, et des périls et inqonvépiens qvp suivent ordinairement les Jongqes guerres.. Noijê n'avons plus qu'à nous assuf er 4e la volonté du roi de la Grande-Bretagne, ppur mettre l'issue de pelte affaire du tout à couvert et la rendre Usure i*sp ; peu de jours nous en éclairciront , dont avertirons aussitôt votre Majesté,
Les députés jipus sont présentement vçnps voir > ainsi qu'écrivions cette dépêche , lesquels. nous ont ' dit n'avoir encore eu réponse; et, s^r ce qu'ils ont bien reconnu qu'étions en quelque opinion contraire, nous l'ont assuré avec serment et qu'ils l'attendoieat de jour à autre , se promettant qu'elle $eroit si bonne qu'aurons occasion de croire qu'ils ont toujours procédé sincèrement et ouvertement ayec nous ; sont encore entrés* en propos d'eux-piémes sur le point de la souveraineté, et nous ont fait vpir , comme du passé, qu'ils sont plus enclins à la guerre qu'à la paix; nous au contraire qu'avons charge de faciliter les jnoyens
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de faire ladite paix , non de l'empêcher. Mais quand les deux rois seront bien assurés de l'amitié l'un de l'autre, par de bons traités authentiques et faits solennellement , non secrètement comme celui fait avec M. de Sully , tant pour la défense des Etats que de kurs royaumes , il sera aisé de faire que n'ayons ensemble qu'un même avis et résolution; et, jusqu'alors, en conseillant ce que penserons être du bien des Etats, bous prendrons garde aussi , avec la circonspection qu'il nous sera possible, qu'on ne vienne à une rupture , par le moyen de laquelle votre Majesté soit contrainte de les abandonner ou d'être seule à les secourir , voulant fuir Tune et l'autre également. Leur avons dit et répété soûventes fois ce même propos , et qu'il étoit temps de s'ouvrir et déclarer en particulier , puisque sommes sur le point des résolutions ; autrement il ne felloit pas espérer que , sans être unis et bien d'accord ensemble * nous pussions faire que les provinces n'aient entre elles qu'un mémo avis et résolution $ et néanmoins cette diversité pourra être cause de les diviser , qui est le plus dangereux mal qui leur saurait arriver.
Nous prions Dieu , Sire, qu'il donne à votre Majesté «ta sa roj^Je famille tout heur et prospérité.
A La Haye, ce m décembre 1607.
Vos très-humbles et très-obéissans sujets et serviteurs , P. jEilWItf et de Russy.
g% HÉGOCUTIOÎJ&
Autre lettre de messieurs Jjeannin et de Russy, an Roi,
du ai décembre 1607»
Sire f
Depuis notre lettre écrite , les Etats nous ont envoyé leurs députés au logis* du président Jeannin , où les députés d'Angleterre se sont trouvés. Leur proposition a été d'excuser ce qu'ils ne se sont assemblés sitôt qu'ils avoient promis , puis nous ont dit que la première chose dont ils ont délibéré en leur assemblée a été de faire la ligue avec les deux rois , sinon offensive et défensive, tant pour la paix que pour la guerre , suivant le projet qui nous, a été ci-devant donné , au moins défensive et pour la paix ; nous priant d'y vouloir entendre, dès à présent et avant qu'ils prennent aucune résolution sur le traité de paix. Les députés d'Angleterre et nous, étant retirés pour en conférer et leur faire réponse , M. Spencer a dit qu'il ne la falloit faire qu'après la paix , et que les Etats la désirent pour nous en rendre auteurs, et publier qu'ils ne l'eussent pas faite sans nous, comme ils ont déjà £ùt ci-devant quand nous avons donné avis de traiter sur la ratification venue d'Espagne ; nous au contraire que tenions à gloire d'être auteurs de la paix , et que c'étoit le bien des Etats d'avancer cette ligue, qui sera vraiment cause de les porter tous ensemble et avec plus de facilité à la paix, quand ils la verront assurée par le moyen de cet appui. Enfin nous out fait de nouveaux sermens qu'ils n'avoient encore eu réponse d'Angleterre; et qu'ils nous prioient de vouloir différer quatre ou cinq jours seulement; qu'il y auroit toujours assez
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de loisir pour conclure et traiter cette ligue avant que les Etats aient pris résolution d'envoyer vers les archiducs , et qu'eux viennent au jour qui sera pris pour la conférence* Nous nous sommes laissés vaincre, pour ne montrer trop d'ardeur en cette poursuite , ne nous diviser d'avec eux pour un délai de si peu de temps , aussi qu'il est besoin qu'ayons réponse de votre Majesté sur nos lettres pour la pouvoir conclure sans eux, au cas qu'ils fassent difficulté d'y entrer. Cest pourquoi nous la supplions très-humblement de nous la donner sans remise , et nous donner pouvoir d'offrir ce que lui mandons être nécessaire pour surmonte* toutes difficultés* Nous avons donc fait cette réponse aux députés des Etats, qu'avons agréable et désirons comme eux cette ligue qu'ils nous demandent, comme la jugeant utile pour unir toutes les provinces en ce désir d'accepter une bonne paix; mais <jue messieurs les députés (l'Angleterre n'ayant encore eu réponse dé leur Roi , désirent quatre ou cinq jours de délai ; dans lequel temps ils se promettent de l'avoit" et de nous dire leur résolution ; qu'ils pouvoient délibérer cependant de l'affaire principale , afin de ne plus retarder à donner avis aux archiducs s'ils entreront en traité ou non, leur ayant représenté derechef que là longueur leur est très-dommageable , et qu'ils doivent sortir au plus tôt qu'ils pourront de l'incertitude en laquelle ils sont. À quoi ils ont répondu qu'ils j vacqueroient dès demain , et continueroient de jour en autre sans intermission jusqu'à ce qu'ils en soient du tout résolus. Il est certain que les Etats sont touchés du même désir que votre Majesté, qu'il y > sujet de douter de l'intervention des Anglais, et néan-
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moins qu'ils montrent vouloir plutôt h. guerre que h paix. Les députés dé Danëmarck ne sont venus à cette conférence ; les Etats ont été exhortés de les y appeler dorénavant , et nous-mêmes en avons parlé les premiers 9 dont les députés d'Angleterae nous outra gré. Il sera ainsi fait à l'avenic .
Les députés de l'électeur de Brandebourg seul arrivés à ce soir , et ceux de l'électeur Palatin y sont attendus dans quatre ou cinq jours : ils tendront tons à là guerre, à ce qu'on nous dit; et si les archiducs ne consentent d'entrée cette souveraineté absdsneqae les Etats prétendent , il y a crainte que tout ne soit rompu. Le prince Maurice- et le comté Guillaume nous sont venus voir au logis d*l président Jeannin une heure après le départ des députés des Etats et d'Angleterre* Nous leur avtas dit ce qui s'est passé', mis en soupçon tant qu'avons pu de la conduite v des Anglais qui les flattent sur cette démontrance qu'ils font de vouloir la guerre, fait conubîti>e que ce ne -sont qu'artifices et dégcôsemehs, et qui en effet ik craignent le roi d'Espagne , et absent se jefadre i notre amitié; ni secourir les Ëttrts, pourneiui déplaire. Aussi, en parlant de la guerre* ils ne 'disent jamais qu'ils veillent eonlrifouer à la dépenser d'kelle^ et ne Toseroiettt feire pont* (la même rais(H>. Le toi d'Angleterre en effet seroit bien aise que vôtre Majesté l'entreprît , en>eutïla haine et fôt sujet aux périls et événëirifchs d?icalle T lui en demeurant exempt 'Biais elle a ttfpp de prudence pour se laisser tromper de éette -façon; que la guerre à li vérité servirok iitl dessein du roi d'Angleterre , que leur a véns déclaré, pour vu qu'il n'en acquit pas la mauvaise grâce
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dû i»i d'Espagne , et qu'il put dire que c'est nous qu'en sommes cause * comme il le persuaderait aîsément si sons en supportions la dépense sente et lui n'y eortribueitrien. €?est ce que lui pouvons mander po«r*e *<xcfp ; priant Dien , 8tïe 9 qu'a donne à Votre Majerté et à sa totale ftitàUe tout hetrret prospérité.
A Là fiàye* ce ai décembre 1607.
Voa très-huitibtes et très^ôbétssaits Sujets et serviteurs , P. ikÊntoïm et de Rtjssï.
idWv <& Jfr. Jéannln h M. de j^iBëroy, audit jâttr
Monsttuâ , 4és lettres du ïtoi et les vôtres contiennent *Kie instruction si particulière de la volonté etinteûtiOh deSà Majesté, qu'en sommes suffisamment édakfcis. JLè pouvoir aussi est fort bien et eh bonne fertoe , et fbùt y a été sagemetit considéré.» Il me semWepareiïlettrèttt encore qu'il ne pitle sinon dès trahéB , cOtotèritiOtiS e t aîKances qu'on petit foire sur ie sujet de lu paix qu'en vertu de cette Clause insérée sur la fin d'fcehri pouvoir. Soit que là paix désdits Payt-BtftfeVh «fftêfeive ou non, on s'en peut servir pour &iretotfteâ prôiiiessés, obligations, traités et alliances en cas de pMte iùssl bien que de pait ; inais, pour* ce que Sa Majesté ri* 'tiatis donne pouvoir d'offrir., pour la ligtie ph&éntement requise , pôtir assurer ta pai** 4ptè le* secours éèf trois ou quatre mille hommes de pied français , DOttsla supplions très-humblement de s'élfttgfr davantage et d'offrir ledit secours en argent/liés Etats seront irien-contens d'entretenir des cens de pied frahçais à proportion Jde ce qu'on leur
donnera; mais ils désirent recevoir l'argent et les Êiire payer par leurs officiers , pensent par ce moyen en être mieux servis, respectés et obéis d eux ; et* s'ils acceptent presque encore cette vanité en leur nouvelle seigneurie , que tout dépende d'eux : en quoi il me semble qu'on les peut contente? , puisque Sa Majesté n'aura aucun intérêt pour ce .regard. Quant à la solde desdits quatre mille hommes , en les payant l'année entière à raison de douze mois , afin qu'ils se puissent mieux entretenir et ne portent aucun dommage aux habitons des lieux où ils seront mis en garnison , elle ne sauroit revenir, soit suivant les Etats de France ou ceux de ces pays , à deux cent mille écus au plus. Par les lettres qu'écrivons au Roi , nous supplions très-humblement Sa Majesté de leur vouloir accorder, deux années durant , un million de livres chacun an, et les raisons qui nous meuvent de ce faire* Croyez , monsieur , que cette affaire est sujette à tant de mauvaises rencontres et inconvéniens , qu'on ne doit regarder à ces dernières dépenses pour y mettre une heureuse fin. Qu'elle prenne , s*il lui' plaît , cette assurance de notre foi et loyauté à son service , que ne voulons pas épancher son argent mal à propos pour gratifier les Etats ; au contraire que ferons toute l'épargne qu'il nous sera possible, pourvu que ses affaires n'en soient point gâtées ; et néanmoins que ce désir de les bien faire ne sera cause de nous rendre prodigues en la distribution de son argent , étant notre intention de conduire les deux autant que pourrons, à savoir, le bon succès avec l'épargne de sa bourse, afin que notre travail soit autant agréable qu'utile. M. de Russy a été voir M.' de Barneveldt seul, sui-
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vaut la résolu tion.qu avions prise ensemble , sous prétexte de lui parler d'autres affaires. Il est aussi venu me voir» nous ; ayant priés, avec très-grande affection l'un et l'autre , quç , pour lui. donner moyen de mieux porter les affaires à la paix , selon le désir de Sa Majesté , et empêcher que les Anglais n'y nuisent , s'ils ont mauvaise volonté , dont, nous sommes encore aux écoutes, il plaise à Sa Majesté leur- accorder, les trois premières années de la paix, douze cent mille livres chacun an. Nous réduisons cette demande à un million, et pour deux ans seulement. Je vous supplie très-humblement de faire en sorte que le Roi y consente ; j'en écris à M. de Sully, et le supplie aussi d y vouloir aider. Vous jugerez bien tous deux que cette instance si pressée est sans autre dessein que du. désir qu'avons de bien servir.
Vos lettres et ce que M. de La Boderie m'a écrit duroi d'Angleterre et de ses ministres nous mettent en grand doute : bien vous peux-je assurer que tout ce qu'avons mandé touchant les conférences qu'avons euesayec ces députés, est très-véritable, et qu'ils continuent encore à nous tenir les mêmes langages* Néanmoins , le sieur de Barneveldt a quelque soupçon que le^roi d'Espagne ait de nouveau remis le roi d'Angleterre, sur les espérances qu'il avoit eues du mariage de sa fille, pour le changer et disjoindre du tout d'avec Sa Majesté et les Etats, du moins d'avec nous , et craint qu'il aoit tellement enchanté de cette imagination qu'il s'en promette quelque chose ; par ainsi que cet espoir d'un côté et la crainte qu'il a toujours eue d'offenser cette grandeur d'Espagne , le retiennent et portent peut-être encore à faire pis : m'ayant t. x3. 7
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toutefois juré qu'il n en savoit rien plus avant , Sûr ce que fti'en suis voulu soigneusement informer de lui : mais il croit , si eette poursuite se farsoit de- façon qu'on lui pût persuader que c'est à bon escient, qu'il accorderait au roi d'Espagne de remettre l'exercice de la religion catholique en son royaume , et quitter du tout notre amitié et celle des Etats ; aussi s% ne se vouloient ployer à ce qui lui plairoit. J'en ai bien aussi la même opinion , mais il n'y a point d'apparence qu'on la veuille acheter si chèrement que lui donner par effet ce qu'il prétend , à savoir , les Pays- Bas, et que les archiducs soient pour y consentir, quelque espérance qu'on leur donne de les pourvoir ailleurs. Je craindrois bien plus l'offre de ce mariage avec les Provinces-Unies ; car le roi d'Espagne ne perdroit rien en le consentant , puisqu'il est aussi bien contraint de les quitter* Les Etats penseroient s'assurer du côté d'Espagne à cause de cette alliance , et être appuyés perpétuellement des forces et moyens d'Angleterre. Et quant audit sieur roi d'Angleterre , encore lui seroit-ce assez d'avoir lesdites Provinces- Unies , combien que le reste des Pays-Bas n'y fût compris. Mais tous ces discours ne semblent que songes propres à tromper seulement des esprits hébétés et sans jugement ; car. telles alliances ne rendent pas les amitiés perpétuelles ; et trouveroit enfin le roi d'Espagne , et ses successeurs , qu'on auroit donné beaucoup pour acquérir peu , ou plutôt qu'on auroitagràndi un prince, dontil craint déjà la puissance par mer, pour en recevoir du mal * sous espérance incertaine d'en faire à autrui , c'est-à-dire à nous , qui sommes f par la grâce de Dieu , en état de faire peur
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et mal à quiconque osera eatreprendr e de nous attaquer. Est vrai qu'il ne lui coûterait rien de promettre le premier <, et qu'il entrevoit ce profit, d'empêcher notre conjonction, et de faire peut-être avec lui quelque dessein présent dont le bpn succès Le garantirent des inconvéniens de 1 avenir; mais il y a trop d'empéchemens et difficultés à le promettre même; et pour l'antre qui a son exécution présente , il lui seroit périlleux de le &ire. U ne fout pas trop craindre tels desseins ni les négliger du tout; bien crois-je pour certain que si ledit sieur Roi rejette notre a&itié et ne se gouverne de bonne foi et comme il doit , en la cause des Etatt; qui nous est commune avec lui, qu'il a quelque mauvais dessein et est du tout sans juger ment , et je ne crois pas ce dernier , quoiqu'il soit craintif et peut-être irrésolu. Te ne vois encore rien aussi qui nous doive faire avoir si mauvaise opinion de lui -, car ses députés montrent toujours de vouloir tendre à la guerre, qui est bien loin de ce dessein ; et semble qu'ils ne rejettent la ligue avant la paix , sinon qu'elle servirait à l'avancer et à y mieux disposer les Etats : on se doit toujours défier de tout ce çât&là» Ainsi sera à vous , monsieur , d'aviser avec votre accoutumée prudence s'il est point à propos, en ce doute , de chercher, par le moyen du Pape ou autrement ,- à diminuer les défiances que le roi d'Espagne a de nous; car il est vraisemblable que , s'il entroit en l'un de ces desseins, ee ne seroit que par désespoir, et pour ne pouvoir s'assurer de l'amitié de Sa Majesté. Nous prendrons garde soigneusement à tout ce qu'ils feront iei , avancerons cependant les affaires ' le {dus que pourrons avec les Etats, et vous en donnerons
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avis de jour à autre; mais je n?ai voulu retenir davantage ce courrier, afin qu'ayons pfompte réponse , que vous supplie être telle qu'elle nous donne moyen de faire ce que le Roi désire.
M. de La Borde doit partir dans cinq ou six jours , par lequel vous écrirons ce que les Etats auront résolu sur le traité de.la paix et pour toutes sortes d'autres choses. Xajouterai encore ce mot sur ce que vous me mandez quelePape etles Vénitiens sontpour venir aux armes ; je ne sais comme il se peut faire , étant si sages d'une part et d'autre, qu'ils prennent de si dangereux conseils que de vouloir troubler toute la chrétienté , pour donner moyen au roi d'Ettagne de s'accroître en Italie; en quoi, combien qiKrSa Majesté ait grand intérêt, si sera-t:elle bien empêchée d'y prendre un conseil qui soit exempt de tous dangers et inconvéniens. Bien me semble -t- il, s'ils se pouvoient " joindre ensemble , Sa Majesté et le roi d'Angleterre , qui se dit ami des Vénitiens, qu'il seroit expédient de les laisser faire ; car cette guerre donneroit moyen aux deux rois d'entreprendre sur les Pays-Bas , avec avantage et profit, pendant que ledit sieur Roi seroit occupé en Italie , outre ce que tel divertissement serviroit d'un grand secours aux Vénitiens, sans que le Pape eût tant d'occasion de s'en plaindre, que si elle les secouf oit ouvertement avec des forces envoyées en Italie à cet effet. Et quand même le roi d'Angleterre se rendroit difficile d'entrer en notre alliance , aimant mieux celle d'Espagne , dont il seroit encore rechargé avec plus de chaleur cette guerre venant à se faire, il semblèrent néanmoins utile de «prendre ce. conseil , crainte qu'en étouffant cette guerre à sa naissance ,
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comme on a déjà fait la première, le roi d'Espagne, fortifié de cet appui , ne fût pour entreprendre contre nous avec plus dé facilité ; au lieu que ladite guerre occupe roit toutes ses forces, et y auroit moins de péril pour nous à donner du secours à nos amis chez eux que d'en attendre d'eux chez nous. Ceci est hors de ma charge , c'est pourquoi je ne m'en dois mêler. Je suis à présent tant assuré de la bonne volonté des Etats , que nous supplions aussi très-humblement le Roi do leur faire donner le dernier quartier de cette année , dont ils ont grand besoin et nous font tous les jours prière et instance.
• Les députés d'Angleterre nous sont présentement venus voir , ainsi qu'achevions cette dépêche , et nous ont assuré n'avoir encore eu réponse de leur maître; y ajoutant des sermens pour nous le faire croire > sur ce qu'ils ont bien reconnu qu'avions quelque opinion du contraire, et sont derechef entrés, comme de coutume , en des propos qui font connoître qu'ils sont toujours plus enclins, et désireux de la guerre que de la paix; et nous , au contraire, avons continué à leuç dire que la paix est tellement avancée , qu'il y faut plutôt aidée que de la reculer. Jugez, monsieur, combien cette façon de procéder est poignée de ce qu'on en, dit. Notre plus grande crainte est toujours la trêve , à quoi la longueur de ces gens ici les porte. Nous ferons , comme ayons déjà fait,, toutes sortes d'efforts pour l'empêcher , jugeant qu'il n'y a rien si préjudiciable à eux et \ leurs amis. Je prie Dieu, monsieur , qu'il vous don.ne çn parfaite santé , trèsheureuse et longue vie» ■ ■
IOft NÉGOCIATIONS
De La Haye * ce vingt-unième fom de décembre Ï607, Votre frès- humble et très - obéissant serviteur,
Isettre au Roi, au h.% dêcéthbte 1607.
Mfcssi[iETm& Jearifcift <et dé Russy , vous ayant ins-* truit amplement âe ttia Vôlotfté $w les affaires que vous devez traiter p'ar-*belà ipour mon service, rp&r les dépêches que Sainte-Catherine et le corirrierPitaut vous ont portées , il me semble qu'il »e f»e reste à vous faire atitre commandement stw la vôtre *du deuxième de ce mois , qtre j?ai reçue seulement le dix* huitième par le jetaïelLa Force , **i même stir celle du neuvième, que j'ai depuis *f eçûe car le neveu dtrfeu sieur de Buzanvâl , qtie de voros fkire savoir comme vous ferez de présent. Eatrefc au foûd es affaires t que vous ayez au&i à me tenir diligemment averti de toutes occurences pour pouvoir vous départir mes commandemens à mesure que vous en aurez besoin 5 car vous saves qti!èn tel cas il est souvent nécessaire de les changer et accommoder aux occasions qtti se présentent. Vous avez donné bon conseil aux: sieurs lés Etats sur les deux points desquels ils forent requis par le Gordelier et Verreiken, quand iteleur'orit déclaré la ratification d*Espagne.
Vous avez appris, patfma dernière , queje*pôrsiste en ma défiance première des iafentkms'des ktiglafa; leurs langages sont si différens , que Ton n'y :peut asseoir aucun jugement certain. Lei*r roi a blâmé votre ap-
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prob^UQU de la ratification , et néanmoins je rejette la prolongation de la cessation d'armes. Il ne peut trouver bon que les Etais se contentent d obtenir , par to$ir accord , la clause touchant la souveraineté pareille à celle ^qui leur a été accordée par ladite cessation danses , de plutôt se résoudre k la guerre que de s'en contenter ; et toutefois je ne vois qu'il leur offre apcun secours certain en cas de guerre. Au coûtraire , quand on parle de cela, on il change surle-<4rçmp .de propos , ou il dit qu'il ne veut contreveT nir au traité ^u'il a fait avec le roi d'Espagne. Il a dit ci-devant que pour cette considération , il n'enjendoit entrer en confédération plus étroite avec lesdits Etats , qu'après qu'ils auroient parfait leur accord avec les arch^ucs -, et maintenant il conseitf d'y entendre devant ; mçis il déclare vouloir faire son cas à part, cest-à-dire 9 sans moi. Il ajoute aussi, s'il doit gecoujir lesdits Etats ftpçès 1^. paix, oudurant la guerre , que.ce soit par .ses mains, et non pli^s p^r les miennes, comjpe il a été pratiqué ci-devant , afin qu'il ne soit découvert par ;les Espagnols f et qu'il en ait .tout le gré.ParçiUçiqept 9 il fait dire journellement aux archiducs , par, son ministre qui réside Lprès d'eux , que tout ainsi que depuis son traité avec, eux, il n a secouru Jesdits -Etats d'un squ , atisçi $e jgardçça-t-il bien de le feireçi-aprës, et quil continuera de favoriser la paix, de tout son pouvoir. Sou ambassadeur résidant ici a tenu le même langage touchant la séparation d'avec, moi au traité que nous prétendons faire avec les. Etats et. son maître 5 sur quoi j'ai estimé vous devoir faire savoir que je juge , par telle diverr site et contrariété de langage, que lesdits Anglais ont
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très-mauvaise intention envers moi et mon royaume, qu'ils tendent à traverser et empêcher que je ne me lie pins étroitement' avec lesdits Etats , lesquels ils voudraient sinon jeter du tout entre les bras , ou sous l'absolue domination des archiducs r du moins détacher d'avec moi , en faisant leur susdit accord , âfia de rendre son amitié , correspondance et voisinage plus nécessaire aux uns et aux autres , et par ce moyen me priver entièrement des commodités que je puis espérer desdits Etats. C'est pourquoi , s'ils continuent ainsi de faire les longs et les fins , il faut résoudre et assurer notre fait avec lesdits Etats , sans eux , après toutefois avoirfait tout le possible pour les engager, soit pour la paix, ou pour la guerre-, et me semble que vous pouvez en ceci gagner sur eux un jour avantage , en manifestant et découvrant leur malice et duplicité , comme s'ils dissuadent la paix mal à propos. Pressez-les donc de déclarer clairement et spécifiquement le secours qu'ils prétendent de donner auxdits Etats pour soutenir la guerre , offrant de ma part le double de ce qu'ils contribueront , avec conditions portées par mes précédentes ; et si , au contraire , ils favorisent ladite paix , qu'ils disent ce qu'ils entendent faire pour lesdits Etats , avenant qu'elle soit violée ciaprès , ou quelle aide ils entendent leur donner présentement pour conserver leur Etat les deux premières années de la paix. Ce sont lés trois points sur lesquels je vous ai écrit mes intentions par mes dernières. Car les sollicitant et pressant de répondre nettement à telles propositions , vous découvrirez ce qu'ils ont dans l'estomac , et il faudra sur cela fonder aprèsnos résolutions avec lesdits Etats*, car si les Anglais
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fuient ma conjonction , je ne veux pas laisser pour eux de traiter avec lesdits Etats. Au moyen de quoi ne Élites difficulté d'entendre à la ligue proposée sans lesdits Anglais , même pour la paix ; car je juge et recoanois avec vous plus que jamais qu'il faut faciliter ladite paix et y buter par préférence à toute autre chose. Etant donc lesdits Anglais si irrésolus , foibles, légers et infidèles en mon endroit qu'ils sont , vous ne laisserez de conclure vos traités avec lesdits Etats sans lesdits Anglais, encore que par mes autres lettres je vous aie obligés à n'offrir mon assistance auxdits Etats, sinon à condition que les Anglais y entreroient pour leur part; et néanmoins faites toutes sortes de devoirs et efforts devant que d'en venir là , pour, s'il est possible , disposer et faire résoudre lesdits Anglais d'entrer auxdits traités avec nous , étant certain que notre confédération étant composée de trois , sefra plus estimée et utile à tous. Mais n'ayez pas opinion, quoi qu'on vous ait dit, quelesdits Anglais aientsujetquelconque d'espérer au mariage de l'infante d'Espagne , et moins qu'ils obtiennent pour tlot lesdites Provinces-Unies. Ce sont toutes imaginations qui peuvent entrer dans l'esprit desdits Anglais, mais qui ne sont effectives. L'on doit plutôt convier que rejetter Spinola et Richardot à être de la conférence que l'on prétend faire pour ladite paix ; car comme ils sont plus puissans et autorisés que les autres , ils seront plus à propos aussi ppur avancer les affaires : mais comme j'ai opinion qu'il faudra que les principales résolutions viennent d'Espagne ; je prévois aussi qu'elles tireront fort à la longue , qui est le pire parti auquel les choses peuvent tomber pour lesdits Etats et leurs vrais amis , et celui
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que j'appréhende le plus , conque Je vous ai .écrit par mes précédentes , avec mon intention sur cela , à savoir de ne continuer de mettre la main à la Iwjjse l'année prochaine , comme j'ai fait celle-ci , si lesdits Etats ne note donnent siyet d'en user autrement. S'il f^ut que je traite sans lesdits Anglais ., il aéra plus besoin que jamais de savoir et considérer que devdex^df pat les places ost&gères qu'ils gardent , et que jesoiséckdrci au vrai du «traité que les Etats feront avec eux , et pareillement .c,e que je pourvois espérer desdits Etats , avenant .que lesdits Anglais se joignent ciaprès avec les Espagnols et les archiducs pour me faire la guerre ; car je 4ois tout craindre et attendre des uns et des autres , et prendre ies choses au pis. Essayez aussi .de profiter de l'intervention et présence des députés des autres rois et, princes qui sont
par-delà , pour favoriser les ionnes résolutions , çt je rue conduirai envers celui de Suède ^elon votre bon avis. J'ai eu àfplaûfir d'avoir été assuré par votre dernière de la bonne intenttQu.et-conduite du prince Maurice ; je n'ai rien. dit à la princesse d'Orange de l'avis qui m'ayait été donné, de .son dése^prô*. Jexrois aussi que c'est un artifice inventé à dessein; $e °lu0' je demeure à présent bien éclairci et çn repos, louant vos considérations sur le ^procédé dudi t pvince Maurice envers le sieur de Çarneveldt, ou à l'entière conclusion des affaires, qaiUaitf donc.presser et avancer tapt qu'il sera possible , en évitant la, prolongation de ladite, cessation d'armes pour un an. Quant à la qualité et foçrae du secours que j'entends donner auxdits Etats , en tout cas , je .vous l'ai si particulièrement écrit, que je n'y puis rien ajouter f persistant
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i vooltfir le donner ea hommes plutôt -qu'en argent 9 pour les raisons que je vous ai écrites. Sur quoi je finirai la présente , pm»t Dieu , messieurs Jeamua et de Russy ,*qu'il vous ait en sa sainte garde.
Ecrit à -Paris , le vingt - deuxième jour de décembre .1607. ■ Hejîry.
Et [plus bas, t Brçla^t.
Lettre «fe Jf. «fe Wittercy à M. Jeamtén , àadit jew
*xt*déoembre 1607*
Monraremi , tootre défiance de la velouté des Anglais ara affaires qui te présentent, augmente journellement^ ainsi que vous apprendrez de la lettre du.Roi- et ^croyons en vérité que tout ce que leurs déjxitësdiseat et font par*delà, n'est que pour décevoir et faire résoudre iTabcerdavec les archiducs , et après traverser net empêcher le .nôtre; car ils ne veulent point que nous ^prenions avec ces Provinces plus de crédit et dintorité. C'est pour cela qu'itefont les bons valets , ^en se ^montrant soigneux de la souveraineté desdîtes Provinces , et de leur procurer une paix , 00a iune trêve à longues ahnéesi. Cependant «ils ne parlent qu'à demi et en termes généraux , de les secourir encaside guerre, ni désobliger avec nous avant qu'où viole >lenr<traité.Ce sont des trompeurs , vrais ennemis de >la tâtonne , 'et iqtii préfèrent aussi imprudemment que >malighement • leur haine à leur propre bien; carae le -serait de s'unir avec nous de botmedbi fen cette action , suivant votre projet et .les ouvertures qui (ont été faites; mais ils ne sont pas capables de tels conseils, eft si vous ne les-erabar-
to8 NÉGOCIATIONS
quez par votre conduite, je n'espère pas qu'ils franchissent le saut avec nous. Je dis plus, s'ils le font, ils s'en dédiront bientôt, et joueront à la fausse compagnie. Toutefois, si nous pouvons les faire danser, ce sera toujours le meilleur , quand ce ne setoit que pour la réputation et pour servir d'exemple aux autres. Certes r j'estimerois qu'il y auroit plus de sûreté et d'honneur de s'unir et traiter avec l'archiduc ; mais il semble que ce soit chose incompatible avec celui de Hollande , et davantage que la France ne doive ou puisse se fier d'Espagne ,.le monde étant composé comme il est. Or , si l'Angleterre refuse de s'unir avec le Roi en cas de faix ou de guerre , et de s'engager comme il faut envers les Etats pour rentrer au dernier parti susdit, il sera difficile que les Provinces désunies se maintiennent ; car l'archiduc ne pourra ni voudra seul danser* ce branle. Quoi avenant , il faudra par nécessité que la Hollande reçoive de l'archiduc telle loi qu'il voudra lui imposer, et me semble que c'est le but auquel visent ensemble le roi d'Angleterre , l'archiduc et le roi d'Espagne. Ces deux derniers artificieusement , et l'autre malicieusement et impudemment , se promettent que le temps rétablira enfin l'ancienne maison de Bourgogne , de laquelle l'Angleterre a autrefois tiré de grands avantages contre la France, sans que l'Espagne y puisse à l'avenir reprendre pied : en quoi je crois certes que le roi d'Angleterre et le comte de Salisbury s'abusent grandement ; mais ils s'enivrent volontiers de cette espérance , tant ils sont transportés de haine et d'envie contre la France. Faites votre possible pour leur faire lever ce masque devant quo
les Hollandais et l'archiduc soient d'accord ; car nous pourrons après mieux choisir et prendre notre parti. Les Etats nous font dire par le sieur Aersens qu'ils, nous y seconderont , soutenant celui-ci que la paix ne réussira point. Il dit aussi que c'est l'opinion de son père, et que sans vos avis les Provinces n'eussent jamais accepté la ratification d'Espagne en la forme qu'elle est ; et quand on lui demande ce que donc ils eussent fait , il répond qu'ils eussent contraint leurs ennemis d'en fournir une autre» ou qu'ils eussent rompu du tout cette négociation. Mais quand l'on demande sur cela avec quels moyens ils peuvent soutenir la guerre , ils répondent qu'ils s'assurent que nous ne les abandonnerons ni l'Angleterre aussi. Nous répliquons qu'ils s'assurent donc de ce dernier comme il convient , et qu'ils trouveront après leur compte de notre côté : mais tout cela n'est que discours. Tous leur avez donné un bon conseil quand vous avez été d'avis d'accepter ladite ratification, et d'entrer sur cela en conférence , quand même la paix ne devroit s'en ensuivre-, car, reconnoissant que la faute en devra être imputée à leurs ennemis , cela servira à les réunir el encourager à la guerre. Mais le principal soin qu'ils doivent avoir, et ce à quoi ils doivent plus s'étudier, est premièrement de faire parler clairement les Anglais, et tirer aussi promptement après le dernier mot des archiducs pour la paix-, et si ceux-là refusent de promettre , et ceux-ci de parler , certes , je prévois qu'eux et leurs vrais amis se trouveront bien empêchés , étant de leur côté composés comme ils sont, et du nôtre; en l'état duquel nous nous trouvons , personne ne pouvant donner conseil au Roi de prendre
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sur soi toute cette querelle , même après les preuves qu'il a faites de la foi et constance de ceux qui conduisent les affaires où vous êtes. De sorte que je crains que les Etats soient à la fin contraints d'entendre an ouvertures de l'Empereur, ou s'accommoder toul-à- Jàit au vouloir de l'archiduc. De quoi le roi d'Angleterre sera seul cause : et je vois certes que c'est le but auquel il vise ; car de s'attendre au parti de l'Infante pour le prince de Galles , il n'y a apparence quelconque de le faire ; et quand le sieur de Barneveldt fait contenance d'eti avoir quelque soupçon , je crois que c'est pour donner martel au président Jeannin et à ses amis. Au reste , il faut tout craindre du marquis de Spinola et du président Richardot , car ils feront tout le pis qu'ils pourront à la France , se défiant entièrement du Roi et dé ses ministres, comme ceux qui estiment en avoir été échaudés. Toutefois ils ne peuvent honnêtement ni doivent , ce me semble , être rejetés de la conférence , ainsi que Sa Majesté vous mande. Enfin , elle vous permet de traiter sans les Anglais , quand vous serez du teut désespéré de leur volonté. C'est le sujet principal de cette dépêche , n'ayant rien à y ajouter de plus à celle que le courrier Picaut vous a portée.
Il n'a été rien dit à la princesse d'Orange de l'opinion que l'on a eue du prince Maurice : elle est encore ici retenue , ce dit - elle , par le Roi ; mais je crois qu'elle appréhende bien autant le passage de la mer en cette saison.
< Le Roi a pris plaisir d'entendre ce que vous m'avez écrit touchant les Indes d'orient ; il a toujours k cœur ce dessein. Un certain Espagnol écrit à M. de Vie la
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lettre que je vous envoie $ enquerrez- vous , s'il vous plaît par de-là, s'il y est connu-, et quel état on en peut faire. Quant au dernier quartier de notre secours, Sa Majesté a déKbéré de l'accorder : partant vous pouvez le promettre ; et pour le regard de Texécution , votre conseil sera suivi , espérant qu'efltre-ci et le temps que vous cotez , vous pourrez voir cteùr aux affaires que vous traitez. Mandez-tnfoi librement ce que vous êtes d'avis que l'on offre au sieur de Barneveldt: j'en userai comme il faut, et je vous presse de cela , parce que jusques alors nous ne parlerons qu'entre les dents, ^attendrai aussi votre retour pour réponse au président de Cfaarlem ; et je prie Dieu qu'il vous ramène bientôt, avec le contentement et la santé que vous souhaite , monsieur, votre très-affectionné serviteur et assuré ami , de Neuf ville. À Paris, le 2a décembre 1607.
Délibération des Etdts , du vingt-quatrième de décembre, sur V article de la souveraineté.
Ayant été mis en délibération sur -la réponse de l'article du deuxième Novembre dernier , donné aux* commissaires des sérénissimes archiducs d'Autriche , Ion accordera d'entrer en communication et besogne sur la présentation du traité de paix ou trêve pour longues années \ ont les députés de toutes les Provinces-Unies, unanimement, sincèrement, et en bonne foi , promis , comme ils promettent par cette , l'un et l'autre , qu'en cas de progrès dudit traité et besogne , au premier article d'icelui, devroit être mis et accordé Lien et clairement et expressément la qualité de Pro-
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vinces-Unies , comme provinces et pays libres sur lesquels ni le roi d'Espagne ni les archiducs ne prétendent rien, et cela en la meilleure forme, sans qu'audit traité soient admisou accordés aucuns points, aussi peu es affaires spirituelles et d'Eglise, que séculières ou autres , contre ladite liberté $ et , en cas que de la part dudit Roi ou archiducs soit persisté au contraire , que le traité sera rompu , et lesdits Roi et archiducs mis en Jeur tort > et en outre qu'avec vigueur et commune puissance de toutes les Provinces-Unies, et s'il se peut impétrer aussi des Rois, potentats et Etats qui favorisent leur cause , la guerre sera recommencée par l'aide de Dieu , et tout bon ordre mené à une honorable et assurée fin.
Fait en La Haye , le vingt-quatrième jour de décembre 1607.
Lettre de messieurs Jeannin et de Russy , au Roi, du
a5 décembre 1607.
Sire,
Depuis le départ du courrier Picaut , par lequel nous avons écrit à votre Majesté , les Etats se sont assemblés les trois jours suivans, matin et après dîner, et enfin ont résolu d'envoyer , par un trompette , aux archiducs la lettre dont lui envoyons la copie , qui contient en substance qu'ils sont prêts d'entrer en conférence a,vec leurs députés , en ce lieu de La Haye, sous les protestations et déclarations ci-devant par eux faites \ consentent aussi la prolongation de la trêve pour un mois ou six semaines , et deman-
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dent que le nombre de leurs députés ne soit plus grand que de sept ou huit .
Les députés desdits Etats s'étant assemblés avec nous > ceux d'Angleterre et de Danemarck nous ont fait faire lecture de ladite lettre , disant n'y avoir voulu prendre une entière résolution sans leur avis. Nous leur avons sur ce demandé si ces mots de déclarations et protestations , dont mention est faite par ladite lettre , ne se rapportent pas à ce qu'ils ont toujours protesté et déclaré , s'ils n'entendent traiter sinon à condition que la souveraineté leur soit gardée absolument et sans* aucune condition ni restriction: nous ont dit qu'oui , et que cette résolution avoit encore été prise et répétée de nouveau en leur dernière assemblée , et de ne traiter jamais autrement* Ils ont après été exhortés par nous d'envoyer ladite lettre par quelque homme de qualité , et que l'importance de l'affaire et le respect des princes auxquels ils écrivoient, le requéroient ainsi; mais ils ont répondu qu'il faudroit perdre trop de temps pour obtenir un passeport ; et, quoi qu'ayons répliqué , ils ne se sont laissés vaincre , bien nous ont dit qu'ils en feront rapport à leur assemblée. Outre cette lettre que lé trompette aura pour les archiducs, ils lui en doivent donner une autre pour le sieur Verreiken » par laquelle ils loi feront savoir, au cas qu'on veuille prendre un ou deux étrangers pour être du4 nombre des députés, selon que les archiducs avoient demandé , que ce ne soient personnes ayant des principales charges et commandement en leur armée , et ce pour en exclure le marquis Spinola > ne se souciant du choix de tous les autres. Ils se délibèrent d'envoyer cette lettre dès le t. i3. 8
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lendemain de Noël , et se promettent que les députés des archiducs pourront être ici dans le dix on douzième de janvier. Aucuns des député* de rassemblée des Etats ont désiré et fait instance que, dès à présent, 1 article pour la souveraineté fût mis par écrit et envoyé aux archiducs , avec déclaration et protestation expresse, s'ils ne la vouloient accorder de cette façon, de leur déclarer qu'ils ne veulent et n'entendent entrer ea conférence, ni aucun traité avec eux; mais cette, opinion n'a été suivie.
Les députés d'Angleterre , lorsque nous sommes assemblés pour dire notre avis sur la lecture de ladite lettre et proposition à nous faite par les d épatés des Etats , ont feit cette même ouverture. Mais , voyant que notre avis étoit que seroit assez à temps de s'ouvrir et faire entendre .les mots qui sont requis pour exprimer cette souveraineté lors de la conférence , jet que les députés de Danemarck dissimuloient aussi à dire9 le leur , nous avons été tous ensemble de lavis des Etats. Nous reconnoissons que le plus grand nombre va à la paix , selon que votre Majesté désire , et toujours à cette condition , que la çpuveraineté soit quittée absolument. Lesdits députés des Etats nous ont encore parlé de la ligue , et ceux d'Angleterre dit, comme de coutume, qu'ils n'ont eu nouvelles de leur maître; ce qu'estimons être vrai, mais qu'il le fait avec artifice*, eux toutefois nous tiennent toujours de bonnes paroles, et se promettent, que la réponse nous eontentera.
«Nous supplions trèa-bumblement votre Majesté de nous faire au plus têt entendre sa volonté sur les lettres que le courrier Picaut a emportées, afin
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qu'ayons plus de sujet de presser ladite ligue ; ce que ne laisserons de faire dans deux ou trois jouts, encore que pensions être bien assurés qu'il n'y aqra aucun dommage en la retardation , et qu'il coûtera quelque chose de plus à l'audiencier ; mais cet ouvrage fait, l'esprit de votre Majesté sera plus en repos. M. de La Borde , qui est porteur de cette lettre , s'en va trouver votre Majesté , pour lui faire entendre qu'il est fort recherché pçur aller en Suède, où il désire d'être employé, si elle Ta agréable et lui permet, d'y aller, espérant de l'obtenir pour ce qu'il en deviendra, plua capable de lui rendre quelque jour service. H a bon nom par deçà , craint l'oisiveté » et lui semble que la paix qu'on attend ici , et que les gens de guerre tiennent déjà pçur faite , sur la crainte qu'ils en ont* ôtera le moyen à ceux de sa profession: qui, ont du courage de s'avancer » s'ils n'en vont chercher les occasions au loin. Il a néanmoins été retenu à ne se point en gager sans son commandement, suivant en cela sou devoir et l'avis que lui en avons donné ; il a désiré qu'en donnions avis à votre Majesté * ce que faisons» M. de Russy a, été présentement .voir le sieur 4? Barneveldt, qui lui a .dit qu'ils a voient nouvelles d'Allemagne que les princes protestant ont résolu dt se joindre avec eux, soit à la paix ou à la guerre , et de contribuer même $ux dépenses de la guerre pour une sixième partie., ^oinmç il estime que les Anglais seront. toujours irrésolus si on ne les presse , et qu'il le fera , c'y ayant rien que les Etats désirent davan* tage que de faire, la ligue avec nous. Nous prions Dieu y Sire , qu'il donne à votre Majesté età.sa royale famille tout heur et prospérité*
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De La Haye , ce jour de Noël a5 décembre 1607. Vos très** humbles et très - obéissans sujets et serviteurs , P. Jeaivnin et ub Russyv
Lettre de M. Jearmfn à M. de frilterûjrJ dudit jour
o5 décembre 1607,
Monsieur, vos lettres du 1% ont ét^envoyées par le maître de la poste de Calais;, en Zélande , d'où on les a fait tenir à M. de Waudrenecq à Rotterdam , et de là ici, où les ai reçues le aa 4e ce mois , cinq ou six heures après le départ du courrier Picaut. Vous me mandez que les archiducs continuent à se plaindre de ma conduite, et disent avoir surpris les lettres par lesquelles ils ont reconnu que j'empêche la paix; qnant au premier, ils disent le contraire de ce qu'ils pensent, par artifice, et pour excuser la conduite d'eux-mêmes en notre endroit , nous ayant toujours tenus suspects comme ennemis. Or, ils sont mal in^ formés , si les Etats , peut-être pour obtenir plus ai* lément d'eux ce qu'ils désirent, le leur font accroire, <ra d'autres qui , en faisant mal contre eux , veulent néanmoins acquérir la grâce d'avoir. bien fait; car depuis le commencement jusqu'à la fin je me suis toujours-montré amateur de la paix: et même, sur vos premières lettres par lesquelles nous étoit commandé de la rejeter 4u tout , et déclarer , si les Etats la faisoient, qu'avons charge de nous retirer, et de ne les point assister , je fus si retenu et modéré t qu'on ne connut jamais que ce fut notre intention de les porter à la guerre. Depuis., les lettres du Eoi jet les vôtres , nous ayant toujours fait cenuoitce que devioh», sui-
Tant notre intention , tendre à la paix^ nous f avons fait avec la discrétion et comme il était requis pour gênons point rendre suspects à ceux qui vouloient la guerre , non plus qu'aux autres qui désiroient la paix, leur faire bien sentir de nous , afin de nous conserver plus d'autorité envers un chacun , et pour le& ^ conduire, par ce moyen., plus aisément à leur des* sein, où il seroit besoin ; et de notre façon de procès der, vous avons de jour en jour donné avis, pour être informés si Sa Majesté l'approuveroit, ce qu'elle a fait* Nous n'avons pas même résisté à Fampliation de la trêve, lorsqu'elle fut demandée par les archiducs, pour empêcher la division de la province de Zélande, qui vouloit lors plutôt se séparer des antres que d!y consentir. Au contraire, s'en étant remis à nous* nous les avons excités de se joindre à l'avis commun, et non plus à la révocation des navires, dont nous nous remimes aux Etats sans vouloir dire notre avis» quoique telle demande ne fût raisonnable, et que les Etats eussent mieux fait de renvoyer d'autres navires, que de révoquer ceux-là, comme un moyen propre pour induire le roi d'Espagne j qui désiroit à déeou^ vert ladite révocation , d'en donner plus tôt la ratification, comme ils étoient tenus faire par le traité de la trêve pour l'obtenir , dont Sa Majesté même demeura aucunement offensée , estimant qu'on ne l'avoit pap dû accorder^ J'ai été aussi auteur dje faire approuver la dernière ratification envoyée d'Espagne , et le persuadai aux députés d'Angleterre , qui en faisoient.au. commencement difficulté , dont ils ont été blâmés par leur maître. Vous nous avez mandé, que le Roi auroit igréable de faire la Ijgue avec . les Etats ,. aussi Hwk,
pour la gûer;œque pour la paix, pourvu que les Anglais' voutûisent entrer, et que Sa Majesté ne se souéieroit fias qu'elle fût sçue : mais , ayant reconnu que les Anglais en faisoient difficulté, es conférences qu'avons eues à part avec eux , nous nous sommes * abstenus d'en parler en public ; bien dis-je quelque yhosé en particulier au prince Maurice et au sieur de Barneveldt, pour leur faire connoître la bonne volonté de Sa Majesté envers les Etats. Et, sur la demande que lesdits Etats nous fesoient de faire cette ligue défensive et offensive , même pour la guerre , nous fîmes lés réponses qui vous ont été envoyées, par lesquelles nous rejetions la ligue pour la guerre , et acceptions belle pour la paix , comme propre , et qui sembloit même nécessaire pour induire ces peuples à se mettre en repos, leur donnant néanmoins assurance qu'ils ne serbient abandonnés, mais secourus et assistés s'ils étoient contraints de continuer la guerre. Sa Majesté a aussi approuvé cette réponse. Nous avons été ÎOng-temps en crainte que quelques particuliers de cet Etat puissant, pour se faire suivre , ne voulussent faire la paix trop précipitamment, et avec des conditions qui n'eussent été assurées pour eux ni utiles 'pour noûsi ; et , à cette occasion, pour les retenir , j'ai conservé tant qu'ai pu l'affection et bonne volonté envers le Roi du prince Maurice, comte Guillaume, et des autres que connoissois enclins à la guerre , diminuant peu à peu l'aigreur d^ leurs esprits pour leur faire goûter la paix, et néanmoins nous servir il'eux pour les opposer aux autres , s'il eût été besoin. En quoi il a fallu prier divers personnages , et s'avàn- Cer plus ou moins du côté de la paix ou de la guerre ,
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selon les occurrences ; en sorte , néanmoins , .que personne n'a pu prendre autre conjecture de notre volonté, sinon que le vrai but et dessein de Sa Majesté étoit d'aider à faire la paix , pourvu qu'elle fut bonne et assurée. Aussi ai-je parlé clair et de cette sorte ayec Verreiken et le Cordelier, non comme un trompeur qui leur eût voulu persuader qu'aiderions à l'affaire comme il leur plairoit. C'est en somme ma conduite ; vous pouvant assurer , monsieur , que n'ai jamais suivi mon inclination , mais ce qui , m'a été commandé ; et si j'ai failli , le Roi en est cause , car nous lui avons toujours donné avis de tout ce qui s'est passé, et il nous a fait l'honneur de l'approuver; dont ai reçu plus de contentement que s'il m'eût donné quelque grande récompense , ne me souciant pas que les archiducs en sentent, et qu'ils m'en sachent bon ou mauvais gré, pourvu que mon maître en soit satisfait.
Je vous supplie donc , très-humblement , lui faire voir cette lettre, afin que Sa Majesté n'ait cette mauvaise impression de moi, qu'en le servant fidèlement , comme j'ai fait , je n'ai toutefois été asspz discret et sage pour n'offenser ces princes dont elle désire conserver l'amitié; vous pouvant dire ayec vérité qu'ai toujours eu ce respect et dessein , mais après son service et en faisant ce qui m'é toit commandé. Or , les deux ensemble , la paix et la ligue défensive avec les Etats, quoiqu'elle ne soit dommageable, sinon à ceux qui voudront faire du mal au Roi et à son Etat, ne pouvoient pas contenter l'Espagnol et les archiducs, ni la première sans l'autre Sa Majesté. C'est pourquoi j'ai recherché à faire les deux ensemble, et
suis encore après àl'efTectuer. Voilà, monsieur, comme je me suis conduit. Je crains, si les Anglais nous veulent tromper , qu'ils ne fassent bientôt la même plainte de moi ; car je n'ai pas envie de l'être , mais bien de nous conserver en union et amitié avec eux, s'ils procèdent sincèrement et effectuent de bonne foi. ce qu'ils nous ont dit, promis et assuré en toutes nos conférences. Quant aux lettres que les archiducs disent avoir surprises , je n'en crois rien. J'ai vu mon registre , lequel contient la date de toutes les lettres que vous ai écrites et ceux qui les ont portées. J'ai reçu aussi les réponses du Roi et les vôtres , et ai trouvé qu'il n'y a une seule des miennes auxquelles n'ayez répondu. Je fais mes minutes de ma main ; je les fais mettre en chiffres en mon cabinet : ainsi ils n'en peuvent avoir aucune communication; et si je me fie entièrement en celui qui les écrit t vous avez la même fiance aux vôtres qui déchiffrent. J'estime donc que sont des songes qu'ils mettent en avant \ je n'ai écrit à aucun autre chose qui me soucie qui ait été vue. Celui à qui j'ai souvent écrit, pource qu'il a toujours usé de même diligence envers moi ,- a été M. de Vie , gouverneur de Calais : or , il s'est plaint quelques fois de n'avoir reçu réponse de moi à plusieurs de ses lettres , dont la cause provenoit de ce que les porteurs alloient à Dieppe au lieu de passer à Calais; peut-être que quelques unes de ses lettres ont été perdues. Je ne fais point de minutes de celles-là; mais, encore que lui aie quelquefois écrit comme à un homme qui craint la paix , et qui me représentait par toutes ses lettres l'utilité de la guerre , si n'auront-ils pas vu , quand elles seroient
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toutes eu leurs mains > qu'ayons eu charge de préférer h guerre à la paix.
| rajouterai encore ce mot à ce que je vous ai écrit par le courrier , qu'il est vrai , comme j'estime , que les députés d'Angleterre n'ont reçu réponse de leur maître ; mais qu'il l'a différée à dessein pour nous ôter le moyen de faire la ligue avant le traité des archiducs; Or , si c'est pource qu'il vent la guerre, en effet , et craint que cette ligue n'excite davantage les provinces à désirer la paix , comme elle fera , ou pour quelque autre occasion , je n'en sais rien $ mais il a dit cette raison à M. de La Boderie , qu'en la faisant plus tôt , seroit se rendre auteur de la paix , montrant de fuir cette réputation , comme si elle lui tournoit à blâme; et ses députés nous ont dit autant. On peut conjecturer , s'il est strr les espérances du mariage dont vous ai écrit, et d'avoir pour dot cet Etat, qu'il fera tout ce qu'il pourra pour porter les Etats à la guerre , sans vouloir qu'on croie néanmoins que soit pour lui, pour n'offenser le roi d'Espagne ; et se servirait volontiers de npus et des moyens du prince Maurice ; puis feindroit d'avoir été contraint de nous suivre, pour ne l'avoir pu empêcher ; ne seroit après la ligue avec nous , pour montrer qu'il n'y a aucune amitié ; et s'il donnoit quelque chose aux Etats, seroit sous main , en secret , et sans y être obligé , pour le nier et s'en départir aussi quand il voudroit. Cet artifice, s'il en pense user, est trop grossier pour nous surprendre : il est bien vrai , si la paix est faite» qu'il est entièrement hors d'espérance de ce dessein ; car les Etats ayant obtenu la souveraineté par la paix, ne le choisiront jamais pour maître , je le sais fort
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bien y et qu'ils sont du tout éloignés de cette inclination ; et s'ils ont jamais envie de changer leur république en principauté, qu'ils prendront un prince. si foible qu'il dépende du tout d'eux , et ne soit assez puissant pour user d'un commandement absolu au préjudice de leurs franchises et privilèges; au contraire , si la guerre continue , les Etats s'en pourront aussi bien lasser dans un an ou deux , qu'ils ont déjà fait; aussi pourra bien le roi d'Espagne et lui, sous main , faire des pratiques lors pour induire les particuliers qu'il saura enclins à la paix , de trouver bon son dessein-, fera le même envers le roi d'Espagne, qui sera bien aise de sortir de la guerre par ce moyen, et en perdant ce pays , qu'il ne peut aussi bien conserver, consentir qu'il soit mis es mains d'un prince qui deviendra son ami et sera du tout séparé d'avec nous. Je ne laisse de voir beaucoup de difficultés en ceci , qu'il ne pourra jamais surmonter ; mais j'estime ,* s'il veut la guerre , qu'il y est induit par cette espérance ; et néanmoins il reconnoîtra que nous continuons toujours d'aller à la paix $ car aucuns nous ont dit qu'il ne pense pas encore qu'ayons ce désira bon escient , et qu'il juge ne le pouvoir empêcher. U sera pour y aller plus vite que nous , afin d'en avoir la grâce et publier qu'il en est auteur. Nous y procéderons avec tout respect envers eux , autant qu'il nous sera possible , mais nous avons cru qu'il étoit bon d'en donner ce soupçon au prince Maurice , afin qu'il ne soit trompé par leurs feintes et apparences. Le 21 , 22 et 23, les Etats se sont assemblés , matin et après-dînée , pour prendre résolution sur l'affaire principale , comme ils ont fait , ainsi que verrez par
la lettre qu'ils écrivent aux archiducs , dont nous envoyons copie et la nôtre au Roi.
Je vous supplie très-Humblement qu'ayons bientôt réponse aux lettres du courrier Picaut , pour nous donner moyen de faire la ligue avant la paix. Ayant parlé , il y a trois jours , au sieur de Barnevèld sur les villes ostagères que tiennent les Anglais , il m'a dit qu'ils ne les peuvent retirer qu'en les payant, et qu'ils leur doivent bien huit millions de livres ; mais sont assurés qu'ils composeroient volontiers à trois ou quatre millions, au moins Tont-ils voulu faire plusieurs fois ; et n'étoit les grandes dettes dont ils sont chargés , ils le feroient incontinent après la paix ; mais sera le plus tôt qu'ils pourront. Je voulus sentir si en leur prêtant partie de cet argent , pour retirer lesdites villes, ils seroîent pour les consigner èâ mains de Sa Majesté. A quoi il me répondit qu'ils aimefoient beaucoup mieux qu'elles fussent tenues par le Roi que par les Anglais -, mais s'ils en avoient quelque soupçon qu'ils n'y consentiroient jamais , et seraient même pour leur devenir ennemis; qu'ils avoient autrefois pensé de mettre es mains de Sa Ma* jesté L'Écluse et Tsendick pour se décharger des dites garnisons qui y sont , et lui donner quelque assurance de leur affection ; et si cela étoit mis en avant , il estimoit que les Etats^y pourraient être induits ; mais , que pour ne troubler la paix qu'il désire toujours ardemment, il n'en falloit parler aucunement à présent. Je lui ai aussi tenu propos des dettes du passé ; mais il dit que les Etats ont toujours cru que c'étoit don et non prêt; qu'ils ne s'en sont aussi jamais obligés pour le rendre , et qu'ils ont fait de si
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grandes dépenses de leur coté en une guerre qu'ils prétendent avoir été cause de tenir le royaume en paix , qu'on leur en devoit plutôt donner qu'en demander ; bien se veulent-ils souvenir perpétuellement de ce bienfait pour en rendre service à Sa Majesté , aux siens et à la Couronne, avec laquelle ils demeureront inséparablement unis, et contribueront toujours tout ce qu'ils auront de moyens pour la conservation d'icelle. Il n'oublia pas là-dessus lés promesses et assurances que le Roi lui donna à Angers, de rompre la paix avec l'Espagnol dans trois ou quatre ans. Nous ferons le mieux que pourrons pour ce regard, dont toutefois j'espère peu, mais mieux de leur amitié , s'ils donnent un bon ordre à leurs affaires. Nous différons à parler pour les raisons qu'avons cidevant écrites, «
Je suis , monsieur , votre très-humble et très-affectionné serviteur, P. Je^hnih.
De La Haye, ce a5 décembre 1607.
Autre lettre dudit sieur Jearmin à M. de VÏUeroy^ dudit jour nS décembre 1607.
Monsieur , depuis * vous avoir écrit , le sieur de Barneveldt m'est venu voir -, lequel m'a apporté l'acte de leur assemblée, qui contient la foi qu'ils se sont donnée les uns aux autres de ne faire aucun traité si la souveraineté ne leur est quittée absolument , et sans aucune condition; ils ajoutent par ioelui, soit au spirituel, ecclésiastique ou séculier. Ils se fussent bien passé d'y mettre cette adjection, laquelle fait connoître qu'ils ne veulent pas qu'on leur parle de faire
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changement en la religion 5 mais ils ne tiennent point démesure ; et de blâmer les choses faites, cette répréhension les offenseroit et ne serviroit de rien. Il s'eét .aussi plaint à moi de ce que ceux qui veulent la guerre disent toujours que traiter est aller en Es* pagne , combien qu'il soit autant résolu d'exposer sa vie pour aider à conserver la liberté commune qu'aucun autre qui soit dans l'Etat. Të l'ai consolé et exhorté de prendre courage , qu'il sera assisté de nous à toutes occasions , et , l'ouvragé fait , loué d'un chacun ; et quand même tout seroit rompu , que son travail ne laissera d'être utile, en ce qu'ils auront fait connoître qtfil ne tient qu'à eux que la paix n'ait été faite. M'a encore demandé si Sa Majesté avoit point eu avis que le roi d'Espagne a remis du tout les Pays-Bas aux archiducs , se départant des conditions insérées en leur traité de mariage à son profit , et consentant qu'elles soient tenues pour nulles , afin qu'ils aient entière liberté de disposer de toutes choses ainsi qu'il leur plaira. Je lui ai dit que non , du moins que n'en avions aucun avis ; lui m'a répondu en avoir entendu quelque chose , et par personne qui le pourroit savoir. Je suis aussitôt entré en opinion s'il est vrai, ce qui est difficile à croire, que le roi d'Espagne le fait pour n'avoir la honte de quitter la souveraineté desdits pays, et sous des promesses secrètes qui lui seront faites par les archiducs , qui seroit encore pour induire les provinces voisines d'aider à cette paix, puisque la jalousie de sa grandeur viendront à cesser par ce moyen , comme aussi pour persuader aux Etats que n'ayant plus rien à traiter qu'avec les archiducs, ils n'ont plus besoin de rechercher l'a}-
liance d'aucun prince pour assurer leur repos ; et qu'en se donnant la foi les uns aux autres , à savoir , eux et les sujets des archiducs, de demeurer en perpétuelle confédération et amitié, et de tenir pour ennemis ceux qui voudroient violer la paix, ils n'auront plus rien à craindre. J'en ai fait sentir quelque chose au sieur de Barneveldt , et quand le roi d'Espagne et les archiducs useraient de ces dégujsemens, qu'ils ne laisseroient d'être toujours bien ensemble et en étroite amitié, pour se servir l'un l'autre au besoin; qu'ils le dévoient aussi croire, pour n'être point trompés et s'appuyer, nonobstant ce, de l'alliance de leurs amis. Il m'a confessé qu'il est vrai , et qu'ils se garderoient bien de faire autrement , qu'il me communiqueroit aussi toujours de toutes choses avec si grande confiance , que rien ne seroit fait qu'avec mon avis , reçonnoisgant la grande affection de Sa Majesté envers leur Etat, et notre prud'hommie et sincérité à leur donner bon conseil. Je le vois aussi fort résolu de traiter promptement , ou de rompre , ou de croire , si les archiducs parlent encore de renvoyer, en Espagne , sjur quelques difficultés qui surviendront au traité , qu'on les veut tromper; et je ne l'ai pas ôtéde celte opinion, mais au contraire l'y ai conforté, pource que j'ai le même sentiment , et que si on entroit en telles longueurs , seroit le vrai chemin de faire la trêve pour l'année prochaine , qui seroit un très-dangereux conseil pour eux et pour, leurs amis. Il m'a aussi dit , comme il avoit fait le matin à M. de Russy, que leur agent qui est en Allemagne , leur a écrit que les électeurs Palatin et de Brandebourg avoient résolu d'entrer en alliance pour les secourir et con-
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tribuer à la dépense , si la guerre continue , me priant aussi d'écrire à Sa Majesté , dç laquelle doit dépendre leur principal appui , d'accroître en ce cas son secours ; ce que lui ai promis faire , et assuré du tout de sa bonne volonté envers leur Etat et envers lui aussi en particulier, qu'elle reconnoît instrument très-utile pour la conduite des affaires ; m'a outre demandé mon avis sur la réponse qu'ils sont tenus faire à l'Empereur, que lui ai dit devoir être pleine de respect et soumission , excuser ce qu'ils ne lui ont donné avis du traité auquel ils sont prêts d'entrer , ayant cru que les archiducs 9 qui appartiennent de si près & Sa Majesté, lesquels en ont été les premiers auteurs , lui eu auroient aussi donné avis; et que pour eux, ayant été invités d'y entrer à conditions honorables et assurées , ils eussent pensé faire chose sujette à blâme de la refuser ou user de quelque délai : mais quoi qu'il avienne , soit paix , qu'ils désirent de toute leur affection, ou continuation de la guerre , qu'ils fuiront autant qu'il leur sera possible , ils seront toujours très-enclins à lui rendre très-humble service , et auront perpétuelle mémoire du soin que Sa. Majesté a pris dit passé pour les mettre en repos.
M. de La Borde s'en va par delà, pour faire trouver bon, s'il peut, au Roi son voyage en Suède; il est recherché pour servir en charge honorable , qu'il ne veut néanmoins accepter sans son commandement exprès; il vouloit partir au même temps que le courrier Picaut; mais je le priai de différer pour trois ou quatre jours , afin de porter la résolution des Etats ; ce qu'il a fait volontiers» Il a désiré que je vous rende ce témoignage de lui , qui est véritable. Je prie Dieu ,
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monsieur , qu'il vous donne » en parfaite santé , très* heureuse et longue vie* P. Jeannin.
De La Haye , ce vingt-cinquième jour de décembre 1607.
Lettre du Roi, du 2g décembre 1607.
Messieurs Jeannin et de Ru$sy , je reconnois des langages qu'on vous a tenus sur la ligue défensive que Ton propose faire avec moi et le roi d'Angleterre , qu'ils ont toujours opinion que cette union et alliance m'est si nécessaire que je ne puis régner ni conserver mon royaume sans icelle , qu'ils veulent que je IV ehète à poids d'argent , comme s'ils pouvoient mieux s'en passer que moi. Je ne veux entrer eh la connoissance ni jugement de leurs affaires ; mais je sais bien que les miennes sont , grâces à Dieu , en état que je puis me passer de mes voisins , autant pour le moins qu'ils peurvent se passer de moi , et si par delà ils en jugent autrement , ils s'abusent* et sont mal informés de l'état présent de mon royaume.
J'ai cru être de la sûreté et le bien desdits Etats que nous fissions de présent ladite ligue. Je ne veux nier aussi que je n'en puisse tirer utilité. Cest pourquoi je vous ai commandé non-seulement d'y entendre , mais d'y contribuer des offres dignes de moi et de l'affection que je leur porte, soit en cas de paix ou de guerre ,. sans marchander. Vous savez quelle est la charge que je vous ai donnée; davantage je n'ai omis aucune sorte d'office et de devoir de bon frère et voisin envers le roi d'Angleterre , pour l'exciter et disposer d'être de la partie , afin de la fortifier ,' atten*
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dânt ses députés comme celui quia toujours préféré là cause publique à la particulière. Davantage , je n ai laissé , pour le retardement et tergiversation desdits députés , ni pour l'incertitude avec laquelle ces sieurs m'ont entretenu depuis que vous êtes par delà, de leur continuer mon secours , en mettant la main à la bourse aussi libéralement que si leurs ennemis eussent été à leurs portes et en temps de guerre. Nul autre na Êiit cela que moi 5 toutefois j'en ai désiré d'eu* une reconnoissance ou satisfaction extraordinaire et séparée des autres. C'est à vous d'en répondre ; car je vous ai adressé tous mes commandemens. J'ai véritablement été d'avis, lorsqu'on a parlé de ladite ligue défensive , d'en avancer la négociation et Conclusion , afin cf en être d'accord devant qu'ils traitent avec les archiducs , d'autant que j'ai cru qu'il étoit utile à tous et à eux plus qu'aux autres-, car, comme ils eussent été éclaircis et assurés par delà de ce qu'ils peuvent espérer de nous en paix et en guerre , leurs ennemis les eussent respectés en leurs traités plus qu'ils ne feront , sachant qu'ils ne seront certains de notre appui. Ils eussent aussi traité plus hardiment et sûrement1, se ressentant appuyés de nous en cas de paix et pourvus dé moyens de recommencer la guerre. Ne pouvafat obtenir une paix salutaire , donc ils eussent traité à cheval, c'est-à-dire avec réputation pour garder leur avantage. C'est la seule considération qui m'avoit mû d'affectionner l'avancement de ladite ligue , et pour y parvenir offrir d'y contribuer ce que je vous ai mandé. Mais maintenant les Anglais nonseulement improuvent cette anticipation , mais aussi se laissent entendre ne vouloir entrer en ladite ligue x. i3. 9
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avec moi , prétendant Caire lçur cas à part avec lesditf Etats ; sur quoi je vous ai mandé et permis , par m? dernière dépêche envoyée par Calais, de traiter donc sans eux s'ils persistaient en ce propos , sans m'êtrç arrêté à la considération du mécontentement, et re<» proche de la part d'Espagne et desdits archiducs , de laquelle lesdits Anglais montrent d'être retenus , tant j'ai désiré favoriser lesdits Etats , fortifier leurs çoo* rages et leur bien faire en cette occasion; mais jç change maintenant de conseil , voyant qu'ils ^bjisent ainsi de ma fidélité et bonne volonté.
Vous leur ave? fait sentir que je pourrois les secourir , en cas de paix , de trois ou quatre mille hojpra^ de pied t payé? de mes deniers par njes officiers pouv 4eux ans , afin de les soulager aucunement de b dépense qu'il leur conviendra faire pour garder leurs places ^près ladite paix jusqu'à ce qu'ils aient assuré leurs affaires ; au lieu de quoi ledit sieur de BarW- Këldt demande doqge cent mille livres par m durant trois ans, et semble qu on fasse tort à leur souveraineté que de les secourir de gens de guerre quji sont payé* par autres que par eux. Certainement je suis tr^f- mal édifié de cette réponse ; car cette même offre qrëri* toit d'être reçue avec actions de grâces : ellç û3t &w exemple en temps de paix , et jaunis prinqe rç'a secouru son voisin et allié de gens dç guerre qvf'ù n^H ^it fait le paiement par $qs officiers \ eux-mêqie$ Font ainsi pratiqué eu mon endroit, cojurop ont fait tt>fls le* autres quand ils m'ont secourus mais leur bpt est de se jouer de mon argent , et l'employer non £ ^pç^yer les Français , mais à en entretenir d'autres i oq peut*. $tre payer leurs dettes, Vqijs e?ti^^p qu'il?, «^ «pu-
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tenteront d'un million pour deux ans 3 sachez que j# n'ai volonté quelconque de fournil: ladite sojftmf • je pais avec ieelie dresser et mettre en mer , on peu de temps , un bon nombre de vaisseau* roeds Qt d$. ga« ières , pour tnç fortifier on lune et <m L'autre n^f , «ans que je dépende do la volonté d* me? voiftqft ni d'autres cpae «Je la mienne. C'est à présent; de ,tew armement duquel mon royaume a besoin fQW mfi garan^r de tontes entreprises \ outre cela , fôjfcis^pt de moi-môiçe et sans acheter et emprunter iVîdo de personne ,• je n'offenserai nul de mesdtts vobmw » comme il aviendra si je traite de présent av§0 ladite Etats , principalement devant qu!ils aieat asqvk $»t tièrement droit souverain auquel ils aspirent» Ffrf tout» si lesdits Anglais persistent de leur côté en la difficulté qu'ils ont fpite d'entrer en ladite ligue devant qtye les*dits Çttfts aient fait orq failli leur accord javec les ^rçhi*dtics, et ceup-ei de se contenter de uea offres pour fat paix on pour k guerre , ditesrleu* que je wî$ <?onr lent de n^aceommoder au conseil et désif dédits ÀDgfeijj , et à cette fin remettre notredit traité après r«mée, pour ne me séparer d'eux, encore que je qon noisse bien que eeoir-ci ne recherchent cette remise que pour pouvoir après rompre avec le temps notre figue 3 mais je suis conseillé d'en prendre le hasard plutôt que d'augmenter mes offres , M me Charger peu} de renmii et de la dépense de notre ligue ^{ipcp* ternea* s?i) fiyut recommencer la guerre > de quoi né w* moins je reeonnois qu'en Espagste et m Flandre ils n'ont awune volonté , poi*r le peu de n&oy w <jpi*il$ ont dç soutenir la dépense d-iceUe f tant &n faut qùïte ôreiitd* leur décaet avantage, jjjrôl Je* p*i*W4
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de tout crédit pour long-temps ; et quant aux denier* qu'ils en tireront, ils les consommeront à vivre l'an» née prochaine , qu'ils prévoient et savent que leur flotter doit manquer, de façon qu'ils n auront de quoi faire aux Pays-Bas l'année prochaine , les efforts qu'ils appréhendent par delà , et qu'eux-mêmes publient pour maintenir la réputation de leur puissance. Tellement que , si lesdits Etats sont bien servis en cette négociation , ils y auront autant d'avantage que les autres ; ils n'ont qu'à éviter la longueur; car ejle sera affectée et recherchée par lesdits Espagnols, en espérance de profiter d'icelle en laissant ou diminuant le corps desdits Etats. Pour mon regard je m'àccoramoderai à tout, pourvu que je sois exempt de mettre ci-après la main à la bourse durant ces irrésolutions , comme sont les Anglais et les autres , à quoi je suis tout résolu et de m'étudier à profiter du temps , à l'exemple des autres , puisque je sais que les effets de ma franchise et bonne volonté ne servent qu'à induire ceux qui les reçoivent à me renchérir leur alliance , jaçoit qu'elle leur soit aussi nécessaire pour le moins qu'elle me peut être utile. Davantage , vous savez qu'ayant été continuellement pressé par Tarnbassadeur d'Angleterre de faire payer à son maître ce qu'il prétend que je lui dois , j'ai voulu vérifier sa dette, et ai trouva non-seuleraent que je ne lui dois rien , mais qu'il faut compter ce que j'ai fourni pour lui auxdits Etats , en vertu du traité fait par ledit duc de Sully , qu'il m'est redevable d'une bonne somme $ ce qui a été justifié sur les pièces mêmes que ledit ambassadeur a produites jusqu'à présent : de quoi j'ai commandé être dressé un état au vrai , pour vous
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foe* envoyé par le premier* ,Ce que je vous mande y pource qu'ayant cru ci -devant qu'il en alloit autrement, je vous ai commandé sentir et accorder par ladite ligue , de fournir sur le compte dudit roi d'Angleterre, et en déduqtien de la susdite dette, un tiers de la somme dont nous conviendrions secourir ensemble lesdits Etats en cas de guerre , et de tirer les deux autres tiers de ma bourse ; à quoi il ne faut plus, que vous m'obligiez pour ledit Roi , puisque je ne lui dois rien plus. Il faut donc se copten ter d'offrir pour moi les deux tiers de ce que ledit Roi contribuera en la manière que je vous ai mandé par mes précédentes. Continuez à inécrire le plus souvent que vous pourrez ; quant aux deniers du dernier quartier de la présente année , l'on commencera à les. compter et mettre entre les mains du sieur Aërsens , après le premier jour de l'an , et serez averti quand "** ils seront prêts à voiturer, à point nommé. La présente servira de réponse à la votre du vingt-unième , que j'ai reçve le a5 du présent par, le courrier Picaut. Je prie Dieu , messieurs Jeannin et de Russy ,. qu'il vous ait en sa sainte garde.
• Ecrit à Paris , le vingt-neuvième jour de décembre 1607, Henri. .
Et plus bas , Brulart.
Lettre de M. de ffîUeray à M. Jeanniriy du 2g. dé-
cembre 1607.
Monsieur, il faut servir son maître comme il lui plaît. Vous verrez en sa lettre la résolution qu'il a prise sur la'proposition du sieur de Barneveldt ; il
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dit qn'ff veut aecrtîtr è eoû crédit â «es dtf pens* et çalt abusé de sa facilité , voulant lui enchérit ouurvûûdre l'anticipation du traité qu'il a moatré désirer , cotmne il en étoit fort affamé, et qu'il n'était plus utile à eu* qu'à nous. Ce procédé lui est tt^-4éwgréabte> et pourfoit le faire cabrer toût*à*feit > comme ii a plusieurs fois écrit. Il dit qu'il veut , contre sou naturel et sa coutume , apprendre à faire profit du temps et de la dissimulation, comme font lès autres* fet croit le pouvoir faire sans péri!, aussi bien et pw-être mieux qu'eut : Dieu veuille conduire la barque et vous fortifier de son saint Esprit en cette action» L'on dit que le roi de la Grande-Bretagne a depuis peu fait fouetter par les rues et arracher les oreilles à un ministre puritain qui avoit prêché contre les évêques de sa Religion, et qu'il montré moins d'aigreur contre les catholiques que devant; toutefois il est offensé d'un nouveau bref que le Pape a écrit au* Anglais catholiques, qui a été accompagné d'une lettre du cardinal Bellarmin , pour les exhorter à ne jurer le serment auquel ledit Roi veut les astreindre. A quoi Ton dit que ledit Roi doit faire répondre au premier jour. Ses actions sont si diverses que Ton ne sait quel jugement l'on en doit faire : peut-être en viendra -VOUS mieux à bout où vous êtes que nous.
Au reste , monsieur , je désirerais recouvrer pour mon argent une ou dent tentes de tapisserie de quatre ou cinq cents écus la pièce, de celles que Ton m'a dit se faire et rencontrer à vendre par delà. Je vous prie de commander au sieur de Sainte-Catherine, ou autre des vôtres, qu'il fasse cette diligence et ménage pour moi sans bruit , s'il vous plaît ; je n'eu suis preBsé , et
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laffirt qte je teà Aie à votre rétour. Toutefois, sitôt que\ous me manderez qu'elles auront été achetées ,' je vôud enverrai l'argent pour les payer ; je ne ferai de difficulté de prendre celles qui auront jà servi , pourvu qu'elles ne soient usées, le vous prie de m'eftctoSer dé la peine que je vous donne» En me commandant pour votre service, et vous remerciant toujours du soin que vous avez de mon neveu , je prié Dieu, monsieur, qu'il vous conserve en bonne santé, et tne recommande très-affectueusement à votre bonne grâce*
De Paris , ce *g décembre , au soir , 1607.
Votre très-afîectiônné serviteur et assuré ami.
- D1E NeUFVIIXË.
Autre lettré de M. de Vittèrqjr à ilfl Jeannin, dudiè jour
*§ décembre 1607»
Monsieur , il est vrai que le Roi est très-mal content de la demande du sieur de Barneveldt ; il dit qu'il Vêtit faire les affaires de son pays à ses dépens en abusant de sa crédulité et facilité. Le Roi dit que vous devez parler à d'autres qu'audit sieur de Barneveldt, afin qne sa bonne volonté soit étendue et reconnue. le ne trouve d'empêchés que cetrt qui sont en besogne comme vous. Enfin nous ne voulons accroître ni changer nos offres, et voulons payer nous-mêmes nos gens ; nous disons que ces messieurs lé doivent désirer si , par eflet , ils veulent y employer notre argent et non ailleurs ; car ce leur sera honneur et avantage qu'il soit su et vu de tous que nous leur donnons ce Secours ouvertement. Ce que nous pourrons légitime-
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meut faire ci -après , étant tenus pour souverains • et c'est la cause seule pour laquelle cet ordre n'aété tenu ci-devant , ayant voulu couvrir notre secours. Nous entendons que lesdits gens de guerre qui les serviront,- fassent serment de le* tien et fidèlement servir, tout ainsi que s'ils étaient payés par leurs mains et de leurs deniers, comme il a été toujours pratiqué en cas semblable. Nous avons toujours désiré , comme nous faisons encore , arrêter notre ligue défensive devaut Vacçord des archiducs ; mai& le procédé Ûu sieur de Barneveldt , joint à la froideur des Anglais , nous fait ehanger de conseil, ainsi que leRoi vous écr&,Partant, si vous ne pouvez disposer les Etats de se contenter de ce que vous avez charge de leur accorder en cas de paix , il faudra remettre la partie après ledit traité des archiducs fait ou failli; et néanmoins je crains, pour mon regard , que noua n'en aurons lors si bon marché, par la malice du roi d'Angleterre et du comte dç Salisbury^
L'on dit que le prince Maurice a envoyé un Anglais ^ l'un et à l'autre , qui leur a porté quelque parole secrète contre la paix ou pour son particulier , à votre déçu et même du sieur de Barneveldt. M, de La Bo-> derie l'a écrit par deçà ; iaformez-rvous-en sans le découvrir : nous faisons bien, état , en cas que l'on reçoive nos offres pour la paix , que l'on nous ren-r verroit nos gens, si nous entrions en guerre par deçà, ainsi que vous avez coté par vos lettres. Le pouvoir qui voué a été envoyé, est suffisant pour traiter et résoudre tout ce qui sera par vous jugé nécessaire , suivant les commandemens du Roi , portés par ses lettres. Je vous dirai sur cela qu'il me semble que
vous devez faire mettre par écrit tous les articles qui peuvent être accordés entre nous et les Etats pour fonder notre ligue ; y ajoutant aussi ceux des Anglais s'ils veulent y entrer, afin que nous conquérions le tout ensemble ici sans nous en découvrir par parcelles , ni essaya: de tirer de nous plusque ne voulons accorder j devant que nous sachions au vrai Futilité, que nous pouvons faire état d'en tirer ; car cette incertitude augmente notre défiance et. nous rend plus difficiles. Nous continuons à dire que nous voulons gratifier et obliger le sieur de Barneveldt ; mais nous désirons sur la qualité de la gratification avoir votre avis avant que d'en lâcher la parole , afin de n'offrir trop, ni trop peu. Le Roi m'a commandé de le vous faire savoir. Nous interprétons à art les dis cour s. que vous a faits ledit sieur de Barneveldt , de l'espérance nouvelle que le roi d'Espagne a donnée au roi d'Angleterre. Toutefois celui-ci hait tant les Français qu'il n'y a rien à quoi il n'entende pour leur nuire ? et ne voyons pas que le Pape soit capable d'éclaircir et assurer le roi d'Espagne de l'amitié et foi de Sa Majesté. L'on dit que le président Richardot ira où vous êtes avec le marquis d'Ancre et Verreiken ; en ce cas vous aurez loisir d'entretenir le premier; mais il est si outré contre le Roi et ses gens , que je n'ai pas opinion qu'il y ait rien à gagner avec lui. Tout ce que,vous discourez par votre lettre des accidens qui menacent l'Italie , si la querelle d'entre le Pape et les Vénitiens renouvelle, comme chacun en a crainte , est véritable.
Mandez-nous ce que les Etats entendent faire des villes ostagères tenues par. les Anglais , et ce que nous devons espérer d'eux en reconnoissance et revanche
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des dehters deéquel* nous Us avons ci-devant éeeou* ras , sahs toutefois les en presse* 1 sinon lof sqlie vous jùgereft qu'il sera à propos de le faire, le vous envoie ce pàqtiet pat ijn des gens de M. le prince d'Orange» que M « Aërsens m'a adressé allant vous trouver* vous priant m'arertir de la réception d'icelu); et je vtrae assurerai de la continuation de la bonne santé de leurs Majestés gt de toute leur rtyâle maison. Je n'ai rien à ajoute* à ce que le Roi vous écrit des dettes d'Angleterre > sinon que ç'a^té M. de êully qui en a vérifié l'état avec l'ambassadeur ; et comme celui-ci est trouvé redevable pour son maître * il n'a été moins surpris et étonné que très*déplaifcattt Yous pouveî juger de quelle façon cette nation traite avec nous , par l'échantillon du traité de Mi de Sully qu'ils vous ont délivré par delà : croyez qu'as ont une dangereuse queue pour nous. Je prie Dieu , monsieur * qu'il von* donne en santé bonne et longue vie.
De Paris , le vingtaieu vièmè jour dedécetnbre 1 607 .
Votte très^AffeCtiOûné et assuré serviteur.
nu NswviLLft.
Leitte iè% Mi de Ld Boderiè à M. Jeannin , êuâk jour
iç décembre ifkrj.
M oasiÊM , mt* dernières sont du huitième de ce mois; députe je ne Vous si point écrit pour n'avoir rien reconnu qui méritât vous avertir dé plus que ce qui est porté par mes précédentes. J'ai reçu cette semaine les vôtres du dixième du présent , auxquelles je vois lé jugement que trè$*prudemmefit vous faites eu ma) qui peut également arriver au* affaires corn*
muiêtf, par tepra d'intelligence etttire ûotfe C<wr et dle-d) et l'utilité au contraire qui reviendrait à l'uae-et à l'autre si cette derrière yinarchoit avec plu* de franchise et de siaéérité. C'est chose que j'ai repré*tentée par deçà principalement plue d'une foie 5 mai* lft&fiaaœ qtfoa témoigna y avoir de nous » ou pour mieux dire crainte qu'on a d'irriter l'Espagne , est si grande que, quelques raiaoKs qu'on puisse alléguer en faveur de ce qui seroit souhaitable , elles sont étouffées par le goût que ce Roi prend au repos présent où il est plongé ; car il est si grand qu'il n'appréhende rien au monde que d'en sortir , et y est tellement entretenu par quelques uns des principaux qui sont autour de lui* qu'ils lui en sont d'autant plus chers et tant mieux payés de ceux qui les poussent que les autres y qui possible seraient d'autre avis v et qui aux autres choses paraissent avoir plus d'autorité * sdnt contraints céder en celle-ci , de peur de déplaire et se ramer ; possible aussi que leur profession étant plus pacifique que martiale , et les conlmodités qu'ils eu retirent plus apparentes en un temp6 qu'en l'autre, cela est cause , avec l'air du pays qui n'incline ni eux ni aucun des autres à nous vouloir bien , qu'ils ne s'y opimâtrent que de bonne sorte. Tant y a qu'il ne fout point faire accroire qu'aucune considération de prudence les puisse émouvoir à se tirer volontairement de là condition où ils se trouvent * et que tandis que l'Espagne leur laissera quelque espérance de pouvoir bien vivre avec elle , comme il me semble que de part et d'autre ils en font tout le devoir, qu'il leur estimpossible qu'ils fassent rien qui lui puisse déplaire »
ou du moins dont ils ne se préparent l'excuse aussi-
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tôt qu'ils en feront Je dessein. Le moyen qu'il» tiennent pour entrer en la ligue , dont les pressent messieurs les Etats, en est un grand témoignage. Du commencement ils ne la vouloient faire qu'après la paix conclue , pour pouvoir dire aux Espagnols qu'ils n'y avoient consenti tant qu'ils auroient. cru lesdits Etats leurs ennemis. Depuis, ayant sa que nous nous délibérions de passer outre , et que respect ne nous retenoit point , de peur que nous ne nous acquissions par ce moyen plus d'autorité qu'eux parmi lesdits Etats,* ils ont déclaré ou doivent déclarer bientôt d'y vouloir entrer, mais pour n'avoir lieu ladite ligue toutefois qu'après la paix faite; et, pour complaire auxdits Espagnols, et leur montrer qu'ils ne veulent avoir aucune intelligence avec nous qui leur donne ombrage , ils font , comme je vous ai dit ci-devant, bande à part et méprisent notre alliance. Je ne leur ai fait aucun semblant , ni de le savoir ni d'en faire compte , tant pour le commandement que j'ai d'en user ainsi en pareilles rencontres, que parce qu'en effet j'ai bien jugé que je n'y gagnerois rien, et aussi, pour dire la vérité, qu'il y aura plus à mon opinion d'avantage pour nous de traiter seuls qu'avec eux : car leur foiblesse en toutes choses étant désormais aussi reconnue et en Espagne et en Hollande, comme y étant au contraire admirée la puissance que le Roi notre maître a acquise à son royaume , notre conjonction avec lesdits Etats., < séparée d'eux , fera que lesdits Etats dépendront toujours plus de nous que d'eux, et que l'Espagne même, nous voyant renforcés de cette alliance, craindra plus de s'attaquer à nous qu'à eux. »..-..
Ce Roi témoigne être mal satisfait desdits Etats ,
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et tous les jours lui en sort quelque parole ; depuis peu même il a dit touthaut qu'ils faisoient tout contre sa volonté , mais qu'il falloit qu'ils S'apprêtassent à lui rendre ce qu'ils lui dévoient 5 qui n'est pas la plus mauvaise humeur en quoi nous le devons souhaiter d'être , et suis bien d'avis que nous fassions de touscôtés ce que nous pourrons pour l'y nourrir. Il est fiché qu'ils fassent la paix , et voudroit bien qu'eux et nous eussions la guerre , et les incommodités qui en dépendent perpétuelles, et cependant aller à la chasse et foire bonne chère tout à son aise, être hors de peur des Espagnols , et pouvoir dire ce n'est moi qui vous a fait le mal ; mais ce dessein est trop grossier -, et m'étonne comme lui et les siens, qui s'estiment si fins, ont pu se persuader quîl leur dût réussir longtemps. C'est chose que je n'ai guères tardé à remarquer quand j'ai été ici , et sur laquelle je loue Dieu que Sa Majesté se soit résolue de se délivrer de soin et de «dépense; je plains seulement qu'il ne l'ait fait plus tôt. J'espère que ce sera le meilleur conseil qu'elle eut pu prendre , et à l'accomplissement duquel tous ses serviteurs doivent conspirer avec elle , comme je vois que vous faites très-utilement de votre côté; Je prie Dieu vous y donner tout bonheur jusqu'à la fin et en parfaite santé, monsieur, très-longue vie , vous baisant très-humblement les mains.
À Londres, ce ng décembre 1607.
Votre.très-humble et très-affectionné serviteur.
*Li Bodekie (ï).
(1) Cette lettre est la dernière de la partie inédite des Négociation* da président Jcaahin , dont il eit parlé dans l'Avis place en t<3te de <« volume. ,
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Lettre de M. de Vilkray k M. Jotwu'n, du dixième
de janvier i6q&
Monsieur, tous n'aurez lettre que de moi pour cette fois, eneore que le Roi ait reçu les vôtres du neis passé, par le sieur dé La Borde, arrivé ici seulement le huitième du présent , an soir. C'est pour vous avertir que ce jour-là l'ambassadeur de l'archiduc vit le Roi, et lui dit que,* ayant appris d'un Certain provincial des Jésuites dû pays' de Flandre, qui a naguère* passé par le régiment des gardes allant à Jtoroe , que , en parlant à Sa Majesté dé la paix que poursuit l'archiduc avec les Provinces-Unies , il avoit trouvé Sa Majesté , non - seulement disposée à favoriser un si bon œuvre , mais quasi offensée de quoi ayant découvert sa bonne intention Uux gens de l'archiduc, on en avoit fait peu de compte, il en jweit averti à l'instant ledit archiduc et ses ministres, qui lqi «voient donné charge de voir Sa Majesté aur ce sujet, et fui dire que si plus tôt ils nVvoient fait requérir saéite Majesté de favoriser leur poursuite, c'avoit été poun* qu'ils avoient jusqu'à présent douté du vouloir de Messieurs les Etats, de sorte qu'ils étaient incertains s'ils entreroient en traité ; mais puisque vous, en êtes aujourd'hui éclaircis par la déclaration que Ida Etats en avoient faite , les archiducs prioient instamment Sa Majesté de les assister, en cette occasion, de son pouvoir et crédit, et même de vous commander, et à M. de Russy , de vous joindre à Ses gens , pour ensemble faire instance du rétablissement de la re*
ligion esdites Provinces ; ajoutant à cela plusieurs
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paroles choisies pour <y disposer le Roi d!y faire s®* possible. Sa réponse » 4 té qu'il avoit souvent dit fort librement audit ambassadeur son intenta» mr ladite paix , comme il avoit fait à plusieurs antres qviavoîeat paisse ici, et même ai* Cornélien (tefaçaa <p*'ce provincial de* Jésuites, auquel véfiitabtempn*: il TavoU fait déclarer» n'en avoit pu dire davantage audit ambas$adeur que Sa Majesté avoi* ftit elle-r même; que* si h raison qu'il lui représentait maintenant avoir retardé l'archiduc d'en faire jusqu'à présent autre compte , étoi* la seule qui L'avott ror tenu , il le preuoit en bonne part , et vantait qu'il crut que comme il ne wuioit aller a*x noces sans priçr , au^si irojt-U toujours au devant de toutes les occasions cjui $e présenteraient de bien feue au pu* Mie, et particulièrement auxdits arebiduea et; k sa suite , qu'il chéri$soit pwr plusieurs raisons gêné* raies et particulières , qui dévoient l'induire i ce (aire-, partant qu'il vous en feroit une recharge ëx-i pré*** ; qu'il parioit de recharge, parce que cétçk le* première et plus exprès commandemens qu'il va»* avait frit? » tous envoyant où vous âtas, lesquels il vau$ avoit continués et reLtérés.depuis que voi^y étie» arrivé. Toutefois , qu'il ne vous ordonnera* pas de vous joindre à eux pour le fait de la religion , non par faute de zèle 6t d'affection > car voq$ abondiez en l'ua et en l'autre, mais parce que vous saviez que. tel office seroit mal reçu et inutile esdites Froviaces , même aç pouviez conseiller à l'archiduc d'y entrer pourl'opi* niâtrer» e'il voûtait avancer et faciliter tapai* : d)e quoi sgdite Afeyesté Un a voulu même déduire les misons , leg^Ue? ont été bien prises. 4 ia suite deicê dis-*
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cours ledit ambassadeur s'estfort loué de votre prôcé» dé, disant l'archiduc être bien informé dubondevoit que vous faisiez pour la paix , combien que les Anglais donnent tous les jours à entendre que tout ce que les autres font n'est que feinte , et que le Roi , eu son âme , craint et traverse ce bon oeuvre ; mais que l'archiduc est à présent pleinement éclairci du cou-* traire, de quoi il se ressent très-obligé à Sa Majesté.
Après ce propos , ledit ambassadeur en a mis un autre en jeu , duquel il a voulu aussi faire accroire au Roi que ledit provincial lui avoit dit avoir particulièrement fait ouverture à sadite Majesté, qui l'avoit approuvé , qui est du mariage de madame? Christine avec le prince d'Espagne, et en ce faisant les rendre successeurs de la Flandre , et de tout ce qui en dépend , après le décès de ceux qui en portent le titre , et par ce moyen séparer pour jamais ces pays-là de ceux d'Espagne , et de la puissance du roi d'Espagne. De quoi il avoit aussi averti les archiducs , lesquels avoient tellement loué et approuvé ladite ouverture , qu'ils lui avoient donné charge d'en remercier le Roi , et de savoir sur cela son intention ; laquelle ils protestoient non-seulèment de vouloir embrasser , mais d'en entreprendre la- négociation envers le roi d'Espagne, se promettant delà feire réussir au gré et contentement des " parties } ajoutant à cela plusieurs bonnes et belles paroles , pour faire estimer cette proposition et la bonne volonté de ceux de la part desquels il parloit. Le Roi a montré , par Isa réponse , bien recevoir ce propos ; a reconnuledit provincial lui en avoir parlé, et comme il a ci-devant toujours volontiers entendu à sem-
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blabies propositions , mû de son affection à la tranquillité publique y aussi avoir répondu de même audit provincial , et vouloir continuer encore envers ledit ambassadeur \ ne pouvant sinon louer et priser la. bonne intention des archiducs 5 mais qu'il lui semblent qu'il appartenoit au Pape de conduire et traiter ce fait , pour les raisons qui dévoient l'obliger k ce faire , et l'y rendre propre et utile , ce que ledit ambassadeur a fait paroître bien recevoir et approuver. Je vous prie de faire entendre ces deux points au Cicomore (0 , et non à autre , car le Roi le désire ainsi , spécialement pour le regard du dernier , afin qu'il ne soit su que de lui , ni même qu'il vous en ait été écrit, pour les raisons que vous pouvez mieux juger. Sa Majesté croit que ces langages sont pleins d'artifice pour l'endormir , et puis pour le décréditer envers les Etats ; joint qu'il ne croit pas devoir espérer grande utilité de l'espérance de ce mariage ;, l'effet duquel dépend du temps. , et ce qu'il engendrera. Toutefois, si cet ambassadeur a eu charge de lui tenir ce propos , il dit qu'il sera bien difficile que le sieur Richardot , voyant le Cicoi&ore y ne s'en découvre à lui, ou bien n'en mette en avant quelque autre de pareille étoffe / où ledit Cicomore pourra pénétrer plus avant en l'intention plus secrète de 1 acchiduc , et aussi du roi d'Espagne.
Nous désirons donc que vous prépariez ledit Cicomore à veiller ft pour ce regard , ledit Richardot , sans qu'il connoisse qu'il ait.su lesdits discours de l'ambassadeur , ni qu'il s'aperçoive que Sa Majesté pense à choses semblables. Il faudra que le temps et votre
(t) Le président tannin , auquel cette lettre ut «dressée. T. i3. 10
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conversation vous donnent l'opportunité et l'occasion de parvenir à ces éclaircissemens ; de quoi nous remettons la conduite à votre prudence et fidélité. Eu lisant au Roi votre première lettre du 2$, suivant votre déiir , Sa Majesté a jugé que vous aviez conçu de l'avis que je vous avois donné par la mienne du douzième , du bruit que les archiducs faisoient courre des empêchemeûs que vous donniez à la paix: 9 et de vos lettres interceptées , qu'elle y avoit ajouté quelque foi ; dont elle a été marrie pour la peine qu'elle a cru que cela vous a donnée ; mais elle désire que vous perdiez. cette opinion , vous asdurant que c'est chose qui n'est onques entrée en- son esprit , étant bien mémorative des commandemens qu'elle vous a faits , et mieux informée de votre obéissance et loyauté en Fexécution et observation d'iceux. ïe reconnois aussi véritablement que le contentement qu'elle a de vos actions augmente journellement à mesure qu'elle en est informée , tant par vos lettres que par les rapports que M en font tous ceux qui* retournent du pays -, au moyen de quoi mettez, votre esprit en repos pour ce regard ; et si les Anglais se plaignent de vous , nous savons bien qu'ils en seront seuls causes, et que ce sera contre raison. Leur maître vit avec nous comme de coutume ; certes, nous avons pour le moins autant de sujets de noua en défier que d'en espérer. Dieu veuille qu'il nous trompe , conime font ceux qui parlent du ùkariage de leur prince , aux conditions que vous nous avez écrites 5 car jamais les Espagnols ne quitteront à leurs voisins un tel morceau , duquel il seroient par trop fortifiés. Je crois* que ledit Roi sera bien aise de
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nourrit et taire durer la guerre , pourvu qu'il n'f mette rien du sien, et qu'il y embarrasse ses voisins. Continuons de fevorisér une bonne et assurée paix , nous y aurons honneur et profit.
Nous avons su les réponses* dé Barnëveldt sur lès villes cautionnaires , et sur l'argent qui a été déboursé par Sa Majesté. Elle n'est contente de l'une ni de l'autre, et prévois que le roi d'Angleterre demeurera nanti des premières, avec quoi il conservera son pou^ voir dedans le pays, et nous' ne tirerons pour l'avenir que du vent et des paroles dé tout ce que nous y aurons mis.- Nous commenèens aussi à espérer peu de fruit dé la ligne qui a été proposée; depuis que nous avons vu qu'ils nous renchérissent l'avancement dé la conclusion d'icelle , devant leur accord avec les archiducs , comme vbùS avéfc connu par là réponse que nous avons faite à la dépêche apportée par Picaut. Nous n'avons rien à vous dire sur la lettre que ces sieurs ont écrite aux archiducs , ni sur le résultat de leur souveraineté , puisque c'est chose 4ùe. Nous n'avons point ouï parler aussi de cette remise entière du droit que la couronne d'Espagne s'est réservé en la cession des Pays-Bas , dont Barneveldt vous a dit avoir pressenti quelque chose. Je crois àveé vous bue c'est par artifice; à qt#t il sera facile dé périétrer eh peu de temps; mais nWis ne croyons pas qttè ces sieurs, soient si réseli»; qu'ils rompent la nëgbdatidn . qu'ils auront commentée , (s'ils s'apérêoïVëhï que iës archiducs tes remettent M etinsèn1 d'EsjJagtte ; <*é sdtit rodomontades de pédplèS. Nbusfti&ônë peu de èotripte aussi des offres de l'électeur Palatin , dé l'électeur de Brandebourg , ai de foira fèffiMabit*. Si Majesté tft
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qu'elle se gardera de se méprendre sur iceHTeS. Sa Majesté a approuvé votre avis sur la réponse à la lettre de l'Empereur , lequel ne parle plus d'envoyer en cette assemblée les comtes de Hanau et Ernest de Mansfeld , car les Espagnols ne les ont agréables. Vous avez pareillement donné bon conseil à ces messieurs , d'attendre à traiter l'article de leur souveraineté en la conférence, sans en rechercher la résolution devant que d'y entrer. Voilà, monsieur, ce que le Roi m'a commandé de vous écrire ; à quoi j'ajouterai l'assurance de la continuation de la bonne santé de leurs Majestés et de mon service , en priant Dieu , monsieur, qu'il vous conserve en bonne santé, longue et heureuse vie, me recommandant très-affec* tueusement à votre bonne grâce et de M. Russy.
De Paris , ce dixième jour de janvier 1608.
Votre , etc. be Neufyille.
'Traité de la ligue défensive faite. par messieurs les ambas* sadeurs du JRoi, au nom de Sa Majesté, avec messieurs les Etats-Généraux des provinces-unies des Pays-Bas, le vingt-troisième jour de janvier 1*608 , avec la raùjicatten d*iceha par lesditséieurs les Etats.
Les Etats-Généraux des provinces-unies des Pays* Bas, à tous ceux qui ces présentes verront salut.
Comme ainsi soit que le vingt «-troisième de ce mois de janvier, Tan seize cent et huit, un traité d'alliance et confédération ait été fait et accordé en ce lieu de La Haye, entre messire Pierre Je#nnin,sieàr de Monjeu , chevalier, conseiller du Roi Très-Chrétien en
son conseil d'Etat, et messire Hélie de La Place, sieur oe Russy, aussi chevalier, concilier ejt gentilhomme
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ordinaire de sa chambre , an nom et comme procureurs spéciaux , en vertu des lettres dé commission , pouvoir et procuration dudit sieur Roi Très-Chrétien, du vingt-troisième jour dfe novembre dernier , d'une part \ et les sieurs Corneille de Gent, sieur de Loenen et Menerswick , vicomte et juge de l'Empire et de la ville de Nimègue ; messire Jean d'Olden-Baraeveldt r chevalier, sieur de Tempel-Rodfcnrys et avocatdTStat, garde du scel , Chartres et registres de Hollande et West-Frise ; messire Jacques de Maldrée ,. chevalier , sieur de Beyes , et premier représentant les nobles aux Etats et conseil de Zélande ; Nicolas de Berckt , premier conseiller de l'Etat delà province dTJtrecht-, Ernestus d'Aîlva de Herwey, grietraan d'Oost-Dongerdeel ; Jean Slooth , sieur de Sallictz , drossart du pays de Wollenhoo , et châtelain de la seigneurie de Cumders •, et Abel Goenders de Helpen , sieur Enfaen et Gantes , au nom et comme députés et commis spécialement à ce par lesdits sieurs Etats-Généraux , en vertu des lettres de commission et procuration, du 22 de ce mois, d'autre part , dont la teneur ensuit. Comme ainsi soit que les très -hauts , trfes-pui&sans et trèseicellens princes, Henri IV, parla grâce de Dieu, Roi Très-Chrétien de France et de Navarre , .et Jacques , aussi par la même grâce de Dieu, roi de la Grande-Bretagne et d'Irlande , aient ci-devant été priés et requis par leurs très-chers et bons amis messieurs les Etats- Généraux des provinces-unies des Pays-Bas , de les vouloir assister die leur autorité et conseil , pour mettre leur Etat, affligé d'une longue guerre, en quelque bon et assuré repos , pour lequel obtenir ils étoient prêts d'entrer en conférence avec très-hauts , très-puissaus
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princes les archiducs , tant en leurs noms , que de très-haut, très-puissant et très-excellent prince, lq roi d'Espagne, «n ce qui le peut toucher -, et que pour 6atisfaire à leur désir , et aider à l'avancement d'un si bon œuvre , ils aient envoyé dès long-temps au lieq de La Raye , ep. Hollande , près d'ei^x , aucuns de leurs plu^ spéciaux et fidèles serviteurs , conseillers en leur conseil d'Etat , lesquels y ont travaillé avec grand s<jin ,. et -fait assez eonnoître par toutes leurs actions et conduite , qu'Us n avoient rien plus à cœur que de leur procurer ce bien % en recherchant avec eux , qui étaient touchés de ce jnêtne désir ea leur Etat , les moyens de surmonter les difficultés , qui semblaient y poi^voir donner quelque empêchement. En quoi ils auroient reconnu et appris tant d'eux que des députés desdits sieurs les Eftts , avec lesquels ils sont entrés souvent en conférence sur ce sujet, que les guerres passées ^voient laissé une si grande défiance : es esprits de ley rs peuples , que le seul et vrai moyen de la faire cesser , et leur persuader d'embrasser tous ensemble , et d'une même volonté , les conseils qui les pouvoient faire jouir de ce bonheur , seroit qu'il plut auxdits sieurs Rois se rendre garans de l'observation de la paix , et leur promettre par un traité d alliance et de confédération, fait avec eux avant la conclusion d'icelle, de prendre leur défense contre tous princes , potentats et autres personnes quelconques qui voudraient entreprendre de l'enfreindre et violer ayant les députés desditi sieurs les Etats» suivant les délibérations prises en leur assemblée générale , prié et requis instamment par plusieurs fois les députés desdits sieurs Rois de les en
DU PRÉSIDENT JE AN NI N. l5t
avertir, ce qu'ils auraient fait} et leurs Majestés, après mûre délibération sur cette affaire, consenti et accordé d'y entendre , tant pour lç bien et repos desdits sieurs Etats que des princes avec lesquels ils avoient à traiter, dont ils désirent conserver l'alliance et amitié, ce qu'Us estimoient pouvoir mieux faire , la paix étant bien établie et sincèrement gardée, que si cette longue et périlleuse guerre venoit à continuer, qui pour r oit être cause de troubler quelque jour , par divers accidens , le repos de plusieurs princes et Etats qui pensent avoir intérêt en l'événement d'ifcelle. Et néanmoins, étant les députés desdits sieurs Rois , pressés de faire et passer dès à présent ledit traité par lesdits sieurs les Etats , qui le jugeoient plus utile et advantageux pour eux , fait avant la paix que différé après la conclusion d'icelle , ceux dudh sieur roi de la Grande-Bretagne s'en seroient excusés , à cause de quelques difficultés concernant tes affaires particulières dudit sieur Roi , avenues entre eux et lesdits sieurs Etats es dernières conférences qu'ils ont eues par ensemble , sur lesquelles leur étoit besoin recevoir nouveau commandement avant que pouvoir passer outre.
Nonobstant quoi lesdits sieurs les Etats n'auroient délaissé de continuer leur prière et instance envers les députés dudit sieur Roi Très«-Ghrétien , pour les induire à ladre et passer entre eux dès maintenant icelui traité , les- assurant que ledit sieur roi de la Grande-Bretagne ne feroit aucune difficulté d'y entrer après. À quoi ayant consenti , pour les considérations susdites, cejourd'hui vingt* troisième jour de janvier , l'an mil six cent huit , furent présens, en leurs
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personnes messire Pierre Jeannin , sieur de Monjen , chevalier , conseiller dudit sieur Roi Très-Chrétien en son conseil d'Etat et privé , et messire Hélie de La Place , sieur de Russy , aussi chevalier , conseiller et gentilhomme ordinaire de sa chambre, au nom et comme procureurs spéciaux en vertu des lettres de commission, pouvoir, et procuration dudit sieur Roi Très -Chrétien, du vingt- troisième jour de novembre dernier, d'une part : et les sieurs Corneille de Gent , sieur de Loenen et Menerswick , vicomte et juge de l'Empire et de la ville de Nimègue \ messire Jean d'Olden - Barneveldt , chevalier, sieur de Tempel- Rodenrys , avocat d'Etat , et garde du scel , Chartres et registres de Hollande et .West -Frise 5 messire Jacques de Maldrée, chevalier, sieur de Heyes, et premier représentant les nobles aux Etats et conseil de Zélande ; Nicolas de Berckt, premier conseiller de l'état de la province d'Utrecht ; Ernestus d'Ailva de Herwey, grietman d'Oost~Dongerdeel; Jean Slooth, . sieur de Sailictz , drossart du pays de Wollenhoo , et châtelain de la seigneurie de Cumders ; et Abel Coenders de, Helpen , sieur Enfaen et Cantes, au nom et comme députés et commis spécialement à ce par les Etats-généraux desdites provinces assemblés à présent en ce lieu de La Haye, en vertu des lettres de commission et procuration du vingt-deuxième de ce mois , d'aptre part , çt ont fait par ensemble esdits noms le traité d'alliance et confédération qui ensuit»
Premièrement , ledit sieur Roi Très-Chrétien a pro-
mis et promet assister de bqiinefoi iesdits sieurs les
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Etats , pour leur donner aide en ce qu'il pourra à obtenir une bonne et assurée paix , s'il plaît à Dieu la leur donner > se mettre en tout devoir de la faire garder , et les défendre eux et leur pays de toute injure, violence et invasion contre tous princes, potentats , et autres personnes quelconques qui voudraient entreprendre d'enfreindre et violer ladite paix, soit directement ou indirectement , et les secourir à cet effet de dix mille hommes de pied à ses frais et dépens , pour autant de temps qu'ils en auront besoin.
Et si les forces de leurs ennemis étoient si grandes , qu'il fût requis pour la conservation d'iceux de leur donner un plus grand secours , promet encore de l'accroître d'autant de gens de guerre à cheval et à pied , que ses affaires et la sûreté de ses royaumes et pays lui pourront permettre , à la charge toutefois que cet outre-plus sera par forme de prêt , aux frais etdépens desdits sieurs les Etats , pour en être remboursé , lui ou ses successeurs , après la guerre finie, et aux termes dont ils conviendront par ensemble.
Et,.pource qu'il est expédient de tenter tous moyens pour faire réparer par voies amiables les attentats , si aucuns étoient faits contre , et au préjudice de la paix , avant que venir aux armes, les agresseurs seront requis et sommés de ce faire. Et s'ils refusent ou diffèrent plus de trois mois , le secours sera donné sans autre remise ; n'entendant toutefois ledit sieur Roi de le retarder jusques après l'expiration de ce délai , quand
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les entreprises auront été faites à force ouverte par surprise de places , ou par quelque saisie générale faite par autorité publique , mais d'y accourir incontinent , et envçyer ledit secours au plus tôt qu'il pourra , après en avoir été prié et requis.
En reconnoissance de quoi , et des autres grandes faveurs et assistance que lesdits sieurs les Etats ont reçues de Sa Majesté., ils ont promis et seront tenus , si ledit sieur Roi est assailli ou troublé en ses royaumes et pays , par quelque prince et potentat que ce soit , de le secourir et assister incontinent, après qu'ils en aurdnt été requis , de cinq mille hommes de pied, qui est la moitié du secours promis par ledit sieur Roi ; et ce pour autant de temps qu'il en aura besoin, et aussi à leurs frais et dépens. ,
Et sera à son choix de le demander en gens de guerre, ou bien en navires de guerre équipés, fournis et armés , ainsi qu'il appartient-, de munitions de guerre , victuailles , pilotes , mariniers , et soldats aussi , si ledit sieur Roi le désire , lesquels navires ne pourront être moindres que de deux à trois cents tonneaux , et le prix et estimation dudit équipage et secours de mer évalué et arrêté , selon le projet contenu en un écrit particulier , signé d'une part et d'autre , et qui sera tenu pour inséré au présent traité.
Promettent aussi audit sieur Roi , au cas qu'il ait besoyi d'un plus grand secours , de l'en aider et assis-
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ter, soit par mer ou par terre 9 en gens ou navires , avec autant de soin et d'affection qu ils reconnoissent y être tenus et obligés * sans rien épargner de ce que 1* sûreté de leur Etat leur pourra permettre de fournit et avancer ; à la charge toutefois que lui ou ses successeurs seront pareillement tenus de les rembourser de Foutre-plus dudit secours après la guerre finie , et aux termes dont ils conviendront p^r ensemble.
VII
Lesdites forces ainsi promises , et qui doivent être données d'une part et 4 autre , seront employées 9 selon que celui qui aura demandé le secours jugera être requis , soit dans son pays pour se défendre , ou ailleurs s'il est trouvé plus utile pour sa conservation.
S'il avient que ledit sieur Roi donne secours aux- (lits sieurs les Etat*, ou eux à lui , l'assailli ayant reçu leditsecours , ne pourra faire aucun traité avec l'agresseur sans le consentement exprès de l'autre*
le présent traité n'aura lieu qu'après la paix , et continuera dès~lors, non-seulement à la vie dudit sieur Roi , mais aussi durant celle de son successeur et héritier eu ses royaumes , pays, terres et seigneuries , pourvu qu'il le confirme dans l'an et jour du décès d'icelui , à quoi ledit sieur Roi entend l'obliger autant qu'il lui est permis , et que cette alliance , comme faite avec ses Etats et Couronne , soit perpétuelle.
En conséquence duquel traité les sujets et habitons dudit sieur Roi et Etats , vivront en bonne amitié, et auront le trafic libre entre eux, et dans Té tendue des Etats et pays l'un de l'autre, tant par mer que par terré , de toutes denrées et marchandises dont le commerce n'est prohibé et défendu par les ordonnances qui ont lieu esdits Etats et pays , sans qu'ils soient tenus payer plus grands droits pour lesdites denrées et marchandises qui entreront esdits royaumes, pays et Etats , ou qui en sortiront, que Ceux qui ont accoutumé d'être payés par les naturels habitans et sujets.
Lequel traité sera ratifié bien et duement par les Etats-généraux de présent assemblés au lieu de La Haye, dans trois jours , et par ledit sieur Roi deux mois après , comme aussi dans pareil temps par les provinces qui ont envoyé leurs députés en ladite assemblée; et lesdites ratifications délivrées d'une part et d'autre en bonne et due forme en même temps ; et deux autres mois après , les publications qui auront été faites~dudit traité partout où il appartiendra. Fait au lieu de La Haye l'an et jour susdits , signé par lesdits sieurs députés , et cacheté de leurs armes esdits noms $ étant signé , P. Jeannin , Helie de La Place, Cornelis van Gent, Jean van Olden-Barneveldt , J* de Maldrée, Nicolas Berckt , Ernest d'Àilva , Jean Slooth , Abel Coenders van Helpen , et cacheté de leurs respectives armes. Ont iceux sieurs Etats
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ledit traité ratifié , approuvé et confirmé , le ratifient » approuvent et confirment par cettes , promettant de le garder , .entretenir et observer inviolablement , sans jamais aller ou venir au contraire, directement ou indirectement , en quelque sorte et .manière que ce soit, sous l'obligation et hypothèque de tous les biens et revenus desdites Provinces-Unies en général et en particulier, présens et à venir. En témoin de quoi oui lesdits sieurs Etats fait sceller ces. présentes de leur grand sceau , et signer par leur greffier, le vingt-cinquième jour de janvier , Tan mil six cent huit. Signé J. de Maldrée. Et plus bas est écrit , par ordonnance d'iceux sieurs les Etats , Aërsens > et scellé sur lacs de soie blanche d'un grand scel en cire rouge , aux
armes desdits sieurs Etats.
Lettre de messieurs Jeannin et de Rusy , au Roi, du vingt-huitième janvier 1608.
SlUS,
• Depuis nos lettres du a5 du mois de décembre , que le sieur de La Borde a rendues à votre Majesté , nous avons différé de lui écrire , encore qu ayons reçu les siennes du vingt -deuxième et vingt*- neuvième dodit mois , dès le treizième du présent, par le valet* de-cjhajnbrei de M. de Châtillon , qui les prît à Calais , et lies apporta en ce. lieu , pource .qu'il nous semblent qu'il valoit mieux faire ainsi, que continuer toujours à lui mander des incertitudes* Or , depuis ledit vingt-cinquième du mois passé , qui est la date de nos dernières lettres , nous jqous sommes continuellement employés pour Étire la ligue avec mes,-
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sieurs les Etats , sur les offres contenues es lettres que uous avôit apportées le courrier Picaut , essayant de les en faire contenter , encore qu'eussions supplié Votre Majesté * par deux dépêches, de nous donner pouvoir d'offrir, jusqués à un million de livres chacun an, es deux premières années de la paix, s'il en eût été besoin, pour surmonter les difficultés qui se rencèntroient à la faire devant la paix , tant du côté dès Anglais que de ceux qui désirent la continuation de la guerre , les derniers preftaût ce prétexte qu'il né falloit-pas mécontenter lés autres, puisqu'ils ne refusaient cette ligue , mais demandoiént seulement qu'elle fût différée jusqués après la paix. En quoi il nous est apparu manifestement que l'intention de* t Etats étoit de s'accommoder dès lors à la volonté de votre Majesté , si la crainte d'offenser les Anglais , fondée sur des considérations qui méritent plutôt excuse que blâme , ne les eût retenus. Car ils ont des places et des forces dans leur Etat , et ils sont prêts de traiter avec eux , pour ce qu'ils leur doivent , revenant à près de neuf millions de livrés * dont ils se promettent obtenir rabais de la moitié , ou d'un tiers au moins \ et il leur «efflbloit qu'ils perdraient cette espérance eh leur donnant quelque ttiéeontentemeùt. Mous aurions donc conféré souvent sur oé sujet avec le sieur deBarneyeldt , comme avec celui qui conduit tous les autres $ et qu'avons récotirtu tfès^ffectionné, même depuis quelque temps , à l'endroit de vfltre Majesté* pour lui faire comprendre que lfeâ Etats lie dévoient rien espérer d'elle ,• que ce qui étoit totifenu es lettres qu'avoit apportées le courrier Picaut , d#nt lui Urnes communication de quelques articles, lui disant
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qnes'iljugeoitlaligueutile avant la paix, comme il nous avoit toujours déclaré , qu'on se devoit contenter desdites offres » sans prétendre rien de plus pour le pré-» «ent; mais qu'étant fiûte, et se remettant à son bon vouloir et plaisir, ils pourraient espérer mieux. Sur quoi nous ayant promis de s'y employer d'affection , et si les Anglais n*y voûloient consentir, de disposer de tout son pouvoir les Etats pour la faire sans feux il y travailla en sorte que leurs députés firent cette déclaration aux députés d'Angleterre , nous présèns , le deuxième jour de janvier, qu'ils jugeoient cette ligne si nécessaire avant la paix , qu'ils âvoient pris résolution de la faire dés lors avec celui des deux rois qoi le premier y voudroit entendre; nous suppliant néanmoins d'y entrer conjointement, et que si lefei- «ions ensemble, sans remisé, ils nous en auroiént très-grande obligation.
A quoi nous consentîmes" de notre part , leur disant que votre Majesté jugeoit comme eux qu'elle devoit «ire plus utile avant la paix, et nous commandoità cette occasion de suivre en cela leur désir, exhortant lesdits députés d'Angleterre d'en faire autant. Ce qu'ils montrèrent prendre debottne part, nous priant toutefois de la diffère* pour trois Ou quatre jours seu-> lement,dans lequel temps ils S'aâsurefoient d'avoir ïé-> l»nse de leur Roi» dont les Etats et nous aurions contentement; au- bout duquel temps, qui fut le «xième de janvier , les députés des Etats vinrent encore parler à eux et à nous , étant assemblés en notre y, nous répétant toujours la même prière avec 'ffcctfott, Et lors, lesdits députés d'Angleterre firent «tendre qu'ils avoient eu réponse de leur Roi, et
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déclaration de sa volonté , touchant les offres qu'il entendoit faire, qu'ils proposèrent à l'instant, les magnifiant bien fort, à savoir: qu'il donneroit, en cas de paix enfreinte, vingt navires de guerre de quatre, cinq et six cents tonneaux , fournis et équipés d'artillerie et munitions de guerre , victuailles , pilotes , mariniers et soldats, le nombre desquels soldats sereit de trois mille cinq cents au moins -, et pour le secours de terre , six cents chevaux et six mille hommes de pied: lesdits deux secours ensemble, mais pour six mois chacun an , et à la charge d'être remboursé de cette dépense après la guerre. Et que les Etats seraient tenus lui donner un pareil secours par mer à son besoin , sinon en grandeur de navires , en plus grand nombre de vaisseaux pour égaler le sien , et les deux tiers de celui de la terre. Et quant au secours pour les premières années de la paix , que leur Roi en trouvoit la demande étrange , et néanmoins , si votre Majesté en accordoit quelque chose , qu'il s'y accommoderait aussi. Nous leur dîmes encore lors le nôtre, qui étoit de huit mille hommes de pied , et qu'elle offrait pour autant de temps que les Etats en auraient besoin , sans limitation de six mois chacun an , et sans demander aucune répétition de la dépense j qu'elle se contentoit pareillement de la moitié du secours à son besoin , pourvu que le leur fût comme le sien à leurs frais , étant commodité et soulagement à l'allié qui demande secours, de le recevoir., sans-être tenu de rendre l'argent , mais seulement de s'en revanqher en pareil cas , qui peut-être n'avient de long-temps , ou jamais* Nous y ajoutâmes aussi les quatre mille hommes de pied qu'elle offrait pour les deux pre-
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mières années de Ja paix. Sur quoi les députés des Etats firent déclaration ouverte , au même instant , qu'ils estimoient plus notre secours aux conditions que l'offrions , que celui dudit sieur roi d'Angleterre , qui sembloit en apparence plus grand % et qu'ils ne pouvoient consentir au secours qui leur étoit demandé en récompense, pource qu'il n'est aucunement proportionné à leurs forces et moyens ; qu'ils entendoient même nous prier de mettre celui que nous requérions d'eux au-dessous de la moitié , comme de douze portions à cinq.
Après lesquelles propositions laites d'une part et d'autre, lesdits députés d'Angleterre ajoutèrent à la leur, combien qu'ils aient charge de faire ladite ligue dès à présent, que c'étoit néanmoins à condition , et non autrement, qu'on traiteroit par même moyen avec eux de quelques affaires particulières qui sont entre les Etats et leur Roi , qu'ils pouvoient achever en trois ou quatre jours , si les Etats y vouloient apporter la même diligence qu'ils feroient de leur côté , étant prêts d'en conférer dès le lendemain, et qu'ils n'avoient rien à leur demander qui ne fût clair et certain. Ayant pris dès lors heure au lendemain pour en traiter , et enfin, après s'être assemblés par trois jours consécutifs , le sieur de Barneveldt nous rapporta qu'il n'y .avoit moyen de s'accorder en peu de temps , et qu'ils entendoient traiter avec le roi d'Angleterre, et près sa personne , des choses dont lesdits députés leur avoient parlé, qui étoit pour les villes cautionnaires j qu'ils prétendent garder pour l'avenir avec plus grand nombre de gens de guerre qu'ils n'ont fait du passé -y pour Je commerce de leurs marchands; et touchant t. 1 3. II*
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une nouvelle obligation qu'on leurtïemande detôtitts tes sommes qu'ils doivent , dont ils né voûtaient arrêter te compte , ni passer ladite obligation ici, ptftftte qu'ils se promettent d'en obtenir un grand tabâii dudit sièur Roi , lequel ses députés tie pourreiêftk feire. Voyant cette difficulté , et tes artifices *t fuite des Anglais , nous fîmes ouverture au sieur de Barneveldt qu'il vaudroit mieux faire une ligue générale desdeui rois avec eut , qui côutiendroit la promesse et oblige tion d*un secours mutuelde toutes tes forces et tiioyettè d'un chacun d'eux, et réserver d'y ajoutât lés, particularités d'une part et d'autre après la pait faite , sans suspéndf e né&nmoiiis l'etfet de la ligue générale , qui demeurerait toujours eu sa force , sinon ta <rè qtfd y seroit dérogé par la particulière qu'on ferait après; lequel approuva cet expédient, et dit qu'il *ti patte4îtrit te jour hième , qui fat te ditième de ee tttbis , aat députés d'Angleterre , ôomme il fit , et nous rapporta qu'ils TaVoient, après quelques disputa fctmsfciiti , qtfil te projposeroit sembïabtemeùt , te lfendemaih onzième , en l'assemblée des Ëtats : ce qtfïl fit ; pu« ftous rapporta, le douzième, qu'ils te trouverbiëntbon, nous priant de te dresser, connue nous fîmes le treizième , et fut communiqué par nous te qua* tofrième aui Anglais , qui en dirent autant après Fa* troit considéré à loisir. Les Etats te vitfefct leto&rtre le même jour , qui en fartent contens , et ntrtis feettAfoit tort qtfil ne restait 0us qu'à traité!- ,*uivàtot*a l&tteè de ladite ligue qu%énvoyons k vttefe Rtajefctë. Màfe te tendèmain quinzième les députés d'Angleterre, qui ai avoient retenu une copie , nous vihïent v*>fr , «et aotri dirent qu'ils avoient depuis mteùt considéré far*
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iicïe d'icelk ligne , auquel ils désiroient quelque
petit changement, en ce qu'il contenoit que cette Kgue générale demeureroit toujours en sa Force et vigueur , sinon en ce qu'il y serott dérogé par la particulière qu'on ferait après , nous priant de mettre que ladite ligue générale demeureroit en suspens , jusques à ce que la particulière fût faite -, qui étoit en effet l'anéantir du tout , dont nous leur fîmes connottre qu'étions fort offensés , et qu'ils ne traitoient avec nous avec la sincérité qu'il convient entre ministres de princes qui sont utris , et embrassent la défense> d'une même cause.
Sur quoi ils nous firent plusieurs protestations du contraire , avec sermens et en colère , y ajoutant cette raison qu'ils en demeur oient là et étoient contraints d'en user ainsi, pource qu'ils savent bien que, si cette ligue générale étoit faite , ils n'auroient jamais raison des Etats pour les affaires particulières qu'ils ont à traiter avec eux ; ainsi qu'ils s'étoient résolus , pour cette Seule considération , de ne faire l'un sans l'autre. Et toutes les raisons queleur pûmes direpour les changer ne servirent de rien , si bien qu'il nous fallut tenter derechef les moyens de la faire seuls , et entraînes làdessus en nouveau discours avec le sieur de feàrne- Veïd, ntous adressant toujours à celui-ci , pourcequ'on ne fait rien sans lui ; lequel, continuant en même affection , proposa avec ardeur en Rassemblée des Etats, le dix-septième, qu'il étoit expédient de faire ladite ligue avec nous , fût générale ou particulière > sans plus attendre les Anglais. Sur quoi les députés des Etats , en nombre de sept , nous vinrent trouver le lendemain , et traitèrent avec nous des conditions de celte
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.ligue deux jours consécutifs,, puis en firent rapport en l'assemblée des Etats , et nous prièrent de la dres- . ser, comme nous fîmes le vingtième, la communiquant le même jour à M. de Barneveldt en particulier , et de là aux Etats ', qui y changèrent fort peu , et la résolurent en leur assemblée le vingt-deuxième , pour la conclure et signer d'une part et d'autre le vingttroisième $ mais la conclusion et signature en fut encore remise au vingt-cinquième , et ne fut signée que ledit jour, quoique la date soit du vingt-troisième, pource que leur délibération du vingt-deuxième contenoit qu'elle seroit passée ledit vingt-troisième jour. Or la cause de ce délai fut sur ce que les députés d'Angleterre dirent qu'ils étoient prêts de passer la ligue générale avec nous , lesdits députés des Etats nous étant venu prier de le trouver bon. A quoi leur fîmes réponse qu'avions- prévu , comme il étoit vrai , qu'ils en useroient ainsi , que savions bien qu'ils ne le faisoient que pour la remettre après la paix, et si c'étoit leur bien d'approuver cette remise qu'y consentions; mais que nous ne voulions pour le présent en faire aucune autre que celle dont étions demeurés d'accord par ensemble. Bien leur promettions-nous , encore qu'elle fût passée, d'en faire une autre avec eux, quand ils le voudroient, par effet, non avec dissimulation , et en ce faisant de rompre lors celle-ci , mais non plus tôt. Les difficultés qu'il y a eu d achever cette ligue , qui nous a voit auparavant donné tant de peine , n'ont pas été grandes vers la fin en ce qui touche les Etats ; car l'opportunité du traité auquel ils sont prêts d'entrer, le besoin qu'ils ont de notre assistance et de l'autorité de votre Majesté en cette
BU PRÉSIDENT JEÀ5NI5. l65*
affaire, leur a fait oublier la crainte qu'ils avoieht d'oPfenser l'Anglais , et tous autres respects et considéra-^ tions autrefois mis en avant par eux. Ils ont bien toujours insisté, avec supplication et soumission, à la demande d'un million de livres pour les deux premières années de la paix ; mais leur ayant dit qu'ils ne* dévoient espérer cela par les conditions delà ligue , qu'il falloit faire sans marchander , et que votre Majesté y pourroit après être plus aisément disposée , en quoi leur promettions faire toutes sortes de bons offices , sans néanmoins les assurer que de quatre mille hommes de pied, sur quoi ils se remirent, touchant ledit secours , à sa discrétion , n'ayant laissé pourtant de pasiser ledit traité sans y rien insérer desdits quatre mille hommes , ni en requérir aucune promesse de. nous; disant qu'ils aimoient mieux ainsi faire et attendre ce qu'il lui plairoit en ordonner, considéré même que n'offrions ce secours de quatre mille hommes , sinon à "condition qu'ils en rendroient autant, au cas que votre Majesté fût ci-après assaillie en ses royaume et pays , outre celui auquel ils seroient obligés par la ligue. Ils nous ont aussi bien fort prié de mettre dix mille hommes de pied , au lieu de huit mille, pour le secours en cas de paix enfreinte -, nous remontrant que celui des Anglais étoit beaucoup plus grand , et néanmoins que votre Majesté avoit plus de forces et de moyens , et s'étoit toujours montrée plus affectionnée envers eux.
Ce qui fut cause , après plusieurs refus , eux continuant toujours en leur première instance , de nous y faire consentir, aussi que nous jugions ledit secours être promis en un cas , qui vraisemblablement ne doit^
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jamais arriver , n'y ayant apparence que le roi d'Espagne veuille faire cette paix pour entreprendre de la rompre après par les armes ; joint qu'en ce faisant , nous les avons obligés au secours de la moitié , dont ils faisoieat très-grande difficulté , disant que seroit présomption à eux d'égaler leurs forcés et moyens à la moitié des siennes *, mais pour couvrir telle inégalité et les exempter de ce blâme , nous prioient mettre en. l'article quatrième, qui contient l'offre de cette moitié, qu'ils le faisoieat en considération des grandes faveurs et assistances qu'ils ont reçues d'elle du passé. Ce qu'on ne leur a pu refuser > encore que fussions en quelque doute ces mots être ajoutés par eus pou* en induire que le secours du passé étoit gratuit; mais ils ne peuvent avoir cette signification précise ni rien qui en approche, étant certain que le prince qui donne secours à son allié au besoin , lui fait grande faveur et assistance, quoique ce soit en intention d'être remboursé , quand il attend que la guerre soit finie pour s'en faire payer et ne demande aucuns intérêts. Nous avions aussi demandé cette moitié de secours en cinq mille hommes de gens de pied > navires , ou argent , au choix de votre Majesté ; mais ayant fiait difficulté d'y ajouter ces mots, en argent , s'ils n'avaient le même choix au secours qu'elle leur donne , on a estimé qu'il seroit mieux dç Içs ôter que d'accorder leur demande. Nous voulions encore que les moindres navires fussent de trois à quatre cents tonneaux ; mais ils nous prièrent de meure seulement de deux à trois cents , et qu'ils ne laisseroient de nous, secourir des plus grands qu'ils auroienL .
XI* ont aussi désiré et requis avec grande instance
que l'article dixième » qui coutieut la permission du trafic des sujet* è$ paya l'un de l'autre , fût couché tel qu'U étoit par le traité d'aJUauce qye M. de Bouiliou fit ayec ep eu l'*n 1 5gft ; et w>ea levons mis au plus près comme ceiuî4à > estimant qu'il u'y 9 rien de coutraire au* ordonnances par lesquelles le$ droits qu'où prend sur les denrées qui euUent au royaume ou eu sortent , sont aet&i bieu payés par les Français que par tes étrangers \ et néanmoins 1 crainte qu'il u y eut eu cel* quelque préjudice au* ferme* , noua ?vwa tûrë promesse d'eu* « par laquelle ils en consentent 1* réforoppUAip j s'il est trouvé qu'ainsi soit, Nous pouvions ouettre eu oe traité un article qui semble être ordinaire, que ta rw et princes qui voudront entrer eu ladite
ligue , y seront reçus dans un certain temps ; UW& MTO« u'avow Fs j^8^ i propos de le faire ici ; car l'obligation n'étant que pour secourir les Etats et eu* nws 9 «Ans qu'elle f oit réciproque des rois et princes qui y vçudroient entrer IV» envers l'autre , cela eût été inutile , et n'eût servi que pour faire connoître qu'au désiroit assembler des euoemis contre le roi d'Espegue et les archiducs , s*u$ néanmoins eu rece~ vw tuivu fruit \ car , pour le regard des Etats , ils le &?uren!bieuftired'eu*-wtae$, et tirer pareilles obligation? de§ autres priuces qui voudroient traiter avee eu* , ftan* qi*e UOU* nous en mélioqs. Autre chose eût étf, sile roi 4'Àugleterre eût voulu faire cette ligue conjointement , et smssi bien avec votre Majesté quavwles Etats, car cette clause eût, eu ce cas , été néceataire, oommenous lavions mise au projetde la ligue que lui avons ci-devant envoyé. Aussi est-il certain que le roi de Danem?rck ne fer? autre chose qu'écoq*
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ter , et que ses résolutions dépendront toujours des conseils d'Angleterre. Et quant aux deux électeurs \ ^quoiqu'ils soient désireux d'une bonne ligue pour la guerre , ils ne diront rien pour la paht , et n'est pas grand besoin aussi pour maintenant de les y exciter \ car sera assez à temps de le faire après la paix conchié s'il est jugé à propos. Nous n'avons non plus mis cet article en la ligue , si votre Majesté et les Etats étoient assaillis ensemble, ce qu'ils auraient à faire, considérant qu'elle étoit faite pour l'observation de la paix, et qu'il falloit montrer le plus qu'on pouvoit que ce n'étoit à autre dessein, aussi que, si cas advient, la raison et le soin de la commune conservation enseignera assez ce qu'on devra faire , et chacun n'y sera lors que trop disposé.
Nous mîmes encore en avant qu'il falloit faire cette ligue pour la trêve à longues années aussi bien que pour la paix ; mais les Etats dirent que cela présupposerait qu'ils sont disposés de recevoir ladite trêve , et néanmoins plusieurs d^entre eux sont d'avis contraire. Vôtre Majesté verra que , par le proeme de la ligue , le roi d'Angleterre y est nommé, comme si les deux rois l'eussent dû faire ensemble , les Etats l'ayant ainsi désiré pour la réputation, et afin que chacun croie que ledit sieur Roi ne les a point abandonnés , et pource qu'ils s'assurent aussi qu'il y entrera bientôt ; à quoi estimant qu'elle n'avoit aucun intérêt , et au contraire que cela peut servir pour lui ôter le moyen de s'en prévaloir vers les archiducs , nous l'avons consenti. Ils n'ont pas approuvé non plus qu'ayons qualifié lesdits sieurs archiducs , seigneurs souverains des Pays- Bas , dont ils jouissent à présent avec si mauvaise rai-
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son, qu'elle ne mérite pas d'être insérée ici , à savoir, qu'ils ne sont seigneurs , sinon à certaines conditions et non vrais entiers souverains. Nous vous pouvons dire avec vérité , Sire , que cette ligue a rempli ce pays d'une grande joie , et qu'ils en vouloient faire des réjouissances publiques par toutes les villes de leur Etat; mais nous leur avons dit que seroit assez à temps* après la paix faite. Ce ne sont plus parmi eux que louanges de votre Majesté , et que chacun connoît bien maintenant qu'elle n'a autre but et dessein que leur salut et conservation ; n'ayant pas cette même opinion des Anglais, des artifices et difficultés desquels ils se plaignent, et le feroient plus ouvertement, n'étôit qu'ils sont retenus par les plus sages, qui jugent bien qu'ils ont encore besoin de leur bienveillance et faveur , et qu'on ne les peut mécontenter en ce temps ici sans péril. C'eût été bien le meilleur que nous eussions traité ensemble eux et nous avec les Etats; mais il n'y a eu aucun moyen de les y faire venir, et Totre Majesté ne nous commandoif de la différer après la paix , sinon ait cas que les Etats ne se voulussent contenter de ses offres. Et à la vérité , en considérant le peu d'assurance qu'il y a en la foi et amitié du roi d'Angleterre, ou plutôt le soupçon qu'on doit avoir de sa mauvaise volonté, et d'autre côté qu'il est aussi malaisé de bâtir quelque amitié qui soit sincère avec l'Espagne , il semble bien qu'on ne pouvoit prendre un meilleur conseil que d'achever cette ligue , qui assure votre Majesté des forces et de l'amitié de cet Etat. La venue du marquis Spinola. qui doit arriver demain ', donne sujet à plusieurs de discourir , et leur semble plus bonnement qu'il y vient avec
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résolution entière de faire la paix- Si sommes-nous ea crainte que ce ne soit pas comme on la demande, et qu'il ait quelque secret dessein pw essayer de la rendre autant utile au roi d'Espagne y qu'il §mbk qu'elle doive être honteuse. Car si la souveraineté est quittée simplemeot y et sans autre obUgatiou qui leur apporte quelque profit, tyttente du roi d'Espagne ne çera plus que sur la mauvaise conduite des, Etats » et ce qu il se promet qu'ils oublieront le nrétier 4e k guerre avec le temps et ne seront plus que marchands; $ur ce qu'il les pourra pratiquer , corrompre , diviser ou gagner. Or il y a des remèdes pour se garantir de tels incouvéniens , qu'ils sauront tûeu pratiquer , s'ils WUt sages et veulent suivre tes conseils qu'on leur peut donner; ou au contraire quitter les droits pour lesquels lui et sou père ont cwubattu si longtemps , est nue action qui doit avoir $a louange ou $ou blâme à l'instant qu'elle sera laite ; et aembleroit plu* fevorahle et honorable h un si grand prince de 1* laisser faire et achever du tout aux archiducs et à ses sinistres > coj^ we s'acçouuuodap va leur désir et à la trèsinstante prière qu'ils lui eu ont faite» pour se i^et^een repos , que d'y faire employer ledit sieur pi?iquis , lequel ne peut être de cette partie, étant serviteur particulier et général de l'année dudit sieur Roi , saus faire CQnnoître à chacun que c'est lui-même qui , par nécessité et impuissance , quitte ce qu'il ne peut p^ garder. C'est donc ce qui nous u>et eu doute qu'il n'ait quelque autre dessein auquel il se veuille attacher pour en faire profit.
Ce sera à uous de prendre garde que ce ue soit au dommage de votre Aftajesté, comme nous ferons avec
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soin et vigilance , autant qu'il nous sera ppssible > la ligue faite étant déjà uu bon moyen de s'en garantir ; car il est certain que cette république , qui est à sa* naissance > pour se mettre eu quelque réputation d'être d'une fpi constante > afin de feire délire* et estimer $00 amitié Tpe se départira aucunement de ce qu'elle a fait avec VQtjre Majesté Par ainsi, si le$ Espagnols ont quelque mauvajsç intention , ils sç-* ront contraints s'en départir ou s'assurçr qu'ils auront ceux-ci pour ennemis , avec lesquels néanmoins ila cherchent de vivre en paix. Cette ligue empêchera „ par même moyen > les Anglais de se joindra du tout avec l'Espagne , et les fera demeurer au moins en neutralité , crainte d être mal avec le* Et?t$ , dont les députés publient tous les jours vwloir conserver limitée avec si grand soin, qu'ils mettront tout pour eux quand il s#ra besoin. U semble* donc que cette ligue doive assurer le repos de votre Majesté et de sou royaume , et qu'il a été bon de la faire avant la paix , pour se mettre à couvert de tous inconvéniens; elle en a toujours fait aussi ce jugement. Il est vrai que l'Anglais pourra essayer de s'en prévaloir envers ks archiducs > et eux seront pour espérer davantage de son amitié à cette occasion que de celle de votre Majesté, Mais nous essayerons de persuader à leurs mioistres que la principale cause de l'avancement de la paix est cette ligue , et que ce sont les amateurs du repos eu cet Etat qui Vont désirée et poursuivie avec autant de chaleur , que ceux qui, veulent la continua-» lion de la guerre ont apporté d'ardeur pour la rompre. Que nos action aussi à la suite de çellç-ci , feront mieux juger, que toute autre chose 7 l'intention dç
votre Majesté avoir toujours été d'aider au repos. Le pis qui puisse arriver de cette conférence, et que nous craignons aussi le plus, est qu'on remette encore les affaires en quelque négociation et longueur , soit sous prétexte d'envoyer en Espagne ou autrement , et que les députés des archiducs tendent cependant à faire une trêve de trois , quatre ou cinq ans , et , s'ils ne peuvent mieux, pour un an; car tout cela ne vaudroit rien , sinon avec cette condition que lesdits archiducs déclarent précisément , tant en leurs noms que du roi d'Espagne , qu'ils tiennent les Provinces-Unies pour Etats libres , sur lesquels ils ne prétendent rien, et en cette qualité traitent et accordent ladite trêve avec eux; qui seroit bien autrement qu'il n'est contenu en la précédente trêve faite avec eux, par laquelle ils ne les reconnoissent tels , sinon à l'effet seulement de traiter une paix ou trêve à longues années, et non plus avant. Mais il est certain qu'ils n'accorderont jamais ladite trêve de cette façon ; car étant finie , ils nauroient plus aucun sujet de recommencer la guerre. Or la crainte que nous avons de voir finir les affaires par cette trêve , est fondée sur ce que les députés des archiducs feront vraisemblablement tout ce qu'il leur sera possible pour y parvenir , d'autant qu'il n'y a rien de si utile pour eux ; et nous doutons bien fort que les Etats ne soient assez sages pour se garantir de ces inconvéniens.
Déjà prévoyons -nous qu'ils se vont jeter d'euxmêmes en ce précipice , en ce que plusieurs d'entre «ux veulent qu'on demande l'article de la souveraineté et liberté , en termes beaucoup plus exprès qu'il n'est contenu en la trêve faite avec le* archiducs , et
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qu'on y insiste do tout , et à leur refus qu'où rompe ; et même aucuns y ajoutent des mots peu nécessaires, qui toutefois offensent, et sont aucunement hontepx à consentir, comme de ne plus prendre le titre et porter les armes desdites Provinces-Unies ; car la souveraineté quittée , cela suit de soi-même sans qu'il soit besoin d'autre expression. Or les députés des. archiducs auront occasion de dire là- dessus, qu'ils n'ont promis , sinon de les tenir et reconnoître,pour, Etats libres, sur lesquels ils ne prétendent rien, et d'obtenir pareille déclaration du roi d'Espagne. Le ' mot de souveraineté n'y est pas même ; mais il est vrai qu'il est inclus en celui de liberté , et en ce qu'ils déclarent ne rien prétendre sur lesdites Provinçes- Unies. Demanderont donc, puisqu'ils désirent quelque chose davantage , qu'on leur donne du temps pour le faire entendre aux archiducs , et envoyer de là en Espagne ; qui est à vrai dire un délai de trois mois , et en conséquence la trêve pour cette année. Et ceux qui veulent la guerre seront peut-être aussi peu considérés, et penseront par ces délais trouver moyen d'empêcher la paix-, ainsi ils aimeront mieux consentir à la trêve que de voir la paix faite dès à présent. Je sais bien qu'ils diront qu'on doit seulement donner un mois ou six semaines, et aucuns d'entre eux qu'il sera bon de voir cependant si on peut demeurer d'accord des autres articles , qui. seroit moindre mal ; mais les choses remises à un voyage d'Espagne , quoiqu'on ait pris ce temps court , il y aura tQujours moyen d'allonger , et personne ne sera d'avis de rompre, faute de donner un moi&de plus, et après ce mois un autre. On pourra bien faire cou-
noître à œut qui sont amateurs de la paifc , qu'Wi se doit contente* des mats contenus en la première trêve, si on ne peut obtenir mieux , lés mettant dans le traité en la façob qu'avons dit ci-devant , et la plupart des provintefc s'y laisseront aller comme nous estimons. Mais fc'il y à trop de Contradiction et d'opiniâtreté es autres, qui soit pour les divise* , ils consentiront plutôt à la nouvelle trêve que de tompre , ni souffrir ceWd division , qui seroit cause de leur entière ruine. Nous y donnerons de notre part tons les conseils qui pourront le plus faciliter la paix et les tenir en union ; mais il nous est malaise de prévoir ce que feront lès Anglais , à cause des variétés qui sont en leut feofcdttite. Bien nous semble-t-il qu'ils chercheront d'amadouer et flatter plutôt les archiducs que de les offeftser , encore qu'ils feignent par leurs propos d'aimer mieux la guerre que la paix ; mais ce n'est que dissimulation et artifice. Les Etats s'attendent et ont grand besoin du secours du dernier quartier, s'il plaît à votre Majesté l'ordonner , et pour le premier quartier de cette année se promettent encore que , pendant les trois mois qui sont nécessaires pour savoir «'ils auront paix ou guerre , qu'userez de même bonté envers eux; ne l'osant espérer hors cedit temps, sur ce que bous leur avons dit souvent qu'ils ne peuvent continuer la trêve pour plus long-temps, sinon à son grand déplaisir et eh danger de se ruiner eux-mêmes $ ainsi qu'elle ne vouîoit rien mettre du sien pou* aider à leù* foire du mal. M. de îhreaut est porteur de feette dépêche , ayant estimé que votre Majesté aùroit agréable d'entendre par lui tout ce qui «'eet paàsé eh cette aflaire, dont il est fort bien ins-
fruit, s'en étant rendu soignent, afin qu'il sôit plus capable de lui feife quelque jour très-hmnb!e service ë charges ésquelles il sefa employa. Nous lui en avotis aussi communiqué volontiers , pour avoir rt> connu sa discrétion ît taire ce qui ne doit être su. IVotrs prions Dieu; Sire , qu'il donne à votre Majesté en parfaite santé très-longue et très-heureuse vfe.
De Là Haye , ce 28 janvier i6o$-
Vos très-humbles et très-obéissans sujets et secteurs, P. JtiNSiN et RussY*
Ltttte dé M. ïeétnhîti à 9T. de PVtletoy, âudiljour vingt-*
hxriuèmte janvfer 160$.
MoifttEnfe , les affaires ont des saisons et sont quelquefois pleines de difficultés, puis tout à Coup deviennent Ikciles. Nous avons toujours travaillé pour faire la ligne sur les offres contenues es lettres qu'apporta fecouttietPicàut, encore qu'eussions désiré quelque plus ample pouvoir pour bous en servit* au besoin ; et bien nous a pris, puisque 8a Majesté ne voulait accrtfttre ses offres , de ce qu'avons pu achever ce qu'elle désiroit sans cela. Cest BarneVeldt qui à tout fait. Ainsi que le Roi ne trouve étrange , s'il lni plâltt si je m'adresse toujours à lui , et si son nom est en toas les endroits de nos lettres : car la vérité est que tous céut qui désirent la paît en rassemblée générale, qui est te plus grand nombre, dépendent tellement de lui, qu'ils approuvent sa conduite et tous ses avis sans les contrôler ni autrement considérer. Or il a jugé et cru qu'il aura grand besoin de f autorité du roi et de nos conéeilt , pour achever ce qu'il a entrepris v qui est de
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faire la paix. Par ainsi qu'il étoit temps de nous don** ner contentement 5 aussi que cette ligue serviroit beaucoup pour unir toutes les provinces au dessein qu il embrasse. Vous ne sauriez imaginer la joie et le contentement qu'ils montrent tous d'en avoir, les louanges qu'ils publient de Sa Majesté à cette occasion, et le mécontentement qu'ils ont du refus fait par les Anglais d'y entrer, ne pouvant aucunement approuver leurs excuses. Cette ligue a déjà été envoyée par toutes les provinces et communiquée aux ambassadeurs. L'Anglais essayera sans doute de faire son profit , s'il peut, envers les ministres des archiducs, du refus qu'ils ont fait, comme si c'étoit pour leur respect-, et nous au contraire de ce que nous y sommes entrés , par la recherche de ceux qui sont amateurs de la paix , et contre la volonté et nonobstant la contradiction des autres qui veulent la guerre. Cette ligue nous assure maintenant contre les soupçons qu'on pouvoit avoir de la conjonction des Anglais avec l'Espagne , et qu'ils seront retenus de nous faire la guerre l'un et l'autre , crainte d'avoir les Etats pour ennemis , avec lesquels l'Espagnol recherche la paix ; et les ministres de l'autre publient tous les jours ici que leur maître veut mettre tout au besoin pour leur conservation. Par ainsi l'issue de la conférence en laquelle. on va entrer , semble ne pouvoir plus être préjudiciable à Sa Majesté , dont j'étois auparavant en quelque doute, jionpour me défier de la bonne volonté des Etats , mais que leur trop grand désir à la paix ne leur fît souffrir et recevoir quelques conditions qui ne nous vinssent à gré, et ce soupçon croissoit quand je considérois les artifices des Anglais * qu'on pouvoit prendre pour
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indice et présomption violenté , qu'ils désiraient plutôt l'amitié du roi d'Espagne que la nôtre. Ce qui esta craindre à présent , est que ne puissions faire la paix , et que les ministres des archiducs ne cherchent quelque prétexte de tirer les affaires en longueur pour faire une nouvelle trêve -, et déjà j'en vois l'occasion sûr ce qu'on leur veut demander la souveraineté avec trop grande expression et avec des mots qui peuvent offenser : car ils pourront répondre , si on requiert d'eux pour ce regard autre chose que ce qui est coiftenu au premier traité de la trêve avec eux, qu'il faudra envoyer en Espagne. Mais si les Etats sont sages ils éviteront cet, inconvénient 5 car les mots de la première trêve couchés comme il appartient , et comme je saurai bien faire s'ils me veulent croire, seront aussi bons et significatifs que tout ee qu'ils prétendent y ajouter. J'essaie d'en rendre capables tous ceux qui ont part au maniement des affaires ; mais qui veut la guerre ne peut approuver ce qui facilite la paix. Si estimé-je que nous aurons beaucoup d'autorité pour persuader un chacun > à cause de la bonne opinion qu'ils ont tous de l'affection du Roi enVers cet Etat, et de sa prudence 5 aussi qu'il faut espérer , si les députés des archiducs viennent avec volonté et résolution d'avoir la paix , non de tromper , qu'elle se fera> du moins utie trêve à longues années, à laquelle néanmoins résistent plusieurs de ceux qui désirent la paix. Mais je suis toujours en grande défiance que le marquis Spinola n'a pas pris cette charge pour faire un présent aux Etats de la souveraineté , sans y ajou-* ter des conditions qui puissent apporter quelque notable profit au roi d'Espagne , et fais là-dessus des t. i3. ia
discours qu'il n'est pas besoin jeter au dehors, puisque nous sommes si près du temps pour voir ce qui en aviendra.
J'ai vu par vos lettres du dixième de ce mois , qui m'ont été rendues le vingtième, l'ouverture faite au Roi par le père provincial des Jésuites , confirmée par l'ambassadeur des archiducs, et de leur comraandenlent exprès , dont je n'ai communiqué à personne. Sa Majesté a fait fort sagement de l'approuver, et remettre à en traiter par l'entremise de notre saint Père. Il est vrai que cette ouverture contient un projet de si loin , et qui est sujet à tant d'incertitude , et , quand il succéderoit bien, qui a si peu, d'utilité pour le royaume T que feindre de l'approuver , ou l'avoir agréable en effet , ne nous peut apportée autre commodité , sinon qu'il servira pour entretenir les deux rois en quelque amitié , pendant qu'ils seront en cette espérance de faire alliance de leurs enfans , ou qu'ils en auront même passé les traités , s'il est jugé à propos de le faire pour prendre plus de confiance l'on de l'autre. Et cela , toutefois , ne doit pas être estimé peu ; car il donnera le moyen à Sa Majesté , qui a travaillé toute sa vie , d'achever ses jours en repos, et à monseigneur le Dauphin le loisir de croître pour entrer quelque jour en un royaume paisible , priant Dieu qu'il soit , si tard qu'il soit, lors et quand la Couronne lui écherra , capable de conduire le royaume par luimême et par sa propre prudence ; puis cela servira pour diminuer la grande recherche que le roi d'Espagne fait de l'amitié du roi d'Angleterre , qui , par ce moyen , sera plus soigneux de la nôtre , et de garder et confirmer de nouveau le traité que M. le duc de
DU PRÉSIDENT JEANNIN. fjg
Sully a fait avec lui. Hors ces considérations , il n'y a rien pour nous en ce mariage, lequel n'ôterapas même la jalousie qu'on a de voir les Pays-Bas joints et unis avec la couronne d'Espagne , car le seigneur de ces pays sera fils ou frère du roi d'Espagne , et pourra demeurer Roi lui-même , si son frère aîné moùrpit sans enfans. Le mariage seroit bien plus à propos de Flnfante d'Espagne avec le second fils de France , ou le troisième, qui seroit encore plus éloigné de la Couronne, si Dieu en donnoit un, lui accordant pour dot,, non tous les Pays-Bas , car la maison d'Autriche ne fait point de si grands présens , mais la dot même que constitua l'empereur Maximilien à sa fille Marguerite d'Autriche, lorsqu'il fit le traité de mariage d'elle avec le dauphin de France, çlepuis Roi de France sous le nom de Charles VIII, qui étoit des comtés d'Artois et de Bourgogne •, et vaudroit mieux quitter, moyennant ce , pourvu que la cession desdits comtés fût perpétuelle , soit qu'il y eût enfans ou non , les droits du royaume de Navarre que le roi d'Espagne tient , sans autre titre que celui qu'un Pape ambitieux et ennemi de la France donna , sans pouvoir et sans raison , à Ferdinand , roi d'Arragon , dont la poursuite contre lui ou ses successeurs, toujours juste, ne peut faillir d'être utile, lorsqu'elle sera entreprise en sa saison : mais c'est chose comme j'estime plutôt à désirer qu'à espérer; et suffira qu'évitions la guerre avec eux pour maintenant, puisque nous avons si peu de fiance en l'amitié d'Angleterre, et qu'on peut encore craindre pis de cet endroit. Si M. le président Richardot m'en parle , je ne montrerai pas d'en rien savoir , puisque tous me le mandez ainsi; mais je n'oublierai rien de
ce qu'estimerai à propos pour le préparer à croire que Sa Majesté est très-bien disposée à l'amitié des archiducs. Le prince Maurice et Bameveldt droient toujours que les députés d'Angleterre auront, au premier jour, pouvoir pour traiter la ligue entre les deux rois et avec les Etats, et lesdits députés nous en disent autant; et je désire qu'il soit vrai , car cela croîtroit plutôt l'envie du roi d'Espagne d'être bien avec nous , qu'elle ne seroit cause de l'en éloigner ; n'étant aussi ladite ligue que défensive , elle ne nous ôteroit pas le moyen d'en faire une pareille avec lui.
Le Roi nous mande de faire connoître les tromperies et artifices des Anglais : elles ne sont que trop connues sans nous; car, encore qu'ayons été modestes et respectueux pour les cacher, crainte de faire voir que nous sommes mal ensemble , leur conduite avec les Etats les a découverts du tout. C'est maintenant au Roi dese conduire avec les Etats comme il lui plaira pour le secours des deux premières années de la paix. Ils désirent toujours le million de livres , c'est-à-dire Tentretenement d'environ six mille hommes de pied , et nous n'avons offert que quatre mille hommes , encore à condition qu'ils le rendent au besoin, avec le secours auquel ils sont obligés par la ligue. Sa Majesté se résoudra si elle veut ajouter quelque chose de plus que Pentretenement desdits quatre mille hommes, ou remettre la condition insérée en notre offre. Ils ont fort insisté d'avoir l'argent pour payer lesdits gens de guerre , et je ne vois pas qu'il y ait aucun intérêt , puisqu'ils entretiennent pour l'argent qu'on leur donnera ; ils disent l'avoir toujours fait du passé, et qu'il n'en est arrivé aucun inconvénient» Ils ont même prié
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et requis instamment qu'avenant le cas du secours de dix mille hommes pour la paix enfreinte, on leur donne l'argent pour les payer , dont leur avons fait refus entier , et que c'étoit contre la coutume des princes et Etats qui donnent secours les uns aux aur très-, qu'eux-mêmes aussi en*avoient usé autrement à l'endroit de Sa Majesté. S'il lui plaît accroître ce secours , et se laisser vaincre en ce qui sera du paiement des gens de guerre, pourlesdites deux premières années dé la paix , on en aura ici du contentement. Et pour le dernier , je vois bien qu'il y a quelque profit au changement des espèces, et l'intérêt particulier emporte toujours le public. Vous m'avez mandé plusieurs fois que le Roi étoit en grande peine de ce que deviendront les villes cautionnaires. Je vous ai déjà répondu que c'est un mal nécessaire qu'il faut souffrir, pource qu'on ne le peut corriger qu'avec le temps 5 et n'y a personne qui le désire avec tant de passion que les Etats , pour se délivrer des mains et dès liens de si fâcheux amis. Je n'ai pressé jusqu'ici pour essayer d'assurer le remboursement des sommes que les Etats ont reçues de Sa Majesté. Nous sommes mal fondés en titre , et semble , à voir comme on y a procédé, qu'on pensoit assez faire lors d'entretenir la guerre , et feu M. de Buzanval nous l'a dit lui-même. Mais nous ferons, dorénavant ce qui nous est commandé , dont , toutefois, je n'espère pasbeaucoup. Le comte de Hanau doit venir ici bientôt de la part de l'Empereur , à ce que m'a dit M. de Collis; mais j'ai vu lettres d'un sien secrétaire à M. de Waudermil , gendre de Barneveldt , avec lequel il a de l'amitié , par lesquelles il lui mande de la ville de Hanau même, où est à pré-
sent ledit comte, par lettres qui sont du quatorzième de ce mois , que son maître est retourné fort content devers l'Empereur , qui l'a fait de son conseil et de l'Empire, et lui a aussi parlé de ce voyage ; mais qu'il ne lui sembloit pas que ce fût chose prompte. Dom Rodrigue , duquel vous m'avez écrit, est fort connu ici , et tenu d'un chacun pour homme qui est grand dépensier , et qui promet beaucoup , mais fait peu. On dit aussi qu'il a trompé M. le prince Maurice de plus de dix mille écus ,. et des marchands de ce pays qui avoient avec grands frais fait équiper une flotte pour aller aux Indes sous sa charge ; ils sont ici depuis environ deux ans ; car il consuma tout sans bouger de la rade. Il a depuis été en Suède , et maintenant est en Angleterre , où il ne fait ses affaires ; il sera pour aller voir le Roi , s'il y est tant soit peu invité. J'ai parlé à M. de Préaux pour ce qui touche Barneveldt ; je sais qu'il est discret pour se taire.
Il y a ici un fort honnête gentilhomme , nommé M. de Schomberg , lequel a quatre cents hommes entretenus en ce lieu \ il est fort désireux d'être tenu pour serviteur du Roi. Il m'a dit qu'il avoit des obligations de près de cent mille écus qui lui sont dues par la couronne de France , comme héritier de son père , et qu'il consentira de quitter tout s'il est honoré d'une pension de cinq ou six cents écus par Sa Majesté, qu'il désire non pour le profit , la somme n'étant telle qu'elle le puisse beaucoup accommoder , mais pour être reconnu son serviteur , et en cette qualité être quelque jour employé à son service. Il a la réputation d'avoir du courage , et me semble aussi sage. Il reçoit souvent des lettres de M. le prince d'Ânhalt , par les*
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quelles j'ai reconnu qu'il Ta en fort bonne estime -, j'en écris un mot à M. le comte de Nanteuil son parent, comme il a fait aussi lui-même. Je ne m'emploie pas volontiers pour affaires d'argent , sachant bien que j'y ai mauvaise grâce et peu de pouvoir ; mais quand il est bien employé , il sert mieux que tenu en réserve. Tai pensé , monsieur , qu'il ne se pouvoit présenter une meilleure occasion d'envoyer M. de Préaux par delà, qu'avec le traité de la ligue que Sa Majesté a montré désirer avec si grande affection et non sans raison. Je vous peux assurer que je regretterai fort son absence. Il est capable d'être employé, et fera toujours bien partout. C'est pourquoi vous appartenant de si. près , il mérite , monsieur , que vous en ayez soin. M. de Franchemont s'en va avec lui ; il aura besoin de votre faveur ; je vous supplie très-humblement l'en vouloir assister. Le marquis Spinola , le président Richardot , le secrétaire Mancicidor , Espagnol de nation , le commissaire Cordelier et le sieur Verreiken sont attendus dans deux jours en ce lieu , si le dégel ne les empêche de passer , lequel est cause qu'on ne peut venir de là ici, douze ou quinze jours durant, et jusqu'à ce qu'il ait reglacé de nouveau pour aller sur la glace , ou que le dégel entier permette d'aller par eau. Je prie Dieu, monsieur, qu'il vous donne en parfaite santé très-longue et heureuse vie.
De La Haye , ce a8 de janvier 1608.
Votre très-humble et très-obéissant serviteur ,
P. Jeànnih.
jn >.
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Lettre de M. de Villeroy à M. Jeannin, du deuxième
février 1608.
Monsieur, nous sommes entrès*grande peine de n'avoir reçu aucunes lettres de vous depuis celles du vingtsixième de décembre apportées par La Borde. Nous savons que les députés d'Espagne et de Flandre sont de présent arrivés à La Haye pour commencer leur traité , que le marquis Spinola et le secrétaire Mancicidor sont du nombre , contre la résolution que Ton a publiée que ces messieurs avoient prise , et qu'ils s'y sont acheminés 9 eum fustibus et armis, sans avoir rien laissé au logis de nécessaire et utile à leur dessein. Ils nous ont fait dire vouloir avoir bonne intelligence avec vous et en espérer assistance ; et Sa Majesté aura bien agréable que, vous leur donniez occasion de s'en louer, autant que son service vous permettra de le faire , ainsi que nous vous avons écrit par nos précédentes. J'ai su qu'ils ont mené avec eux tin frère de la femme de M, Aërsens , greffier des Etats, s'en promettant bonne assistance, ainsi qu'ils font de plusieurs autres du pays, et même du prince Maurice et de Barneveldt. Nous avons su qu'ils doivent réserver à traiter le point de la religion le dernier, afin de rompre sur icelui , s'ils ne reçoivent contentement aux autres, et au contraire ne s'en formaliser que modestement s'ils tombent d'accord des autres. Nous sommes plus •mal édifiés des Anglais que jamais , la reine d'Angleterre prenant ouvertement l'affirmative contre Sa Majesté , et disposant comme il lui plaît du roi d'Angleterre, comme je crois que M. de LaBoderie vous aura
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mandé. Nous avons su que ledit roi d'Angleterre fait tenir aux archiducs , touchant ce qui se fait où vous êtes,, des langages tout contraires à ceux que Ton tient de sa part aux Etats et au Roi. Us sont malins, doubles et trompeurs , comme nous vous avons souvent écrit. Délivrez-nous le plus tôt que vous pourrez de l'incertitude et angoisse en laquelle nous vivons par faute d'avoir de vos nouvelles. Nous en accusons les gelées qui ont été ici très-rigoureuses, et ont recommencé depuis hier, mais non avec telle violence. 11 nous semble que vous pourriez de présent vous aider de la voie de Flandre , en prenant passe-port des députés des archiducs , et adresser vos paquets à M. de Berriy , écrivant en chiffre; car ils n'oseroient les faire détrousser , parce que nous userions de représailles sur les leurs qui vont en Espagne ; peut-être aussi les pourriez-vous faire passer par l'Angleterre. En quelque sorte que ce soit, faites-nous savoir de vos nouvelles au plus tôt, et vous nous ferez grand plaisir'.
Cependant je vous assurerai de la continuation de la bonne santé de leurs Majestés , et de toute la maison. Il n'y a que le pauvre M. de Montpensier qui décline à vue d'oeil, au grand regret d'un chacun. M, de Savoie fit prendre prisonnier à Turin , le onzième du mois passé, M. d'Albigny , lequel fut mené à Moncallier , en la prison en laquelle il avoit si long-temps tenu madame l'amirale de Châtillon , où il est mort le 1 7 , six jours après \ les uns disent pour n'avoir voulu manger en ce temps-là qu'une pomme cuite, et les autres par faute de bon appareil, bu autrement. Son capitaine des gardés a été envoyé aux galères, ses deux secrétaires, en un cul de fosse, et totite
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sa famille dissipée. Roncas est toujours prisonnier, et traite- t-on contre lai assez extraordinairement , de façon que Ton a opinion que l'on lui fera faire le saut bientôt. M. de Jacob est de présent à Chambéry , commandant en Savoie sous l'autorité du duc et du prince, et ne savons encore au vrai les causes de ces mutations-, mais on dit que nous en devrons être bientôt informés par ledit Jacob , qui doit venir trouver le Roi de la part dudit duc. La querelle du Pape avec les Vénitiens ne va pas bien : aussi ceux-ci ont condamné sévèrement Le Badouere, qui étoit ambassadeur ici devant celui qui y réside de présent, pour avoir communiqué en secret, et sans permission, avec le nonce résidant à Venise , contre leurs lois. Il doit demeurer en prison fermée un an , être incapable de leurs conseils , et de tenir bénéfices en leur Etat , et toutefois avec défenses d en sortir. Ce Eût renouvelle les plaies de ce différend, et pourra engendrer des maux nouveaux, si Dieu n'y remédie, comme je l'en supplie de tout mon cœur , et qu'il vous conserve , monsieur , en parfaite santé , me recommandant très-affectueusement à votre bonne grâce.
De Paris , ce deuxième jour de février 1608.
Votre, etc. deNeufviixe.
Lettre de M. Jeawtin à M. de La Boderie, du cinquième
février 1608.
Monsieur , depuis vos lettres du huitième du mois de décembre , je n'en ai reçu aucunes de vous , et ne vous en ai point aussi écrit depuis le 10 dudit mois , toutes choses ayant été si incertaines , même pour le
DU PRESIDENT JBÀNNIN. 187
regard de la ligue , dont les Etats faisoient instance à messieurs d'Angleterre et à nous , qu'il n'y a eu rien de résolu jusqu'au a5 du mois de janvier, qu'elle fut passée entre les Etats et nous, sans y comprendre le roi d'Angleterre , quoique ses députés eussent toujours fait démonstration d'y vouloir entrer , jusqu'à la veille du traité , qu'Us déclarèrent ne le pouvoir faire , si les Etats ne deroeuroient, par môme moyen, d'accord avec eux de quelques affaires particulières qui leur sont de très-grande importance , touchant les villes qu'ils tiennent en ce pays, le trafic de leurs marchandises, et les sommes qui leur sont dues, dont ils désireraient arrêter le compte , et convenir des termes pour l'acquittement d'icelles sommes. Or les Etats disoient ne le pouvoir faire en peu de temps , et qu'ils aimoient mieux en traiter en Angleterre près la personne du Roi, duquel ils se promettoient ob* tenir quelque grâce , qu'avec lesdits sieurs députés , qui sont obligés de suivre la rigueur des conventions. Au moyen de quoi , pressés par eux , nous fûmes enfin contraints, à leur instante prière et poursuite, de passer outre audit traité. La vérité est que tous ceux qui désirent la paix ici , ont autant désiré et recherché l'avancement de ce traité , que les autres qui la craignent ont essayé avec toutes sortes d'efforts et artifices de l'empêcher ; et vous peux assurer aussi qu'il a mis cette créance en l'esprit d'un chacun , que le Roi veut la paix à bon escient , non avec feinte et dissimulation, comme on avoit ci-devant publié, dont les Etats lui savent gré et s'en tiennent autant obligés, qu'ils sont mal satisfaits des Anglais à cette occasion. Je ne sais pas si les archiducs en feront le même ]u-
gement ; mais il est bien vrai que toutes les Provinces embrassent la paix , à cause de ce traité , avec plus d'affection qu'elles ne faisoient auparavant ; que tout le contenu en icelui n'est aussi que pour la conservation (Ficelles , et qu'il ne doit commencer d'avoir lieu , sinon dès le jour qu'elle sera faite ; qu'avons encore omis sciemment plusieurs clauses qu'on a accoutumé de mettre es traités de ligues et alliances , pour ne donner jalousie aux princes qui y peuvent avoir intérêt , et leur faire connoître qu'on n'a autre dessein que de favoriser la paix , comme c'est en effet le principal but de Sa Majesté. Nous n'avons pourtant oublié ce qui étoit requis pour la rendre utile : je vous en envoie la copie. Les députés des archiducs, qui sont messieurs le marquis Spinola , le président Richardot , le secrétaire Mancicidor , le commissaire Cordelier , et le sieur Verreiken , sont arrivés en ce lieu le premier de ce mois : nous les avons vus le lendemain sur le soir. Cette première visite s'est passée en complimens d une part et d'autre 9 eux nous ayant dit qu'ils se promettoient beaucoup de notre aide et assistance pour la paix ; et nous , déclaré que c'étoit notre intention d'y aider sincèrement et de bonne foi , suivant le commandement de Sa Majesté , comme nous ferons en effet. Je ne vous saurois dire encore quelle en sera l'issue ; bien est-il certain que les Etats y sont très-bien disposés de leur côté $ et si les archiducs quittent la souveraineté sans restriction , qu'il n'y a rien au surplus dont on ne puisse demeurer d'accord. Mais je me défie toujours que ledit sieur marquis ne soitjpas venu ici pour leur faire ce présent si absolument , qu'il n'en veuille retirer quel-
que autre profit ; et s'il ne le peut obtenir , qu'il né recherche quelque moyen de mettre l'affaire en Ion-» gueur , et enfin de faire continuer la trêve pour cette année , qui est le plus dangereux conseil que les Etats sauroient prendre pour eux, et qui seroit aussi le moins agréable à sadite Majesté. Nous essaierons de l'empêcher tant qu'il nous sera possible , et aurions bien moyen de le faire avec facilité , si les députés d'Angleterre .et nous étions mieux d'accord pour leur donner conseil , sans autre considération que l'intérêt commun.
Ainsi quej'achevois cette lettre, la vôtre, du 29 décembre , m'a été rendue , par laquelle je reconnois qu'on ne doit rien attendre de bon du lieu où vous êtes , et qu'on pourroit même soupçonner que la défiance qu'ils ont de nous , provenant de leur naturelle inclination à nous haïr , jointe à la crainte d'Espagne, ne fut plutôt pour les exciter à faire pis, que nos recherches propres pour leur faire prendre quelque meilleur conseil. C'est pourquoi j'ai encore plus de contentement de ce que nous avons surmonté les grandes difficultés qui nous empêchoient de faire cette ligue; car elle retiendra ledit sieur Roi de sa joindre avec l'Espagne contre nous , de peur d'avoir l'inimitié des Etats , que les siens publient tous les jours vouloir conserver soigneusement; et le roi d'Espagne pareillement, qui recherche la paix avec eux, s'abstiendra d'entreprendre sur nous, pource qu'en ce faisant il les auroit derechef pour ennemis. Si suis -je bien d'avis que les Etats entretiennent au mieux qu'ils pourront ledit sieur roi d'Angleterre , d'autant qu'il a des places et des forces dans cet Etat ,
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avec lesquelles , s'il se joignoit au roi d'Espagne et aux archiducs, il pour r oit beaucoup aider à leur ruine. Il nous doit suffire que nous soyons mieux ici que lui, comme nous sommes à présent sans doute , et que les Etats aient loisir de composer amiablement de ce qu'ils lui doivent pour s'en acquitter à certains termes, et par ce moyen retirer leurs places. Sera à nous après d'essayer à les joindre plus étroitement à notre amitié. Je vous donnerai avis de ce quiaviendra ci-après* Cependant je vous baise très-hublement les mains , et suis , monsieur , votre bien humble et plus affectionné serviteur, P. Jeannin.
A La Haye , ce cinquième février 1608.
Lettre de M, de Villeroy à M. Jeannin y du neuvième
février 1608.
Monsieur, je hasarde celle-ci par la voie de M. de Berny , l'ambassadeur des archiducs ayant assuré le Roi que nos paquets passeront à vous dorénavant sûrement par cette voie, d'est pour vous faire savoir que l'abbé de Préaux airiva ici le quatrième de ce mois , avec vos lettres du vingt-huitième du précédent, lesquelles furent incontinent dévorées ; car comme nous n'en avions reçu depuis le 26 de décembre, nous en étions aflamés. Nous avons approuvé et loué votre traité en la forme et en la substance , bien marris que les Anglais n*y sont entrés, mais contens de quoi vous n'avez laissé de passer outre sans eux. Nous avons passé le secours des dix mille aulieude huit mille hommes, en cas d'infraction de paix ; mais nous n'avons pas délibéré de changer celui des quatre mille durant les deux
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années de paix , ni la forme de les payer par nos mains , encore que nous ayons approuvé la condition à laquelle vous avez obligé par votre promesse les Etats. Celui des impôts n'a été contredit , et j'espère qu'il passera , tellement que la promesse des Etats sera inutile ; de quoi nous vous éclaircirons mieux par notre ratification , qui sera sursise pour quelques jours , dedans lesquels nous pourrons avoir quelque lumière du progrès de leurs traités; dont on juge diversement, d'autant que l'on dit que le conseil d'Espagne entend que le point de la religion soit vidé par préférence aux autres , et qu'il soit opiniâtre jusques à une rupture. On a dit les archiducs avoir reçu un nouvel ordre très-exprès d'en user ainsi $ de quoi vous vous serez bientôt aperçu. Les archiducs ont de nouveau fait prier Sa Majesté de favoriser leur traité, non-seulement en l'article de la religion, mais auâsi en tous les autres : ce que Sa Majesté a promis vous commander , sur la protestation que leur ambassadeur lui a faite , qu'ils entendent s'y conduire entièrement par l'avis que vous leur donnerez.
Ils veulent aussi que nous croyions que l'archiduc a volonté de se mieux entendre et lier avec Sa Majesté que jamais, dont, s'il est ainsi, le président Ri char dot ne tardera guères à se découvrir à vous. La reine d'Angleterre a na guères fait un affront public au Roi , en la personne de M. de La Boderie son ambassadeur , en faveur du roi d'Espagne : c'a été en un bal. Après cela, le comte de Salisbury a bravé le ministre de l'archiduc assez indiscrètement. Ce sont tous artifices pour enfariner le monde ; et semble que Sa Majesté ait délibéré de retirer d'Angleterre
son ambassadeur , afin de le garantir de semblables Rencontres , préférant, comme ils font , aussi injustement que impudemment ou malicieusement, l'amitié d'Espagne à celle de France , parce que le premier paie mieux que le dernier. Le fait des Vénitiens avec le Pape va toujours mal , et si je crois qu'il empirera, comme fait tous les jours le bon M. le duc de Montpensier , au commun regret de toute la France , tellement qu'à peine passera-t-il le mois prochain. Au demeurant , avisez s'il est point à propos que vous fassiez un tour en France , si par delà ils s'engagent à .une prolongation de trêve et de leur négociation qui vous en donne le loisir. Je vous prie de m'en mander votreavis par une lettre à part. Je prie Dieu , monsieur, qu'il vous conserve longuement en parfaite santé.
De Paris, le neuvième jour de février 1608.
Votre > etc. de Neufville*
Lettre de messieurs Jednnin et de Russy , au Roi, du,
seizième février 16084
Sire ,
Depuis le départ de M. de Preaùx , il n'y a eu moyen d'écrire à votre Majesté , à cause des grandes gelées qui empêchoient le chemin , par terre et par mer , d'ici en Zélande ; maintenant que le dégel le permet , et que ce jeune gentilhomme qui s'en va en France s'offre , nous le faisons. Les Méputés des archiducs arrivèrent en ce lieu le premier de ce mois , sur les quatre heures du soir ; M. le prince Maurice , accompagné de M. le comte Guillaume, du comte
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Henri, son frère , deux autres seigneurs de sa maison, et quelques gentilhommes français et anglais , leur fut au-devant à demi-lieue ; les rues étoient si pleinespour les voir, tantdeteux de La Haye que des autres villes , qui y étoient venus exprès par curiosité, ou pour se réjouir de cette venue, qu'on n'y pouvoit passer , et a duré cette affluence et fréquence dé gens deva/it le logis du marquis Spinola jusqu'à présent, plusieurs ayant encore, pendant ledit temps, fait effort pour entrer en son logis , et le voir. Ce que lui et ses collègues ont pris pour un témoignage que ces peuples désiroient ardemment la paix; mais ce n'étoit en effet qu'une grande curiosité qui leur est coutumière , quand des étrangers de nom , ou de la part de quelques grands princes, arrivent ; car ils en firent autant à notre venue , et y continuèrent plusieurs jours. Nous fûmes voir lesdits sieurs députés le lendemain sur les quatre heures après midi, pour les saluer, et nous réjouir de leur arrivée pour un si bon œuvre que celui pour lequel ils étoient venus, y ajoutant qu'avions charge et commandement de votre Majesté de les y assister , aider et servir en ce que nous pourrions; dont ils montrèrent être fort assurés , et qu'ils savoient bien qu'es choses passées nous y avions déjà fait tous bons offices , dont ils nous remercièrent , et prièrent d'y continuer. Us nous rendirent cette visite le jour d'après , avec tous bons propos et mêmes prières d'employer le pouvoir que votre Majesté a envers les Etats pour les aider à faire la paix. Leur première conférence avec les députés des Etats s'est passée à voir les procurations d'une part et d'autre. Celle des archiducs pour leurs t, i3. i3
»g4 NÉGOCIATIONS
députés, qui contenoit pouvoir de traiter tant en leurs noms que du roi d'Espagne , a été trouvée suffisante ', comme aussi l'autre dudit sieur Roi auxdits sieurs archiducs, qui n'est que du dixième janvier, par laquelle il leur permet de traiter en son nom , et de substituer qui bon leur semblera à cet effet. Les mots spéciaux desdites procurations sont pour tenir et counoître les Etats-Généraux libres , pt déclarer qu'ils ne prétendent rien sur eux ; et cela suffit avec les clauses générales qui y sont ajoutées , même la promesse de ratifier. On traitera après du point principal , à savoir de la liberté et souveraineté que les Etats avaient , en leur assemblée générale 7 mis par écrit entre eux , d'un commun accord ; lequel fut depuis racoutré par nous , pource qu'il ne nous semblait çn bonne forme , sans toutefois rien changer en la substance. Nous lui envoyons les deux.
Lorsqu'ils en traitèrent premièrement, rien ne fut donné par écrit ; mais M» de Barneveldt, qui est l'un des députés , fit seulement entendre que les Etats ne voulaient entrer en aucun accord, sans être premièrement assurés qu'on traitera avec eux comme avec gens libres, qui ne dépendent que d'eux-mêmes , et sur lesquels le roi d'Espagne et les archiducs , tant pour eux que pour leurs successeurs r ne prétendent aucune chose. Ce que leur étant consenti à l'instant «ans aucune difficulté , il survint un incident qui émut quelque, contention entre eux : c'est que la procuration des archiducs étant sur la. table 7 l'un des députés des Etats la prit, et» regardant le sceau au bout duquel les écussons particuliers des dix-sept provinces, étoient mi* > combien qu'aux titfes que
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prenoient les archiducs les noms des Provinces-Unies ne fussent exprimés, dit hautement qu'il sembloit qu'en retenant les armes et écussons , on vouloit encore réserver quelque droit et prééminence sur eux ; par ainsi qu'il étoit nécessaire d'exprimer en la déclaration de leur liberté , qu'ils ne pourroient plus s'attribuer les noms, titres et armes des Provinces- Unies., au droit desquelles ils renonçoient. A quoi M. le président Richardot fit réponse que les archiducs avoient omis sciemment, en leur procuration, les noms et titres des provinces dont ils ne jouissoient pas} mais que et cœtera, mis sur la fin , conservoit leur droit pour le surplus -, que les Etats n'a voient aucun intérêt en ce port de noms , titres et armes , quand bien leurs princes voudraient continuer de les prendre et porter, non plus -que les rois de France ne reçoivent point de dommage et méprisent ce que les archiducs prennent le titre de ducs de Bourgogne , et les rois d'Angleterre celui de France 5 qu'ils ne pensoient pas toutefois que ce fût leur intention de le. faire : mais de leur prescrire si rudement cette loi , et exprimer qu'ils ne les pourront prendre , il étoit trop dur , et seroit les offenser sans raison, et sans qu'il en soit besoin pour la sûreté des Etats, puisque ces mots de ne rien prétendre sur eux signifioieut tout, et les dépouillement de tout droit et prétentions. Rien ne fut arrêté en cette conférence , mais le tout remis à en délibérer* Les Etats ajoutent là-dessus un mot à leur écrit pour exclure ledit sieur Roi et les archiducs, du portdes armes, et des noms et titres ( ainsi qu'il est contenu dans l'écrit qu'envoyons, qui n'est pas si bien qu'eussions désiré , puisqu'ils le
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vouloient mettre -, mais , en faisant le traité, on peut racoutrer tout quand on est d'accord delà substance), le donnent auxdits sieurs députés , et déclarent qu'ils n'entendent point s'en départir.
M. le président Richardot étant venu voir particulièrement le sieur Jeannin , par deux fois , et nous lui ayant rendu depuis cette visite ensemblement , lui dîmes qu'à notre avis ils ne dévoient faire aucun refus d'accorder cette demande aux Etats ; car en déclarant qu'on ne prétend rien sur eux , il ne leur est pas loisible , en conséquence , de prendre le nom , les. armes et titres de ce qu'ils ont quitté ; que les exemples par lui allégués étoient fort différens, pource que ces princes n'a voient quitté leurs droits, mais prétendoient toujours y retourner, ou le pouvoient dire ainsi. Il répondit que c'étoit assez de quitter tout sans y ajouter cette expression , qui est injurieuse et honteuse, et qu'ils n'avoient charge de le faire. Enfin, après quelques disputes, et sur ce que lui dîmes que les Etats ne s'en départiroient jamais, il se laissa vaincre -, puis entra à diverses fois en une autre dispute avec nous, pour les places que les Etats tiennent en Brabant et en Flandre ; nous disant qu'il n'étoit raisonnable, s'ils laissent et quittent aux Etats les droits qui leur appartiennent es Provinces-Unies , qu'ils retiennent ces places £ur eux , et .aient, par ce moyen , des garnisons jusques aux portes de Bruxelles ; qu'ils remettraient encore , en récompense desdites places , une ville qu'ils tiennent en Over-Yssel et Lingen , une bonne et forte place qui appartient à M. le prince Maurice ; et lui étant dit qu'ils y dévoient ajouter ce qu'ils tiennent au
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duché de Guèldre, il fit réponse qu'ils s'en garde roieiit bien , en paroles qui faisoient assez connoître qu'ils les vouloient conserver. En quoi nous jugeons que l'Empereur et l'archiduc, qui ont quelque prétention es pays de Clèves et Juliers , ne se veulent dessaisir de ce qu'ils tiennent en Gueldre, proche et joignant lesdits pays , d'autant qu'il leur peut servir pour y entrer et entreprendre dessus. Or , étant bien assurés que les Etats rompront plutôt que de rendre les places de Brabant et Flandre, qui, à la vérité , leur sont de très- grande importance , quand même les archiducs les voudraient accepter toutes démantelées , et consentir qu'elles ne puissent être fortifiées à l'avenir , commenous avons reconnu qu'ils feroient volontiers, traitant de cette ouverture avec ledit sieur président Richardot , nous avons , à cette occasion , essayé de lui persuader qu'il falloit remettre cette dispute de rechange de places, après la paix faite, et prendre jour et lieu , pour le traité de paix , pour s'assembler à cet effet , lui remontrant que ceux qui craignent là paix en cet Etat , dont le nombre est toujours grand ; aaroient un beau sujet pour l'empêcher, sur là demande desdites places ; car ils disent que le roi d'Espagne et les archiducs ne les sauroient prendre par lés armes en six ans ; et que les ayant recouvrées par la paix , s'ils la veulent rompre après, il leur sera aisé , ces passages ouverts , d'entrer en Hollande et Zélande, et de séparer même ces deux provinces l'une de l'autre. Ce qui cessera , si on remet à traiter de cette affaire après la paix *, car les esprits étant lors mieux préparés à se vouloir du bien , il seroit aussi plus aisé de s'en accorder $ et s'ils ne le pouvoient
faire entre eux-mâmes, qu'en agréant et priant les deux Rois d'être médiateurs, on trouverait sans doute des expédiens pour les sortir de cette affaire avec contentement. Ce que nous estimons en effet être vrai) mais ledit sieur président ne peut goûter cette remise , pource qu'ils n'entendent pas donner un échange égal pour ces places, ains mettre en considération les droits qu'ils quittent; dontaprès la paix on ne fera plus de compte comme de chose déjà acquise. Nous étions en délibération de lui faire quelque autre ouverture , à savoir s'ils se contenteroient qu'il fut dit par le traité de paix que les Etats seront tenus rendre lesdi tes places au bout de quatre , cinq ou six ans , en les démantelant toutefois avant qued en faire la res titution,don t les deux Rois demeureraient garans, à la change que pendant ledit temps ils les tiendraient comme villes de sûreté* Nous lui pensions aussi remontrer que, pour ir*d aire plus aisément les Etats de consentir à cette ouverture 9 il serait besoin que le paiement des garnisons d'icelles fut fait des deniers des archiducs , comme de plftçea qui seraient siennes dès le jour de la paix y mais nous nous en sommes abstenus , pource qu'eux étant demeurés d'accord avec les Etats du point de la souveraineté, au lieu de traiter de cet échange comme ils avoient auparavant délibéré * ils sont entrés sur le commence des Indes , tant d'orient que d'occident, requérant les archiducs que les Etats s'en àbsti^noeiU du tout, et eux, au contraire , que la liberté d'y aller leur demeure entière. Surquoi il y eut grande contestation , et aperçut-on . au visage du marqilis qu'il étoit fort offensé de ce que les députés de» Etats se montraient si obstinés à dé-
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fendre cette liberté. M. le président llicbàrdot entra a&ssi en tolère à cette occasion *, et lent dit que le roi d'Espagne rie quittera jamais les avions <jull à sur ces pays > et n'accordera non plus le commercé d'Ës»pagne -, si eux ne se départent dti trafic des Indes ; et que tes deux ensemble qtii leur étoient st avantageux, métitoient bien qu'on lui donnât ce contentement. Ils se séparèrent l6rs sans rien foire, et avec quelque alté*îatktti. Les Etats en délibèrent maintenant : Sur quoi les intéressés en te trafic /dont le nombre est grand , potirce qné plusieurs qui ne sont nommés en cette société , y ont mis leur argent, font grand bruit, et ceux qui ne veulent la paix se joignent aussi à eut. Datants ge , chacun juge que ce trafic leur doit apporter à l'avenir très-grande utilité, et que c'est lé seul moyen d'entretenir leurs peuples en quelque vigueur militaire.
Nous envoyons à votre Majesté un sommaire distours présenté aux Etats de h part du conseil des marchands sur ce sujet. On pense bien pouvoir obtenir que la compagnie des Indes continuera son trafic pour lé temps qui lui reste , qui est encore de dix ans : mais ni eux ni les Etats ne se veulent contenter de cela: car ils disent qu'ils perdront le trafic dès le premier jour , sî on sait qu'ils n'y puissent plus aller ledit temps passé ; que les princes et lès peuples desdits foys'së retireront de leur amitié à cette occasion , et rechercheront celle des Portugais , qui seuls devront demeurer près d'eux. Nous aiderons à sortir de cette aflhfre an mieux qu'il nous sera possible -, mais les Etats ont déclaré jusques ici qu'ils ne veulent recevoir aucun autre expédient y sinon qu'ils tra-
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fiquent comme ennemis par delà la ligne , tout 'ainsi que les Français , sans pourtant rompre la paix , ou bien qu'il leur soit permis de trafiquer de gré à gré es ports des Espagnols , en vertu de la paix , qui donne cette liberté de commerce aux alliés et amis es terres et pays l'un de l'autre , et es ports et havres des autres rois et princes desdits pays qui le voudroient permettre par le droit des gens, s arrêtant opiniâtrement là* dessus ; qui nous fait craindre que cette difficulté ne soit pour rompre la paix , si les uns et les autres ne remettent quelque chose de leurs prétentions. Nous avons toutefois estimé , sans attendre ce qui en aviendra , que nous devions avertir votre Majesté de ce qui s'est passé , comme nous, ferons au plutôt du surplus ; priant Dieu cependant qu'il donne à votre Majesté , sire , et à sa royale famille; , tout heur , prospérité et contentement.
De La Haye , .ce 16 de février 1608.
Vos très-humbles et très-obéissans sujets et servi* teurs x P. Jeànnin et de Russy»
Lettre de M* Jeannirt à M. de f^iReroy, dudk jour
seizième févrjer 1608.
Monsieur , trois jours après l'arriyée des députés des archiducs , M. le président Richardot , accompagné de M. Verreiken, me vint voir en particulier, répéta encore cette visite le lendemain , et y fut plus d'une bonne heure et demie à chaque fois , dont les députés d'Angleterre prirent jalousiç , pource qu'eux Tétoient allé voir, et il ne leur avoit rendu lors cette visite ; où au contraire il avoit commencé le premier
chez moi ; et répété encore la même visite avant que la leur rendre , ni que je me fusse aussi acquitté de ce devoir en son endroit : ce qui ne m'étoit pas avenu toutefois par vanité et dessein , mais pour avoir été travaillé trois jours d'une colique graveleuse bien fort rude, qui m'ôta le moyen de le voir chez lui avant qu'il fût verni pour la seconde fois vers moi. Je vous dirai donc,. monsieur, que ledit sieur président me déclara plusieurs fois . qu'il prenoit une entière confiance en nous , étant déjà très-bien informé que nous aidions à la paix , que nous y avions beaucoup de pouvoir , et que les archiducs ne la pou-* voient espérer que par le moyen de Sa Majesté. Je lui répondis qu'ils n'ayoient pas toujours eu cette opinion, mais qu'on les avoit trompés, car notre 'instruction portoit de favoriser entièrement la paix, comme j'offrois de lui faire voir quand il voudroit, afin qu'il en fût plus assuré ; que toutes nos actions Avaient aussi tendu à ce but, lui déclarant particulièrement ce qu'avions fait du passé , et si nous avions quelquefois dissimulé notre affection en cet endroit , pour nous conserver quelque créance auprès de ceux qui tendoient à la guerre,, c'était avec désir de les gagner , et .ramener par raison , comme nous avons fait la plupart d'eux \ que la dernière action , à Savoir de la ligue pour la paix, recherchée et poursuivie avec aussi grande instance par ceux qui la désirent , qu'elle a été empêchée par les autres* qui veulent la- continuation de la guerre , étoit encore celle qui a le plu§ servi pour ôter à ces peuples toute défiance, et l'appréhension qu ils ont epe dès long-tenips qu'on cherchait
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à les tromper et ruiner par la paix, puisqu'on ne l'avoit pu faire par la guerre , eux ayant commencé de croire, k celte occasion, qu'avec tm tel appui la paix ne pouvoit faillir d'être bien assurée. Et, sur ce que ledit sieur président me dit qu'on lui avoit fait entendre que ladite ligue étoit aussi bien pour la guerre que pour la paix , je lui répondis qu'on l'avoit mal informé, la tirai même de ma cassette, lui en fit lecture, lui dis tout ce qui s'é toit passé sur ce sujet , et les raisons pourquoi les Anglais n'y étoient entrés avec nous, parlant toujours d'eux comme de ministres d'un prince avec lequel lé nôtre est fort bien, encore qu'aie trop de conjectures pour croire qu'ils n'en usent pas ainsi. J!ai après fait entendre audit sieur président , que je tf avois failli de rapporter au Roi ce que l'archiduc me donna charge de lui dire de sa part pour la paix avec les Etats /lorsque je le fus trouver à Nieuport , il y a environ cinq «ns 5 mais que Sa Majesté âvùit déccfuver t en ce même temps la conspiration qu'on dressa contre elle et son Etat avec le feu maréchal de&iron . Et , combien qu'elle crût tous ces desseins avoir été forgés en Espagne, sans que les archiducs y eussent aucune part 5 qu'étant néanmoins contraints de suivre tous les niouvemens qui viennent de cet endroit , elle estima que ce n'eût été prudence de s'employer à mettre ces pays en paix, pour donner plus de ilùoyen au roi (TEspagne de lui en faire mal 5 qu'à la vérité dès ce temps-là Sa Majesté eut pltfs de soin des Etats qu'elle n'avoïteu auparavant ; car, atiliéu qu'elle leur rendott seulement à certains termes Fdrgent qu'ils lui avoient prêté enta grande néces-
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site , ne voulant rien faire de plus , pour violer la paix elle s'élargit davantage ; mais , ayant depuis jugé que la continuation de cette guerre pourrait être cause de mettre le feu par toute la chrétienté , elle auroit pris conseil de chercher les moyens de la faire finir, et commandé bien expressément, il y a plus de deux ans , à feu M. de Buzanval , qui résidoit de sa part près desdits sieurs les Etats , de les induire de tout sou pouvoir à la paix ; chose si notoire dans le pays , que le défont y est encore regretté , et sa mé* moire en bonne odeur à cette occasion $ qu'il pouvoil donc juger par ce discours très-véritable le mal, depuis la paix, être plutôt venu du côté de l'Espagne que du nôtre , et croire quand on voudra vivre avec sa Majesté eu bonne et sincère amitié , qu'elle y sera toujours très^bien disposée, même à l'endroit des archiducs, qu'elle sait n'avoir eu aucune part en toutes ces brouilleries*
Sa réponse fut pleine de bons propos, et me voulut iaire sentir qu'on avoit moyen de faire des alliances pour s'assurer davantage l'un de l'autre ; qu'il eh avoit déjà été parlé; etqu'elles pourront être telles qu'aurons intérêt à faire que la paix avecles Etats soit avantageuse pour eux. Je louai et approuvai son discoure, montrant toutefois de ne rien savoir de plus particulier , ctqu'il y avoit long-temps que je n'a vois reçu lettres dû Roi; à savoir depuis le dernier décembre, comme il est vrai . Et lors il me dit qu'il s'as&ti roit que j'en saurois plus par les premières lettres , et qu'il s'en ouvriroit aussi lors davantage avec moi ; que le roi d'Espagne , les archiducs, et tous leurs ministres sont catholiques :, et désirent plus l'alliance des princes de cette qualité
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que des autres , auxquels ils n'ont recours qu'au besoin seulement, non avec élection ou affection. Nous écrivons au Roi tout ce qui s?est passé avec les députés des archiducs jusqu'à présent. C'est à bon escient que le roi d'Espagne et les archiducs veulent la paix; mais le premier veut ôter aux Etats la liberté d'aller aux Indes , tant d'orient que d'occident ; et c'est aussi la seule utilité qu il peut espérer de ce traité. Les Etats s'opiniâtrent au contraire à la retenir > du moins pour les Indes d'orient , et y aura très-grande difficulté à la leur faire quitter, pource que les deux provinces de Hollande et Zélan<jle y ont très-grand intérêt , et demeurent fermes à ne s'en point départir. Or elles ont beaucoup de pouvoir sur les autres. Nous ferons tout ce qui nous sera possible pour y trouver des expédiens, afln d'empêcher qu'on ne rotape à cette occasion. Quant aux archiducs , leur intérêt est en la restitution des places de Brabant et Flandre, sur quoi les Etats ne sont délibérés non plus de leur donner aucun contentement. Bien estimé-je , si on peut remettre cet article après la paix , qu'il y aura moyen d'en sortir mieux que maintenant. On m'a parlé de transférer ce commerce des Indes en France , et les marchands de la compagnie disent hautement que si on le leur veut ôter , ils se retireront en France ou en Angleterre pour le continuer. Ce n'est le temps de s'en découvrir; car il n'est à propos que les députés des archiducs sachent que Sa Majesté a ce dessein \ .ni les Etats aussi , pour ne les mettre en soupçon que l'aimions mieux pour nous que pour eux, dont ils nous sauroient très-mauvais gré. J'attendrai ce qui se passera pour faire opportunément ce qui m'a été corn*
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mandé. Je prie Dieu , monsieur , qu'il vous donne eu parfaite santé très-longue et heureuse vie.
De La Haye , ce 16 février 1608.
Votre très-humble et très-affectionné serviteur ,
P. Jeàknin.
Lettre de M. de Villeroy audit sieur Jeannin , dudit jour
seizième février 1608.
Monsieur , vous aurez ici un duplicata de la lettre que je vous ai écrite le 9 de ce mois , et vous ai envoyée par la voie de M. de Berny, afin de vous ouvrir ce chemin pour nous faire savoir de vos nouvelles plus commodément et souvent, en vous assurant que vous ferez plaisir au Roi , si vous pouvez trouver moyen de le contenter en cela , tant il désire savoir à point nommé et ponctuellement ce qui se passe où vous êtes. Je vous envoie la présente avec la voiture du dernier quartier de l'année passée , qui n'a pu être comptée ni prête plus tôt : car vous savez que lea paiemens des derniers quartiers des deniers du Roi ne se font à jour préfix. J'estime que madame la princesse d'Orange passera avec cette compagnie : pour le moins a-t-elle pris, congé de la Cour en cette intention , et a désiré porter ce secours à ses amis ; sans la rigueur de l'hiver, elle fût partie plus tôt, ainsi qu'elle: vous dira. Elle va résolue de se conduire pour le service du Roi et le bien de ceux qui lui appartiennent , entièrement par votre bon conseil et avis, Sa Majesté Fayant aussi assurée que vous procurerez et favoriserez en son nom l'avantage des siens autant qu'il vous; sera possible, et aurez pouvoir de le faire. Aussi est-ce
certainement l'intention de Sa Majesté , ainsi qu'elle vous a souvent commandé et savez très-bien. Mais nous lui avons dit qu'il est besoin que le prince Maurice se déboutonne et confie en vous , c'est-à-dire au Roi , plus qu'il n'a fait jusqu'à présent , en prenant et épousant franchement le parti qui est jugé de tous plus utile et salutaire à la cause commune ; à quoi ladite dame a promis d'employer son crédit et ses conseils sincèrement. M. de Vie nous a écrit de Calais , le huitième de ce mois , la mort soudaine du sieur de Sailly, qui résidoit en ladite ville pour le service des Etats , ainsi qu'il disoit ses adieux pour s'embarquer, mandé par eux , et nous a envoyé un projet d'un avis qu'il prétendoit donner auxdits sieurs sur Tordre et la forme du gouvernement de leur Etat après la paix. Et, d'autant qu'il nous a mandé vous en avoir fait tenir autant , je ne vous en dirai les particularités ; mais seulement qu'il mérite d'être considéré , car son but est bon. Il faut seulement voir si les moyens d'y arriver sont faisables, et seront pour contenter ceux qui y ont intérêt 5 et aurons à plaisir que vous nous fassiez savoir ce qui vous en semble, et si vous en aurez conféré avec Barneveldt. En tous cas nous disons , si , en faisant ladite paix , ils ne règlent et établissent leurdit gouvernement autrement qu'il est, qu'ils se diviseront bientôt , dont leur ruine s'ensuivra , ^t ne sera après au pouvoir de leurs amis et alliés de les en garantir, comme vous avez eu charge de leur remontrer.
Nous vous renverrons l'abbé de Préaux après votre première dépêche , avec la ratification que vous avez promise, ainsi toutefois que je vous écris par mon autre lettre , depuis laquelle M. de Sully, qui a voulu
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examiner à loisir la contrepromesse que vous avez tirée des Etats sur l'article des daces et impositions, m'a fait entendre qu'il n'estime pas que les étrangers, qui trafiquent en ce royaume , les paient plus grandes que les Français , si ce n'est en b rouage pour la ferme des trente -> sept sous , et à Bordeaux pour la comptablie , de quoi il doit s'instruire et éclaircir davantage : car il ne fait pas état de consentir aucune diminution desdites impositions» pour la conséquence et que cela romproit tes fermes. Au reste , vous saures qu'il y a ici un homme nommé Mathieu Coulhés , qui autrefois négocioit par delà , pour faire venir en ce royaume un marchand nommé Pierre Linges , qui trafiquait aux Indes, et promettait d établir ce commerce en Bretagne , lequel est maintenant décédé , qui dit y avoir un autre marchand par delà , nommé Isaac Maire, qui est trop plus expérimenté auxdits voyages des Indes , et a beaucoup plus de pouvoir, de con~ uoissance et de crédit ; et suite que ledit Linges , le-» quel offre de servir Sa Majesté en cette occasion , et même de la venir trouver dès à présent , pour lui en faire les ouvertures nécessaires , desquelles il promet qu'elle recevra Contentement. Mais il ne veut être dé^ couvert aucunement par delà ni en ce royaume , jusqu'à ce qu'il soit d'accord avec nous des conditions , sous lesquelles il entend dresser et établir ledit commerce.
Sur cela Sa Majesté n'a été d'avis qu'il vienne k prisent par deçà ; mais qu'il trouve moyen de vous voir pour vous (aire sa proposition , et la résoudre avec vous > disant Sa< Majesté qu'elle approuvera et
tiendra pour arrêté tout ce que vous conviendrez ensemble, ainsi qu'elle m'a commandé vous en écrire : car elle est assurée que vous ne consentirez et accorderez rien qu'à propos ; et vous dirai qu'il me semble que vous ferez bien de m'avertir du dernier mot de ce personnage pour recevoir sur icelui les commandemens de Sa Majesté devant que de conclure aucune chose ; mais à ouïr parler ce Mathieu Coulhés , il semble que nous devions tirer de ses propositions tant dHitilités et avantages que nous n'y ferons difficulté quelconque. Je vous envoie une lettre du Roi pour ledit Maire non suscrite , afin que , si notre paquet tomboit en mauvaise main , il ne soit découvert, tant il craint cela sur toutes choses. Sa Majesté a promis pour vous que vous ne le découvrirez à personne, en Tassurant qu'il peut se confier en vous comme en Sa Majesté même , au moyen de quoi je vous prie vous y conduire selon son désir. Ledit Coulhés m'a dit qu'il écrira par cette voie audit Maire , et qu'il me baillera son paquet ; s'il le fait , vous l'aurez avec la présente , à laquelle je n'ajouterai que mes très-affectionnées recommandations à vos bonnes grâces. Car nous n'avons rien de nouveau d'Espagne , d'Italie , ni de Pié* mont et d'Angleterre, non plus que d'Allemagne, qui mérite vous êtte écrit. Le Roi a un peu senti la goutte depuis quatre jours ; mais elle est si gracieuse qu'elle ne l'empêche déjouer ni de dormir. Nous parlons d'aller à Fontainebleau dans le vingtième de ce mois, que la Reine sera fort avancée en son neuvième mois pour faire ses couches audit lieu. Cependant Sa Majesté pourra, après Carême prenant, visiter Chantilly.
Monsieur le connétable est allé devant préparer la maison. Je prie Dieu , monsieur , vous conserver ea bonne santé longue et heureuse vie.
De Conflans -, ce seizième jour de février 1608;
Votre , etc.. de Neuf ville.
Lettre dé M. de Sully à Aï* Jeûrinin > du vingt-sixième . . février 16081 >
Monsieur > j'ai toujours estimé la monarchie d'Espagne être du nombre de ces Etats-là , qui ont les bras et les jambes fortes et puissantes , et le cœur infiniment foible et débile ; et tout au contraire notre empire français être de ceux qui ont les extrémités destituées de puissance et de vertu, et le corps d'icelled merveilleusement fort et vigoureux : différences qui procèdent de leur situation et du naturel des nations dont ils sont composés. Ces considérations m'ont toujours fait insister et conseiller, avec fermeté, qu'il falloit attaquer le cœur et les entrailles de. l'Espagne , que j'estime, pour le présent, résider aux Indes orientales et occidentales , lesquelles ayant été le seul fondement de la grandeur d'Espagne , sera , par sa ruine, le bouleversement de sa rude domination , sans néanmoins devoir prétendre pour nous la conservation et possession de telles conquêtes, comme trop éloignées de nous , et * par conséquent , disproportionnées au naturel et à la cervelle des Français , que je reconnoid à mon grand regret n'avoir ni la persévérance ni la prévoyance requises pour telles choses , mais qui ne portent ordinairement leur vigueur , leur esprit et leur courage , qu'à la conservation de ce qui leur touche t. i3. i4
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de proche en proche , et leur est incessamment présent devant les yeux, comme les expériences du passé ne l'ont que trop fait connoître : tellement que les choses qui demeurent séparées de notre corps par des terres ou des mers étrangères , ne nous seront jamais qu'à grande charge et à peu d'utilité. Tous lesquels discours ayant pu être faits par les Espagnols et par messieurs des Etats aussi bien que par moi , ont aussi pu être la cause des délibérations auxquelles ils sont tombés , et doM il s'agit maintenant.
Car les premiers se voyant attaqués dans les Indes, et les affaires disposées à augmenter cette agression plutôt qu'à la discontinuer , et s'imaginant, à cause des imprudentes propositions faites par le sieur Aërsens , sans aucune charge de nous, que nos desseins et nos espérances se portaient à 1» domination des Pays-Bas, et par conséquent des Indes , aussitôt ils prirent résolution de détourner ces deux périlleux orages par toutes sortes d'expédiens , quelque honteux et dommageables qu'ils puissent être , et comme sont trouvés tels d'un chacun la renonciation de la souveraineté de toutes les terres qui sont possédées par messieurs des Etats -, lesquels , de leur part , croyant aussi que les ouvertures faites par ledit Aërsens , comme de luimême , procédassent de notre résolution , et que notre amitié navoit pas pour but de les délivrer absolument et de les mettre en liberté de toutes façons , mais , au contraire, de les soumettre à notre domination , rendant, par ce moyen, leur sujétion plus absolue, et conséquemmçnt plus difficile à secouer , aussi toutes leurs inclinations se porteront à convenir et accorder des choses auxquelles ils h a voient jamais pensé
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auparavant. Tontes lesquelles raisons m'étant infinies fois passées et repassées par l'esprit, elles m'ont fait juger et maintenir constamment qu'il étoit impossible d'empêcher qu'ils ne se portassent à la paix , et , par conséquent^ qu'il étoit à propos, si nous ne voulions ouvertement irriter et offenser les uns , et nous rendre supects aux autres , que nous devions conformer nos conseils à la condition des temps , et à l'état présent des affaires , et suivant icelles embrasser et autoriser les conseils doux et pacifiques ; puisqu'aussi bien les généreux et magnanimes n'étoient pas de saison , et que quand ils eussent été suivis , ce n'eût été qu'à regret , tant par eux que par nous-mêmes. Car , de leur part, ils n'eussent jamais repris les armes qu'à demi , et sans être en partie divisés , et nous , de la nôtre , n'eussions pas contribué tout ce qui eût été nécessaire pour soutenir une telle débilité.
Il est donc nécessaire plus que jamais que vous continuiez vos prudens avis et conseils vers eux , sans changer de forme de procéder , et que vous persuadiez à ces peuples de ne s'arrêter pas à vouloir obtenir tous leurs désirs et toutes les conditions nécessaires pour l'entier établissement de leur domination et fondement absolu d'une république ; car jamais Etats qui aient été ne s'établirent en cette forme tout en une fois et du premier coup , mais peu à peu. Ce qui semblablement et sans doute arrivera à ceux-ci, pourvu qu'à l'entrée du gouvernement ils le sachent bien connoltre eux-mêmes , et, usant de la prudence requise , n'établissent pas une telle forme qu'elle se ruine en se créant, comme sans doute il arrivera s'ils ne sont bien sages. Et surtout faut prendre
garde que par leur traité ils ne quittent pas un pouce déterre, d'autant que celui qui restitue sur-le-champ et en effet, a toujours le dommage-, car, quant aux promesses de l'avenir, ce sont papiers et paroles que? le vent emporte ; et puis il est nécessaire de laisser dans les provinces voisines une saveur et un levain qui puisse engendrer aux peuples d'icelles un continuel désir de se joindre pièce à pièce à ce corps mis en état de liberté , lorsqu'ils sentiront quelque oppression de leurs princes: chose qui arrivera infailliblement , si l'on reconnoît parmi messieurs des Etats un bon ordre et un gouvernement assuré. Or, comme les Suisses ont fondé le leur par leurs tumultes , par leurs armes, et par l'âpreté et stérilité de leurs montagnes, il faut tout au contraire que messieurs des Etats s'établissent par prudence , par ordre , par or , et par la fertilité et commodité de leurs terres et de leur9 mers. Que, s'ils peuvent obtenir la liberté du trafic en Espagne , il est bon , pourvu que tous leurs vaisseaux, ou la plus grande part, ne s'y rencontrent jamais en même temps , de peur que , par la rétention diceux, leur force ne se trouvât débilitée , et donnât sujet de les attaquer.
Quant à celui des Indes orientales et occidentales, il est à désirer qu'ils le puissent faire 5 car ce seroil être en état de s'accroître soi-même , et dîe diminuer autrui. Mais quand l'un ou l'autre , ou tous les deux , leur seront déniés i si n'estimé -je pas que pour cela ils doivent différer de conclure leur traité de paix-, car il leur sera toujours extrêmement avantageux , ne quittant rien en terre , d'obtenir lui titre authentique , par lequel , à la vue de tout le monde et à
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l'opinion de tous hommes, ils se puissent tenir et qualifier république libre et souveraine , et par conséquent capables de faire ouvertement et publiquement alliance et confédération avec tous princes , et notamment avec ceux qui ont intérêt à les conserver et à les empêcher que jamais ils ne retournent en la sujétion dont ils seront sortis; ains , au contraire, seront tenus de favoriser leur accroissement , à la diminution de ceux qui , étant autrefois leurs seigneurs , seront devenus leurs compagnons. Que s'il manque après quelque chose à souhaiter , le temps et les occasionfc feront naître les. moyens de l'obtenir, comme nous l'avons vu pratiquer et à Venise et parmi les Suisses , qui de peu se sont accru & en la puissance où nous les voyons maintenant : car si une fois les armes et les pensées de la guerre sont tirées hors des Pays- Bas par le roi d'Espagne , la considération de l'éloignement de ces Provinces, et la souvenance des périls , frais , peines et travaux qu'il y aura rencontrés par le passé , le fera penser deux fois à s'y em-i barquer avec les forces convenables pour, y mettre une dernière fin.
Tous ces discours aiiroient besoin d'être plus étendus ; mais n'étant faits que pour vous qui entendez à demi-mot, je m'en abstiendrai , et aussi qu'ils ne vous doivent assujétir à aucunes de mes raisons et conseils^ car les lettres du Roi vous peuvent servir de règle et de guide certains pour vous y conformer entièrement. Quant à l'affaire de mes cousins d'Espi-* noy , je vous prie de vous en souvenir comme vou$ m'avez promis ; et , lorsque l'on viendra à parler des échanges et jouissance des. terres et seigneuries qu§
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les particuliers d'un parti ou d'autre ont dans les provinces de l'autre, il sera facile de faire tomber cela à propos. Et s'il est dit que chacun rentrera dans le sien, cet article étant général , il sera pour nous , et y faut insister , si aussi les biens demeurent perdus , sauf aux princes de récompenser chacun leurs partisans. Vous pouvez prier messieurs des Etats d'avoir souvenance que feu M. le prince d'Espinoy a perd* ses biens pour avoir tenu leur parti ; et , par conséquent , qu'ils sont obligés de mettre ses enfàns au nombre de ceux qu'ils doivent récompenser. Tout ceci n'est dit que par forme d'avis , remettant à votre prudence et affection toute la conduite de cette affaire ; m'assurant que , comme vous avez été l'auteur du commencement de leur bien , vous voudrez être aussi celui qui y aura donné la perfection, afin qu'eux et moi vous en ayons l'obligation toute entière ; la* quelle reconnaissant comme je dois , vous nous trou-* verez toujours disposés à nous en ressentir en toutes les occasions , et moi , particulièrement , à demeurer, monsieur y votre , etc.
MàXIMILIEN DE BeTHUNE , DUC M SULLY.
De Paris , ce 26 février 1608,
Lettre de M. dé La, Boderie à M. Jearmin, du vingt"
septième février 1608.
MoiMivim , le peu que j'ai eu à vous dire , a été cause que je suis demeuré muet si long-temps. Ce* pendant j*ai reçu depuis quatre jours les Vôtres du cinquième de ce mois , avec copie de la ligue qu'ave* contractée avec messieurs les Etats > dont je vaus-
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remercie bien humblement. Déjà l'avois-je vue par le moyen de M. Garron , et m'en étois infiniment réjoui , comme de chose que je juge devoir être de tous côtés de grande réputation à Sa Majesté, et de non moindre utilité avec le temps. La nouvelle en a été reçue ici avec autant d'étonnement que de déplaisir ; car, d'un coté , on ne se pouvoit persuader que nous fussions si résolus ; et d'ailleurs on reconnoitbien que par ce moyen nous avons gagné le dessus avec les Etats , qui est ce qu'on craignoit le plus. Je disoîs toujours bien que les députés anglais seraient d'accord avec vous , jusque s à ce qu'on, vînt à fondre la cloche. Vous l'avez éprouvé , et me. réjouis que c'ait été avec tant de gloire pour vous , et avantage pour notre maître. Depuis cela ils auront eu charge de contracter avec les Etats , quasi de la mégie sorte que vous. Bien ont-ils long-temps barguigné par deçà avec ledit sieur Carron pour la quantité du secours, voulant tenir ferme sur l'égalité : néanmoins, à la fin , ils se sont réduits au pied du nôtre ; sinon , possible qu'une partie devce que nous promettons en hommes , ils le promettent en vaisseaux. Et de plus , on m'a assuré qu'ils doivent proposer une autre ligue entre eux et nous , le roi de Danemarck, les princes protestans et las Etats , pour la défense commune des uns et des autres \ mais ils ont tant fait les fins , et ont si long-temps attendu qu'on les priât, que je ne sais ce qu'ori en trouvera' bon en notre Cour, encore que pour moji j'estimerois que , puisque nous ne pouvons trouver de sûreté ni d'avantage en l'amitié d'Espagne , nous ferions mieux de nous assurer celle-ci , sans nous arrêter sur des pointillés. Us ont fait ces
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jours ici une galanterie , dont le Roi notre maître est fort offensé , et non sans cause , d'avoir reçu l'ambassadeur d'Espagne à voir un ballet qu'a fait cette Reine , contre ce que je me suis laissé entendre m'y sentir intéressé. Dès l'heure le Roi me voulut payer de dire que ce n'étoit point lui qui Py appeloit; qu'il s'y étoit convié lui-même et en avoit prié la Reine , et au lieu de cela me Voulut convier à un festin. Je fis réponse qu'il étoit le maître chez lui ou le devoit être , et refusai ledit festin , dont il fut fort courroucé. Depuis, sur l'occasion du mariage de M. d'^dinton Ramezai , celui qui lui sauva la vie en Ecosse , cette affaire s'est rhabillée -, de sorte que je crois que Sa Majesté en devra* demeurer satisfaite. J'ai été convié au festin public qui s'est fait pou r ladite noce de la part dudit Roi , et pour l'honorer du nom du nôtre , comme le prince qui sait l'aimer le plus , et avoir reçu plus de contentement de sa salutation. Les noces de celui qui la lui a causée , avec déclaration que ce que l'ambassadeur d'Espagne s'étoit trouvé en l'autre , c'avoit été par sa recherche etimportunité contre la volonté de Sa Majesté , et sans qu'il l'en eût prié -, et que par le traitement qu'il me ferait, chacun connoîtroit la différence qu'il faisoit de lui à moi ; sous cette déclaration et assurance , j'acceptai de m'y trouver , et de fait , j'y ai été traité tout d'autre sorte.
Il y eut bal devant et après souper, où je fus toujours auprès dudit Roi* personnellement , ou écoutant ou parlant à lui , et avec démonstration d'une grande privauté 5 et la vérité est qu'en l'autre il ne dit jamais une parole audit ambassadeur. * Au partir de là je
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soupai au festin public de la noce , où ledit ambassadeur ne mangea qu'en une chambre privée avec un officier de la maison -, et durant le souper , le Roi me voulut encore favoriser de m'envoyer dire par le vicomte de L'Isle , grand chambellan de la Reine , qu'il étoit marri que la coutume d'Angleterre ne lui avoit pu permettre de se trouver à ladite table pour y boire à moi et me faire bonne chère ; mais qu'il ne laissoit de faire le premier et me prioit de- l'autre. A tout cela ma femme fut conviée aussi de sa part , et le soir il nous mena voir un autre ballet que dansèrent douze des principaux seigneurs de cette Cour, où il nous fit encore , à ma femme et à moi , toutes les courtoisies qu'il lui fut possible, et jusques à ma fille : il se la fit approcher, et la baisa deux ou trois fois (qui ne loi est pas chose ordinaire) 9 et voulut qu'elle dansât avec le petit duc d'Yorck son fils ; en somme il n'oublia rien pour me contenter. Je les ai trouvés si hagards quand je suis arrivé ici , si mal contens de mon prédécesseur , et si remplis de la vanité que la recherche qu'avoient faite d'eux tous les princes de la chrétienté à l'avènement dudit Roi à cette couronne leur avoit fait naître , que j'ai eu beaucoup de peine à les remettre. Toutefois je les vois , ce me semble , en meilleur état; et la démonstration que nous avons faite depuis un an de ne nous soucier guères d'eux, et de pouvoir faire nos affaires sans eux , n:y a pas nui. Us ne sont nullement encore assurés du côté d'Irlande ; efpour avoir plus de moyen de se défendre de ce côté-là, s'ils y sont attaqués , ils font un emprunt d'un million de livres sur les meilleures bourses de cette ville, qui y cause beaucoup de rumeurs et 4e
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mécontentement. Leurs affaires enfin ne sont point en si bon état , qu'ils n'aient , Dieu merci , plus grand besoin de nous, que nous d'eux. C'est tout ce que je vous en puis dire pour ce coup , vous baisant les mains très-humblement, et demeurant, monsieur, votre très-humble et très-affectionné serviteur >
La Boderib.
À Londres , ce vingt-septième février 1608.
Lettre du Roi , du vingt-septième Jevrier 1608.
Messieurs Jeannin et de Russy , vous avez été avertis de l'arrivée ici de l'abbé de Préaux , porteur de votre dépêche du 28 du mois de janvier , par les lettres particulières que le sieur de Vrlleroy a écrites par mon commandement , à vous sieur Jeannin , les 9 et 16 du présent. Là première vous a été envoyée par l'adresse du sieur de Berny , et l'autre accompagnée du duplicata? de celle-là , par l'occasion du retonr par delà des navires sur lesquels les deniers du dernier quartier de l'année passée ont été chargés et envoyés» Vousaureï su par icelles quel a été le contentement que j ai reçu du traité d'alliance et confédération q»e vous avez fait en mon nom avec ces sieurs, suivant mes commandemens , et pourquoi j'ai différé de vous envoyer la ratification d'icelui jusqu'à présent , ayant désiré voir auparavant quelque acheminement à celui que le roi d'Espagne et le* archiducs étoient su* le point de commencer $ non que j'aie eu dessein de me régler sur leur conduite , ni varier de ma première résolution , ou rien innover ou changer audit traité , mais simplement pour voir quel
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jugement les députés desdits princes feroient d'icelui à leur arrivée par delà ; de quoi vous m'avez éclairci par vos lettres du 16 de cedit mois, que j'ai reçues le 24 , comme nous avons depuis fait celle que vous, sieur. Jeannin, avez écrite de votre main audit sieur de ViUeroy le 19. Je vous dirai donc en un mot, par la présente, que vous m'avez servi , en la confection dndit traité, entièrement selon mon désir et mon expectation, tant en la matière qu'en la forme et au temps que vous lavez conclu. Aus&i je vous en envoie par le même abbé de Préaux mes lettres d approbation et ratification , accompagnées d'une particulière adressant au corps des sieurs les Etats , par laquelle j'ai voulu leur faire savoir ma satisfaction, qui leur sera exprimée plus au long par vous , en la leur délivrant , aux termes que vous jugerez plus propres et convenables > dont je me remets à vous , voire même d'en surseoir la présentation, à cause de la présence des députés des archiducs , ou autrement , selon que voua aviserez être pour le mieux. Car, comme vous m'avez servi en tout ce qui s'est passé avec tant, de prudence > loyauté, et si heureusement, qae j'en suis avec raison très-content, et vous eu saisie gré que vous méritez , je veux aussi me confier et entièrement remettre à vous de toutce qui reste à faire par delà pour mon service , tant pour l'exécution dudit traité, qu'aux autres occasions qui se présenteront durant que vous y serez. Certainement j'eusse bien désiré que les Anglais fussent entrés avec nous audit traité , suivant le projet que vous en aviez hit- car il eût. été plus {avorable auxdits Etats sur Teutrée de la conférence avec les députés desdits
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archiducs. Vous y avez fait votre devoir et votre possible ; mais vous avez encore mieux fait d'avoir passé outre sans eux, pour les raisons que vous m'ayez représentées. L'on m'a écrit d'Angleterre qu'ils sont à présent marris de s'en être ainsi départis , et qu'ils ont volonté de l'amander , en suivant le chemin que vous leur avez tracé $ mais j'en attendrai les effets pour le croire; surtout il faut prendre garde que ce qu'ils feront n'altère ou change ce queque nous avons fait. Ils se vantent qu'ils porteront avec eux au traité qu'ils feront * le roi de Danemarck et les électeurs, et autres princes qui ont leurs députés par delà , pour magnifier et faire plus estimer leur alliance ; mais je crois , si le premier les suit, que les autres prendront parti avec nous aussi volontiers qu'avec eux, en cas qu'ils veulent bâtir leur ligue sur ce fondement de la paix, à notre imitation. A quoi vous prendrez garde ; car je ne me puis promettre de la volonté et prudence desdit Anglais , qu'ils .prennent en cette occasion parti avec nous , comme ils devraient faire pour notre commun avantage , s'ils étaient aussi jaloux de leur propre bien , qu'ils me donnent argument de croire l'être de ma prospérité. Toutefois je veux être plus sage qu'eux ; partant , s'ils vous donnent par leur. procédé sujet d'espérer de se laisser* persuader d'entrer en notre union, vous en faciliterez l'effet autant que vous connoîtrez que vous le pourrez dignement faire.
Sachez aussi que l'on m'a mandé d'Angleterre que ledit Roi fait état de faire couler des gens de guerre secrètement dedans les places qu'il tient par delà 7 pour fortifier lés garnisons qui y sont , et par ce moyen
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tôîeux s'assurer d'icelles pour l'avenir, disant ne vouloir pour ce regard demeurer à la discrétion de ceux du pays et desdites places , ainsi qu'ils ont fait jusques à présent : de quoi vous avertirez ceux que vous jugerez à propos qu'ils le sachent. Le sieur Aër~ sens, député desdits sieurs les Etats , m'a requis de deux choses en me présentant leurs dernières lettres* La première deleur continuer mon assistance, du moins pour ce premier quartier de la présente année, telle que je leur ai donnée Tannée passée , puisqu'ils n'ont prolongé la cessation d'armes , qui a été la seule cause pour laquelle il dit que je leur ai fait déclarer par vous que je ne leur continuerais ledit secours ; et l'autre , d'augmenter celui que je leur ai accordé pour les deux premières années de la paix , pour les mêmes raisons qu'ils vous ont représentées par delà $ mais je me suis excusé de l'un et de l'autre , lui ayant dit que lesdits sieurs dévoient avancer leur traité avec les archiducs* afin de sortir des grands frais qu'ils font en l'incerti* tude en laquelle ils vivent $ que je dois aussi penser à mes affaires , et me préparer contre tous accidens > avec plus de soin et jalousie que devant > voyant le roi d'Espagne à la veille d'être déchargé de la guerre des Pays-Bas par le moyen de leur traité. Car, encore qu'il fasse contenance de vouloir vivre en paix avec moi , et qu'il en ait à l'aventuré autant de besoin que nul autre ., toutefois les choses d'Italie étant en?core en branle , à cause de ce qui se .passe entre le Pape et les Vénitiens , qui n'est encore bien composé > je devois ménager et conserver mes moyens pour obvier aux inconvéniens quipourroient naître de tels mouvemens ; et d'autant plus que j'étois averti que l'on
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propose de faire une nouvelle ligue entre le Pape , ledit roi d'Espagne -et le grand -duc, sous prétexte défaire la guerre aux Turcs , laquelle ne me peut être que suspecte , même voyant que ledit roi d'Espagne commence d'armer par mer fortement aux royaumes de Naples et de Sicile ; et vous dirai que j'en ai telle jalousie, que j'ai délibéré , s'ils poursuivent lesdits arméniens 9 d'ailler moi-même eu Provence pour assurer cette côte , car je ne la veux laisser à la merci de mes voisins ; et j'estime ce voyage si nécessaire , que si lesdits sieurs Etats étoient d'accord avec lesdits archiducs , et la reine ma femme accouchée , je partirois à la même heure pour le faire : ce que vous direz anidits sieurs , s'ils continuent à faire instance du secours du susdit quartier»
Quant à* celui de quatre mille hommes pour lesdits deux ans , je n'entends aussi de l'augmenter ; et me semble qu'ils doivent plutôt entendre à persuader le roi d'Angleterre de leur accorder la même assistance , qu'à me presser d'accroître la mienne. Davantage , j'entends que lesdits quatre mille hommes soient payés par mes officiers, et non par leurs mains , comme je vous ai toujours mandé , et a toujours été pratiqué en cas semblable , et même par eux en mon endroit , lorsqu'ils ont envoyé leurs gens à mon secours $ car , comme je vous ai prédit , je ne veux ni n'est raisonnable que l'argent qui sort de ma bourse gratuitement, soit employé à autre usage , ni manié par autres que par mes officiers . Et s'ils craignent la dispensité du paiement desdits gens de guerre, tant en la solde qu'en la forme , avec les autres du pays , j'aurai bien agréable que cela soit réglé avec
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eux et par leur avis , pourvu que lesdits deniers soient toujours administrés et distribués par les mains de mes officiers , la gestion desquels ils pourront contrôler; et aime mieux me passer et les décharger du secours réciproque qu'ils ont consenti par la promesse particulière que vous en avez faite. Toutefois , si vous pouvez les faire départir du maniement desdits deniers , sans vous relâcher dece point , je l'aurai toujours à plaisir : mais, quoi qu'il y ait, je veux que mesdits officiers aient ledit maniement, et me semble qu'ils doiveut se contenter que j'aie permis jusques à présent qu'il en ait été usé autrement , choafe qu'ils n'auroient jamais consenti en cas semblable; joint que je sais bien que le maniement qu'ils ont fait a apporté plus d'utilité et commodité aux particuliers qu'au public. Mais j'ai volontiers passé l'article des dix mille hommes , au lieu de huit mille que je vous avois permis de leur accorder en cas de guerre , au préjudice de la paix.
Quant à l'article du commercé , pour le regard du paiement des droits, ledit sieur de ViHeroy vous a écrit la difficulté qui s'y est rencontrée. Mais elle est de si petite importance, qu'elle ne mérite pas qu'ils s'en formalisent ; car il n'est question que d'une dace de trente-sept sols que les étraqgers paient en Brouage et à Bordeaux pour la comptablie , qui excède de douze ou quinze sols ce que paient mesdits sujets. Ce qui a toujours été , et est encore ainsi pratiqué , et à quoi Ton ne peut pas toucher pour la conséquence ; car les autres nations prétendroient pareille modération , et emprunteroient les noms et vaisseaux des sujet» desdits Etats pour me frustrer dudit droit»
Mais celui-là, ni les autres ne seront à l'avenir augmentés sur eux par-dessus ceux que paieront mes sujets , ainsi que vous leur avez promis par le dixième article dudit traité. Je me contenterai aussi que les navires desquels ils doivent m'assister» soient du port que vous avez convenu avec eux , et. approuve la considération qui vous a mû de laisser placé par ledit j traité aux autres rois et princes qui voudroient ci* après y entrer : mais il n'est pas à propos aussi qu'ils la prennent en celui d'Angleterre , ainsi que j'ai dit ci-devant 5 partant vous y aviserez pareillement. Vous âyçz bien fait d'avoir retranché l'article du mutuel et réciproque secours , en cas que nous fussions assaillis par armes en même temps etensemblement; car, comme vous dites, nous aurons lors tout loisir, et serons assez obligés d'en convenir et y pourvoir. C'a été prudemment fait aussi de n'avoir fait mention de la trêve à longues années , et de quoi ces sieurs se sont contentés de recevoir la déclaration qui concerne leur liberté , ainsi qu'il a été couché par l'article duquel ils sofct tombés d'accord , lequel je vous confesse que je n'estimois pas devoir passer si facilement qu'il est avenu. La franchise et simplicité avec laquelle les archiducs y ont procédé véritablement témoigne et vérifie assez le désir et besoin qu'eux et les Espagnols ont d'être déchargés de la guerre desdits pays : mais aussi peut-on inférer de là qu'ils s'attendent de tirer dudit accord des profits et avantages équipolens , soit dans lesdits pays ou ailleurs. Car j'ai appris par vos dernières comment ils débattent à présent l'article de la navigation des Indes d'orient , et les langages que vous a tenus le président Richardoi sur
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l'échange qu'ils prétendent obtenir des villes et places de Flandre et Brabant, avec votre réponse et vos raisons sur iceux. Ce sont deux points de grande conséquence -, mais comme il me semble que ce premier regarde plus Tintérêt de la compagnie desdites Indes, qui est composée de marchands particuliers qui ne sont pas même tous résidens et habitués auxdits pays des États, que le publiq, aussi je l'estime moins important que l'autre; -car de celui-ci dépend du tout l'union et sûreté desdites provinces après ladite paix. Au moyen de quoi je suis bien d'avis qu'ils relâchent plutôt quelque chose de ladite navigation , que d'entendre audit échange , quelque récompense et offre qu'on leur fasse ; car je prévois, s'ils quittent lesdites places de Flandre et de Brfcbant , qu'ils doivent faire peu de compte de ce titre de liberté que l'on leur a cédé , d'autant que la conservation et l'effet d'icelle dépendra de la foi et discrétion de ceux auxquels ils les auront cédées. Je n'approuve aussi qu'elles soient démantelées, ni qu'elles demeurent auxdits Etats pour certain temps en qualité de villes de sûreté , ni même que les capitaines et gens de guerre qui les garderont soient payés des deniers desdits princes.
Abstenez- vous donc de faire aucune ouverture de ma part ni de la vôtre qui facilite ledit échange , ou autorise lesdits princes auxdites places pour le présent ni pour l'avenir , et plutôt les dissuadez d'entendre audit échange que d'en faciliter raccommodement ; car j'estime, comme je vous ai dit, ledit article plus important que tous les autres , et vaut mieux qu'ils les contentent en icelui de la navigation des Indes , que de souffrir qu'il soit fait brèche au- T. i3. i5
cime à l'autre . En quoi néanmoins vous vous conduirez avec telle discrétion , que les uns ni les autres n'aient occasion de nous reprocher la rupture de ladite paix $ car c'est moins mon intention que jamais d'être auteur d'icelîe $ mais je ne veux aider à circonvenir ceux que j'aime et qui se fient en moi. Au reste , je suis, très-content de votre conduite envers les députés desdits archiducs , et le serai que vous continuyez à leur donner toute occasion de se louer de vos déportemens , en favorisant et facilitant en mon nom leur accord , autant que le bien de mon service vous le permettra , comme je me promets que vous saurez très-bien faire. J'ai su que lesdits députés réservent à traiter le point de la religion pour la fin , pour pouvoir rompre sur icelui leur traité , s'ils ne sont contens des autres , et , en ce faisant , conserver la réputation de laquelle ils ont toujours montré être jaloux , et pour émouvoir et acquérir la bienveillance des catholiques qui résident audit pays , lesquels ils obligeront à eux par cette démonstration , soit que la guerre recommence ou finisse, leur donnant k entendre qu'ils auront préféré le repos de leurs consciences à celui du pays : chose que je crois qu'il sera difficile auxdits sieurs les Etats d'éviter : toutefois vous en avertirez ceux que vous en jugerez dignes. Et si les députés desdits archiducs requièrent votre aide en cette instance, comportez-vous-y si sagement, que les uns n'aient sujet de publier que j'aie manqué en cette occasion de zèle au rétablissement de notre religion audit pays , et les autres de se plaindre que j'aie voulu favoriser l'artifice et le dessein de cfeux-là à leur préjudice.
DU PRÉSIDENT JEA.NNÏN. Z%>)
Je ne vous écrirai rien par la présente du soin et égard que doivent avoir ces sieurs, d'assurer leur république par une bonne forme de gouvernement, telle qu'elle est nécessaire pour maintenir leur union et concorde ; car je vois qu'ils ont à présent d autre be* sogne taillée assez pour les occuper , joint qu'il faut qu'ils voient s'ils s'accorderont avec lesdits Etats. Mais cela fait , j'estime qu'il sera très-nécessaire qu'ils y pourvoient vivement , et sant intermission \ de quoi vous ne perdrez l'opportunité de les exhorter et presser quand elle se présentera. Vous aurez aussi eu recommandation tout ce qui concerne mon cousin le prince Maurice , suivant les commandemeiis que je vous ai faits par vos instructions, et réitérés par toutes mes dépêches : car c'est chose que j'affectionne grandement. Vous aurez soin aussi de tous ceux de la même maison, et favoriserez pareillement les affaires de mon cousin le prince d'Orange * pour lesquelles il a envoyé par delà un des siens , auquel vous direz le commandement que je vous en fais. Mais évitez surtout cette prolongation de trêve pour un , deux ou trois* ans , à laquelle je crains fort avec vous que les parties se laissent aller à la fin , quand elles verront ne pouvoir tomber d'accord à leur contentement des conditions de la paix , comme j'ai donné charge audit abbé de Préaux vous dire , avec tnes intentions sur tous les points contenus en la présente. A tant , je prie Dieu, messieurs Jeannin et de Russy, vous avoir en sa sainte garde.
Ecrit à Paris , le vingt-septième jour de février
Henri.
Et plus bas , par apostille est écrit : .
Messieurs Jeannin et de Russy , je veux que vous favorisiez de ma recommandation les affaires du prince d'Espinoy , où elles en auront besoin , comme si c'étaient les miennes propres. Partant , ayez-en soin et en faites votre devoir * et vous me ferez service très-agréable. Heiou.
Et plus ba&, Brulart.
Lettre de, M. de ViUervf à M, Jeannin, duditjour '
i*} février 1608. *
, Monsieur , j'ai répondu à vos lettres du 28 du mois passé, par les anémies des neuf et seize du présent, qui vous ont été envoyées par les adresses que le Roi vous écrit par la sienne. que la présente accompagne ; et le 24 nous avons reçu les lettres des 16 et 19. Le jour devant le sieur Aersens et le sieur du Maurier en reçurent le premier de ses maîtres , et l'autre du sieur Waudrenecq., par lesquelles ila donnaient avis de la résolution de l'article de la liberté , en la forme que nous, apprîmes le lendemain par vosdites lettres qu'il a été accordé. Toutefois vous avez oublié à faire mettre en votre paquet les. doubles de l'écrit qui en a été dressé , comme de celui qui concerne la navigation des Indes, proposé premièrement par les sieurs Etats, et depuis changé par M. Ricbardot -, mais nous n'avons pas laissé de les voir par la communication: que nous en a faite M. Âërsens. Partant vous ne devez vous en mettre en peine * J'en ai accusé votre indisposition. Le Roi est très-content des propos que vous avez te* nus audit sieur Richardot pour la justification de ses
lu:
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intentions et actions passées et présentes, ainsi qu'il est porté par la lettre que vous m'avez adressée , et même a trouvé bon que vous lui ayez fait voir notre dernier traité , afin de le'mieux éclaircir de la franchise et sincérité de Sa Majesté. Nous avons tenu le même langage à l'ambassadeur des archiducs, lequel ne prend moindre plaisir que l'autre à parler de l'alliance que je vous ai mandé avoir été proposée , se persuadant que cette considération doit mouvoir à désirer et favoriser les conventions de la paix en fa-* veur des archiducs, ce qui m'est un peu suspect ; car je ne sais ce que nous devons espérer de cette ouverture. Mais le Roi a montré tellement la goûter , lorsque l'ambassadeur des archiducs lui en a parlé , qu'il leur est avis que Sa Majesté est très-désireuse d'en-, tendre à ce marché \ de quoi ils voudroient profiter, dès à présent , sur les occasions qui se présentent. Toutefois il leur a été dit qu'il faut que le Pape en soit le médiateur , et que cela ne peut être conduit par l'entremise d'un autre. Tellement que l'on est attendant de ses nouvelles sur ce sujet, duquel il fut parlé au cardinal Barbarini quand il partit d'ici , et toutefois il n'en a encore mandé aucune chose. Il faut présumer que le Pape aura vouluen écrire en Espagne devant que de s'y engager plus avant* Je ne suis pas d'avisxjue vous celiez davantage au sieur Richardot la cbnnoissance que vous avez de ladite proposition; car, sans doute, il l'attribueroit à artifice, étant bien informé de ce qui en a été traité ici , et sachant la fiance, que le Roi a en vous.
Je ne suis pas d'avis aussi que, parlant de ce fait au sieur Richardot , vous l^n dégoûtiez , comme, peut-
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être, il jugera qu'il y a assez de raison de le faire , vu }e peu d'utilité que la France en doit espérer. Mais il' vaut mieux les laisser en cette espérance que de les en ©ter, puisqu'ils ne proposent point d'autres partis, et qu'il est difficile de séparer d'Espagne l'archiduc , ni de l'assurer de la foi du Roi , lequel remet toutefois cette conduite à vous-même. Je n'ai rien à ajouter à ce que vous écrit le Roi sur les articles de la navigation des Indes , et l'échange des places de Brabant et de Flandre. Enfin nous jugeons ce dernier trop plus important que l'autre , et disons que les Etats perdront avec leur belle liberté leur pays s'ils quittent lesdites places, ce qui ne leur aviendra de ladite navigation. J'ai sur cela demandé à Sa Majesté si les archiducs opiniâtrent ledit échange , et qu'ils rompent la paix sur cela , si elle entçndoit que les Etats y fussent confortés-par nous et de sa part. J'ai reconnu qu'elle ne désire être auteur d'une telle rupture , tant parce qu'en effet elle ne la désire pas, la reconnoissant préjudiciable à son service, que pour n'être par ce moyen obligée à la garantie et aux charges d'icelle envers les Etats ; et c'est pourquoi elle vous en écrit aux termes que vous Terrez en sa lettre : de quoi j'ai estimé devoir vous avertir , afin que vous sachiez que nous né sommes pas plus amateurs de la guerre que nous étions à votre partement. Nous croyons certainement, si lesdits Etats quittent lesdites places en toutou en partie dès à présent, ou dans certain temps, et les Anglais retiennent aussi les cautionnaires , que ces messieurs feront naufrage dedans peu d'années contre l'écueil de leur prétendue souveraineté , sans qu'il soit après au pouvoir de la France de les garantir; car il faut faire
DU PRÉSIDENT JEÀJWIN. a3l
compte qu'à la longue les Anglais feront banqueroute à la France et auxdits Etats , ce qui n'aviendra de la privation ou d'un règlement que Ton peut faire de la susdite navigation des Indes ; joint que cette compagnie des Indes peut transporter ailleurs son siège , où elle ne sera guères moins utile au général desdits Etats, que si elle est maintenue dans leur propre ,pays.
Le sieur Àërsens a dit à M. de Préaux qu'il choisira plutôt en ce cas l'Angleterre que la France •, ce que l'on a voulu imputer à faute d'aflection de sa part. Mais lui en ayant parlé depuis , j'ai reconnu qu'il redoutait notre amirauté , la multitude de nos officiers , la sujétion des capitaines et gouverneurs de nos provinces et places , et lai mauvaise foi et justice que Ton dit régner en ce royaume. A quoi je lui ai remontré qu'il sera facile de remédier au gré et contentement de ladite compagnie. Je ne sais si je l'ai persuadé *,mais je sais bien que Sa Majesté affectionne la remise d'icelle en son royaume plus que je ne vous puis écrire, et s'attend bien que vous ne perdrez l'occasion de la servir en cet endroit, quand vous le jugerez à propos. Cependant elle a bien pris ce que vous lui avez remontré sur ce sujet par la. fin de madite lettre. Il ne me reste plus qu'à vous parler du fait die Barneveldt et de la gratification qu'il mérite. Enfin nous ne voulons point donner d'argent comptant ; car nous disons que Ton oblige les hommes par tels moyens , dont le bras est aussitôt refusé que reçu : mais nous sommes contens de donner une pension de douze mille livre s par an, et la faire payer au commencement de chacune année par avance, et commencer par celle-ci, ainsi que vous dira plus particulièrement M. d*e Préaux :
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lequel vous est très-obligé avec tous ses amis , et moi plus que tous, des faveurs que vous lui départez, desquelles je ne puis assez affectueusement vous remercier , en attendant qu'il se présente occasion de m'en revanchér par quelque bon service envers vous et les vôtres. C'est un jeune diable qui désire apprendre à tonner pour se rendre digne de servir: partant je vous prie de continuer à le mettre en besogne , s'étant rendu assez agréable à Sa Majesté en ce voyage dernier. Monsieur, il vous devra la meilleure partie de sa fortune , comme à celui qui premier lui aura mis les armes en la main. Je prie Dieu , monsieur , qu'il vous conservé longuement en parfaite santé.
De Paris, ce vingt-septième jour de février 1608.
Votre , etc. ' de Neuf ville.
Autre lettre dudit sieur de Villeroy audit sieur Jearmin >
de même date.
Monsieur , mon neveu n'a pu être dépêché tout-àfait plus tôt qu'à présent 5 il vous dira plus de nouvelles que je ne vous en puis écrire : de façon qu'avec les lettres qu'il vous porte , tant du Roi que des particuliers , vous n'aurez faute de bonnes instructions en ce qu'il vous représentera. Le Pape et les Vénitiens continuent ea leurs défiances et picoteries , dont les événemens pourroat succéder selon l'issue dés affaires où vous êtes : c'est-à-dire , si la paix se fait , nous aurons à craindre la guerre en Italie plus que si elle ne réussit. En tout cas nous ferons sagement si nous nous préparons au pis ; car je ne suis pas plus assuré de la volonté des Anglais que de celle des autres >
ceux-là continuant à nous donner toute occasion de nous en défier, comme vous doit avoir mandé M. de La Boderie. Nous avons perdu en Allemagne le duc de Wittemberg, qui est décédé soudainement. C'estperte: car, encore qu'il fût d'humeur bizarre, il étoit plus résolu \ il étoit maître de son conseil , et les autres en sont esclaves. Les Hongrois sont toujours en discorde avec l'Empereur, insistant que cettui-ci observç la paix qu'il a faite avec les Turcs , de laquelle ils disent que dépend leur sûreté , et ledit Empereur a dessein de recommencer la guerre , qui est ce qu'il poursuit, et veut faire résoudre en la diète, à quoi il semble que les protestans contredisent ; mais j'ai opinion qu'ils se relâcheront à la fin. Je vous envoie deux sortes de lettres du Roi pour les Etats , afin que vous choisissiez celle que vous jugerez la plus propre. La différence n'en est pas grande : je l'ai tracée en la copie de l'une (ficelles que nous vous envoyons. Je crains fort que celte négociation tire en longueur -, et partant qu'elle nous prive de votre présence plus que vos amis ne désirent , et moi plus que tout autre qui vous remercie derechef des faveurs que mon neveu reçoit de vous , en vous priant vous en revancher en me commandant pour votre service ; car vous serez obéi d'entière affection. À tant je prie Dieu, monsieur, qu'iji vous conserve en bonne santé , en me recommandant bien humblement à votre bonne grâce.
De Paris , ce vingt-septième février 1608. Vptre^etc. de Neufvillé.
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Lettre de M. Jeannin audit sieur de Villeroy , dudit jour
, 27 février 1608.
Monsieur , vos lettres du neuvième écrites à Paris, et envoyées à M. de Berny pour me les faire tenir , m'ont été rendues en ce lieu le vingt-unième de ce mois, de la part de M. le président Richardot. Ledit sieur de Berny les a accompagnées des siennes. Ce nous est un grand contentement que le traité fait par nous avec les Etats ait été approuvé par le Roi, Il eût été mieux si les Anglais y fussent entrés 5 mais vous aurez pu connoître , par nos dépêches au Roi , que nous n'avons rien omis de notre côté pour leur persuader de le faire , et que leur but et dessein étant du tout contraire, nos raisons n'ont eu aucune force en leur endroit. Nous sommes toutefois assez bien unis maintenant pour aider à la paix. Il est vrai que c'est pour gratifier les archiducs , non pour se conformer à nos opinions. Vous aurez connu , par mes lettres du dixseptième et dix-neuvième , le différend qui est avec les députés des archiducs pour le commerce des Indes d'orient, lequel continue encore j car les Etats n'ont rien voulu relâcher de leur côté , ni lesdits sieurs députés non plus, quoiqu'ils se soient assemblés plusieurs fois sur ce sujet. Le vingt-deuxième, les députés d'Angleterre, ceux de Danemarck, des princes d'Allemagne et nous, fûmes aussi assemblés avec les députés desdits sieurs Etats , qui nous en prièrent , pour nous représenter et instruire de tout ce qui s'étoit passé en leurs conférencesavec les députés des archiducs \ sur quoi, après les avoir ouïs , leur ayant demandé s'ils requé-
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roient notre avis , ils nous firent réponse que non , et néanmoins qu'ils n'y prend roient aucune résolution sans nous prier de le leur donner. Or ils en étoient déjà assez informés, car, voyant que nous ne pouvions rien gagner par nos raisons et persuasions envers les députés des archiducs, nous en avions conféré avec quelques particuliers des Etals , pour les disposer d'aider à accommoder cette affaire, plu Lot que de rompre , leur en remontrant les inconvéniens et dangers. Ainsi la remise dont ils usoient envers nous, procédoit de ce qu'ils estimoient que les députés des archiducs se laisseroient vaincre , et , s'ils ne le faisoient , qu'il y auroit assez de temps pour , avec l'autorité de nos conseils , chercher des expédiens qui puissent empêcher cette rupture.
Or ils ont depuis reconnu qu'ils continueroient toujours en leur refus avec même obstination. Et, à la vérité, nous ne croyons pas qu'ils accordent jamais absolument Gette liberté de commerce , ayant souvent déclaré que le roi d'Espagne ne quittoit ses droits que pour cette seule .considération. Les Etats ont néanmoins encore différé deux jours à nous demander notre avis , nous ayant déclaré aucuns des plus sages qu'ils le faisoient, crainte que si nous proposons, dès à présent , des expédiens qui ne soient reçus , les provinces , lesquelles ne sont intéressées en ce trafic, se séparent des autres. Sur quoi, pour éviter cet inconvénient , je leur ai dit que notre avis seroit qu'il fût passé outre à d'autres articles , eh attendant qu'on ait pris loisir de penser à celui-ci, d'une part et d'autre: ce que les Anglais ont approuvé. Et , à cette occasion, les particuliers , à qui j'en avois communiqué , ont
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tant fait, que les Etats nous ont demandé cet ayis. Nous nous sommes assemblés là-dessus, tous les députés desdits princes qui sont ici, et avons résolu, après quelques disputes , de leur donner ce conseil le lendemain matin , qui est lejour auquel je vous écris cette lettre. Nous manderons après à Sa Majesté ce qui en sera avenu. Bien espérons-nous que les Etats suivront notre conseil , et que les députés des archiducs ne feront aussi difficulté d'entrer en conférence sur les autres articles. Sur lesquels , si on demeure d'accord , chacun sera mieux disposé et y aura plus de moyen de faire approuver lors les expédieiis qu'on pourra mettre en avant sur ce sujet.
Barneveldtet lejs autres , qui vouloient la paix, ne sont pas changés. Bien désire-t-il avec ardeur ce commerce des Indes , du moins qu'on l'obtienne pour le temps que la compagnie doit durer , qui est encore de quatorze ans , dont , si les Etats se contentent comme ils en auront sujet , les députés des archiducs seront pour l'accorder, s'ils ont aussi grande affection à la paix qu'ils montrent en apparence. Mais nous y voyons encore quelque difficulté du côté des Etats , lesquels demandent toujours le commerce par delà la ligne à leurs périls , comme la France , ou bien de gré à gré général et pour toujours. Je vous supplie de nous éclaircir au plus tôt de la volonté du Roi sur ce sujet; et cependant nous travaillerons de notre côté , afin de conduire , s'il est possible , les affaires à bon port, .et faire que chacun quitte du sien pour s'accorder. Les députés des archiducs n'ont aucunement parlé jusqu'ici 3ux députés des Etats du fait de là religion , et j'estime, au cas qu'ils reçoivent quelque contentement
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aux autres articles , qu'ils en parleront sans s'opiniâtrer : comme , au contraire, s'ils veulent rompre, ils ne le pourront faire avec plus d'avantage pour diviser les provinces que sur l'article du commerce, ni mieux aussi pour nous rendre odieux , si nous secourons les Etats , que sur celui de la religion. Je ne vois point qu'ils soient pour tirer les affaires en longueur ; bien désiré-je , s'il avient autrement , d'aller trouver Sa Majesté pour lui rendre compte de tout ce qui s'est passé, et ne faudrai de vous en donner avis pour en avoir la permission. Je n'ai pu conférer en particulier avec* M. le président Richardot, depuis la réception de votre dernière lettre , crainte de donner du soupçon sur le point qu'on traitoit de cette affaire. Je vous supplie très-humblement me vouloir donner avis en particulier de ce que la reine d'Angleterre a fait , dont le Roi est offensé ; car quelqu'un mTa dit ici que le roi d'Angleterre a depuis réparé ce- mal, et montré qu'il en avoit du déplaisir. Vous êtes sage, monsieur, pour bien considérer s'il est expédient que le Roi révoque son ambassadeur; car en le faisant il y a danger que cela ne soit suivi de quelque chose de pis. Il seroit peut-être plus utile de leur faire prendre sourdement ce conseil de réparer l'offense, attendu même que c'est la Reine qui l'a faite, dont l'inclination envers FEspagnol est connue d'un chacun. Je prie Dieu, monsieur, qu'il vous maintienne et conserve en bonne et parfaite santé.
De La Haye , ce vingt-septième jour de février 1608* Votre ; etc. P. Jeajsmuî.
Lettre du Roi à M. Jeannin , du 3 mars 1608, touchant
les princes de Portugal.
Monsieur Jeannin, le feu roi de Portugal, dom Antoine, peu de temps avant sa mort, me requit, par lettre expresse , de vouloir prendre en ma protection ses deuxenfans dom Emmanuel et dom Christophe, et les assister en leurs droits et prétentions contre toutes usurpations. Depuis ils ont demeuré en ma Courbet, maintenant que Ton est sur les termes de conclure quelque traité en Hollande , ledit dom Emmanuel ayant résolu de s'y acheminer , pour essayer d'y moyenner quelque chose touchant leurs prétentions, je vous écris cette lettre afin que si d'aventure Ton en parle, et que vous en ayez connoissance , vous teniez la main qu'ils y soient favorablement traités à ma recommandation, laquelle j'aurai à plaisir que vous employiez en cette occasion. Je prie Dieu, monsieur Jeannin , qu'il vous ait en sa sainte garde.
Ecrit à Paris , le troisième mars 1608.
Henri,
Et au-dessous , Brulart.
Lettre de messieurs Jeannin et de Russjr, au Roi,
du septième mars 1608.
Sire?
Nos dernières lettres étoient du 17 du mois passé, depuis lequel temps jusques à présentie sieur Jeannin a écrit deux lettres à M. de Villeroy , des 19 et 27 du
DU PRÉSIDENT JEÀNNIN. l3g
même mois, et nous nous sommes abstenus d'écrire à votre Majesté , en attendant de lui pouvoir mander quelquérésolutioti sur l'article du commerce des Indes, agité et débattu en plusieurs conférences, et néanmoins demeuré encore indécis. Les Etats le demandent en vertu de la paix , comme amis libres , de gré à gré , pour toujours, ou bien à leurs périls et fortunes comme les Français et Anglais , sinon par forme de trêve et à certain temps , sans commettre hostilité , n'entendant pourtant, la trêve finie, d'en être exclus. Bien disent -ils que si leurs marchands sont bien traités , et qu'il y ait de la sûreté pour eux au commerce d'Espagne , ils seront pour s'en désister d'euxmêmes; mais ne veulent -aucunement souffrir qu'il leur soit interdit d'y aller par traité , qui est autant en effet que de le demander pour toujours. Les archiducs au contraire l'ont refusé , encore que ce soit par voie amiable , et ne l'ont voulu permettre non plus avec hostilité , disant qu'en faisant la paix avec eux en ces pays, ils ne pouvoient* accorder qu'ils fussent ennemis par delà la ligne , et que cela seroit cause de troubler la paix , qu'ils désirent rendre duT rable et perpétuelle. Et quant à la trêve , qu'ils l'accorderont volontiers pour certain temps , dont on conviendra sans hostilité , et à la charge de n'y plus aller, ledit temps passé ; mais non autrement. Les raisons que les Etats nous ont dites, et que nous, colligeons de ceux qui entendent cette affaire , sont : que leurs hslbitans ont fait de grands frais pour acquérir ce commerce , ont à présent de grandes habitudes et connôissances aux Indes , par le moyen desquelles ils se promettent attirer tout le commerce à
2%Q HÉGOCIÀTIOUS
eux , l'ôler du toot aux Portugais , et faire de trèsgrands profits; qu'il y a plus de dix mille personnes en leur Etat qui y sont intéressées , lesquelles ont beaucoup de pouvoir dans les Provinces, et seront pour y mettre de la division si on le leur veut ôter -, que c'est le seul moyen d'assurer pour eux le commerce d'Epagne, étant certain que les Espagnols seront retenus de leur y donner de l'empêchement , crainte qu'ils ne s'en revanchent aux Indes $ et si cette bride n'y est plus , ils pourront arrêter tout d'un coup la plupart de leurs vaisseaux , marchandises et pilotes en Espagne , et par ce moyen les désarmer et ruiner en un moment. Davantage , si ce trafic des Indes leur est ôté, ils se déferont du tout de leurs vaisseaux de guerre, ne se réservant que les navires marchands ; ainsi ne penseront plus qu'au trafic d'Espagne, perdront les forces qu'ils ont en mer, qui seules leur servent de sûreté , et les font respecter et craindre , et par ainsi ne seront plus bons pour se défendre dans leur pays , ni pour servir à leurs amis dehors; et pour fin, qu'en tirant du profit de ce commerce , ils diminueront d'autant les revenus du roi d'Espagne, avec lesquels il travaille et fait la guerre à un chacun. Les raisons des députés des archiducs sont en effet celles qui contrarient aux précédentes-, mais ils mettent seulement en avant que, p^r tous les traités faits par les rois d'Espagne avec les plus grands rois et princes de la chrétienté , ils n'ont jamais voulu permettre ce trafic à leurs sujets; qu'au dernier traité fait avec le roi d'Angleterre , il est dit qu'ils ne pourront trafiquer sinon es lieux où ils souloient aller avant la guerre. Or ils prétendent
DU PRÉSIDENT JEÀNNIN. Î&41
que les Anglais n'alloient point lors aux Indes , ainsi qu'ils en sont exclus nommément et par articles exprès ; disent davantage que le roi d'Angleterre même leur promit de bouche , lorsque ledit traité fut passé, que si aucuns de ses sujets y alloient il les feroit châtier. Il est vrai que les députés d'Angleterre le nient, et donnent toute autre interprétation à l'article susdit. Pour le regard du traité de France fait à Vervitis , M. le président Richardot maintient qu'il en fut parlé , et de metfre un article au traité pour le défendre •, mais qu'on n'y insista , pource que n'y ayant aucuns navires arnrés dans le royaume, les députés du roi d'Espagne estimèrent qu'ils ne pourroient recevoir aucun dommage de cet endroit , et qu'il suffisoit de ne le point permettre. Il ajoute encore que les Portugais sont en possession, il y a plus de six vingts ans , d'avoir ce trafic seuls , à l'exclusion 'de toutes les autres nations , et que le roi d'Espagne quittant les droits qu'il a sur tes Provinces- Unies , et leur laissant le trafic d'Espagne , méritoit bien de recevoir des Etats ce contentement de n'y être troublé ; qu'il ne traite pas comme font les vaincus , qui reçoivent la loi telle qu'on leur veut donner , mais comme un grand prince qui a force moyens pour renouveler la guerre ; et néanmoins il est certain , s'il n'obtient cette défense, qu'il n'y a aucun profit en la paix pour lui; car elle ne consiste en effet qu'en la souveraineté , au trafic des Indes , et à la restitution dés places de Brabant et de Flandre ; et les Etats veulent opiniâtrement obtenir tous les trois ensemble, à savoir la souveraineté , ie commerce des Indes , et retenir lesdites places sans accommoder en aucune t. i3. 16
chose le roi d'Espagne ni les archiducs ; qu'on doit aussi considérer que ce commerce ne touche qu'à aucuns particuliers , l'intérêt desquels doit être négligé pour faire bien au général de l'Etat. Nous nous sommes entremis, à diversesfois, en voyant lesdits députés des archiducs, ou étant visités par eux , même lorsque le sieur Richardot a vu le président Jeannin en particulier , de leur persuader qu'eu accordant ce commerce libre sans hostilité, ils n'y a voient aucun intérêt , et que le commerce d'Espagne , bien établi par la paix , feroit sans doute cesser celui-ci sans en faire d'autre défense; qu'eux-mêmes nous a voient dit que les denrées qui coûtoient un aux Portugais, revenoient à deux et demi aux Hollandais , pource qu'ils étoieut contraints de les aller acheter bien avant dans la terre , au lieu qu'on les apportoit aux Portugais , qui se sont accommodés dès long-temps dans le paysr aux ports et havres qu'ils tiennent , et par ce moyen étoient aussi à meilleur prix de beaucoup en Portugal qu'en Hollande ; qu'on pouvoit donc juger, avec certitude , le profit n'étant plus en ce trafic, qu'ils \ç quitteraient d'eux-mêmes.
Nous savions bien aussi que les profits faits par les marchands, du passé , qui les ont pu aflriander, ne provenoient pas du simple trafic, mais des prises faites sur la mer , qui dévoient cesser quand le commerce seroit accordé de gré à gré. Puis il semble chose injuste , et contre le droit des gens , de leur défendre ce trafic es lieux où ils ne trouvent rien , attendu que les rois et peuples qui y ont intérêt , le consentent ; davantage que la mer pour aller aux Indes est si large , et les pays de si grande étendue ,
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qu'il leur seroit impossible d'empêcher cette navigation et commerce à toutes les nations de la terre $ et en le permettant à ceux-ci , ils les aideront à en exclure les autres , afin qu'ils en puissent jouir par ensemble avec plus de profit et d'avantage ; qui seroit un moyen pour les unir et joindre en apikié , pource qu'ils n'auroient à cette occasion autre conversation et habitude par ci-après qu'avec les Espagnols et Portugais , à cause desdits commerces d'Espagne et des Indes, ce qui toùrneroit plutôt au dommage des autres princes et peuples'qu au leur; et enfin, puisqu'ils avoient jugé la paix utile , comme elle (Jevoit être en effet pour eux ,* d'autant que ces peuplés désarmés ne leur feroient jamais mal , et au contraire leur seroient plus utiles qu'à tous autres, ils dévoient considérer qu'en leur refusant ce commerce , les intéressés en icelui , eî ceux qui sont contraires à la paix, joints ensemble , deviendroient sans doute les plus puissans , et contraindraient les autres de renouveler la guerre. Lesdits sieurs députés , après plusieurs discours , nous ont confessé et reconnu que futilité du commerce d'Espagne feroit sans doute cesser l'autre bientôt après que la paix seroit établie 5 mais qu'il n'y avoit aucun moyen de le persuader en Espagne , où la plupart du conseil du Roi est contraire à la paix , et prendront de si mauvaise part telles difficultés , que s'ils en sont avertis on leur comman^ dera aussitôt de se retirer 5 nous pouvant assurer qu'ils n'ont autre charge pour ce regard , sinon d'accorder quelque indemnité aux marchands de la compagnie des Indes , c'est-à-dire trois , quatre ou cinq ans pour retirer et débiter leurs marchandises. Nous
leur avons remontré là - dessus que cette compagnie avoit fait de grands frais , que l'Etat leur en avoit promis la garantie et jouissance pendaat le temps qu'elle devoit durer, fût en paix ou en guerre j ainsi qu'il seroit raisonnable leur accorder ledit temps, que nous peç&ions n'être ci-devant que de dix ou douze ans , et nous avons su depuis qu'il est de quatorze. Us l'ont refusé , de façon néanmoins qu'on pourroit espérer, si les Etats y voulaient consentir, qu'ils s'y laisser oient aller, ou en approcheroient bien fort. Encore leur avons-nou6 fait une autre ouverture » à savoir de consentir que les Etats y continuent leur trafic sans hostilité durant six ans , et qu'un aç ou deux avant l'expiration de ce délai , les députés s'assemblent d'une part et d'autre en certain lieu , dont on s'accordera par le traité , pour convenir si ledit trafic devra être confirmé ou cesser ; et au cas qu'ils n'en puissent demeurer d'accord , que votre Majesté et le roi d'Angleterre soient (dès à présent agréés pour médiateurs ; qu'en le faisant ainsi , l'issue nlen pourroit être qu'à leur contentement , pource que nous savions bien que les Anglais n'ont pas à gré que les marchands de4 ce pays continuent ce trafic 9 estimant qu'ils aideront avec le temps à les en exclure, et leurs députés nous l'ont ainsi dit; pour le regard de votre Majesté, qu'elle désiroit tant que cette paix fût bien établie , qu'elle ne feroit rien qui fût à leur préjudice.
Outre ces ouvertures, nous y avons encore ajouté qu'on pourroit séparer ce commerce par contrées , et le restreindre à certains lieux où les Hollandais ont déjà été , esquels les Portugais ne tiennent rien;
mais tout a été inutile jusqu'ici,* car les Etats ne veulent aucunement souffrir la défense d y aller , après quelque temps que ce soit , et les députés des archiducs rejettent toutes ouvertures qui peuvent rendre ce trafic perpétuel. En cette diversité* les Etats ont prié les députés des rois et princes qui sont ici, de se vouloir trouver en leur assemblée par deuxfois. En la première ils nous firent entendre tout ce qui s'étoit passées conférences faites entre eux et les députés des archidus ; et sur ce qui leur fut demandé par le président Jeannin , si c'étoit pour nous en instruire seulement, ou pour prendre notre avis , ils se trouvèrent comme surpris $ et, après avoir quelque peu consulté ensemble , ils firent cette réponse : Que n'ayant délibéré pour lors de rien quitter ni souffrir aucune restriction en ce commerce, ils nous prioient de trouver bon s'ils remettoieut à une autre fois à nous demander notre avis , montrant avoir crainte qu'on y voulût déjà chercher quelque tempéramentpour les accorder; nous promettant néanmoins de nous rendrece respect, qu'ils ne résoudroient rien sans en avoir notre avis. Trois jours après , voyant que les députés des archiducs demeuroient fermes en leur première opinion, ils nous ont fait derechef le même récit en leur assemblée, et prié à cette fois de leur vouloir donner avis de ce qu'ils auroientàfaire, y ajoutant toujours qu'ils jugeoient ce commerce des Indes si utile et si nécessaire à leur Etat, qu'ils ne le pouvoient aucunement quitter. Sur quoi, nous et les députés d'Angleterre, de Danemarck et d'Allemagne , étant retirés pour délibérer en la même chambre , puis y faire réponse à l'instant, pource que c'était chose traitée depuis tant de jours ,
qu'avions eua$$e*de loisir d'y penser, les députés d'Angleterre furent d'avis de différer la réponse au lendemain , et cependant de conférer ensemble.
Ce qu'ayant été fait, et nous assemblés pour en délibérer , lesdits députés nous prièrent de vouloir faire quelque ouverture sur ce sujet. Notre avis fut donc , afin de n'ennuyer votre Majesté des longs discours d'un chacun , puisque les Etats et les archiducs n'avoient rien voulu quitter jijsques alors de leurs prétention» , et sembloient n'être encore capables de recevoir les expédiens et ouvertures qu'on leur pourroit faire pour composer ce différend , que le meilleur seroit de laisser pour le présent cet article indécis , sans faire aucun préjugé contre l'un ou Vautre , et passer outre cependant aux autres. articles., desquels , si on demeure d'accord , chacun sera mieux disposé de quitter et remettre quelque chose du sieu pour s'accorder de celui-ci ; qu'aussi bien ne voudrions-nous pas entreprendre d'y opiner précisément, sqit pour leur faire quitter ce commerce qu'ils disent devoir être si utile à leur Etat , ou pour les y faire opiniâtrer au péril d'une rupture, sans en avertir votre Majesté, et recevoir d'elle son commandement, et que pendant ce loisir chacun d'eux en pourroit faire autant si bon lui sembloit ; que ce ne seroit pas aussi sagement fait, de conseiller aux Etats de venir à aucune rupture pour quelque cause que ce soit , sans qu'ils aient premièrement bien considéré quels sont leurs moyens pour renouveler la guerre , et que ce délai leur seroit à propos pour y aviser et pourvoir, puisque la résolution de cet article étoit de si grande importance aux uns et aux autres , qu'on
pourroit rompre à cette occasion. Notre avis fut reçu et approuvé de tous , après avoir été toutefois un peu contredit par les députés d'Allemagne; et, le lendemain matin il fut rapporté aux Etats par le président Jeannin, au nom de tous , lequel y ajouta quelque sommaire discours , pour leur faire connoître que la paix étoit nécessaire à leur Etat ; qu'eux-mêmes en avoient dès long-temps fait ce jugement, et notis l'avoient ainsi dit et répété plusieurs fois; que nous étant aussi soigneusement informés du bien et du mal , de la commodité ou incommodité de la paix ou de la guerre , avions trouvé que c'était le plus sage conseil , les ayant toujours exhortés depuis de le suivre , et faire tout ce qui seroit requis pour y parvenir ; et qu'après beaucoup de longueurs et de difficultés , ils étaient entrés en conférence avec les députés des archiducs , dont le commencement avoit été fort heureux , en ce que la liberté et souveraineté de leur pays étoit accordée par le consentement même de leurs adversaires , au lieu que ce droit dépendoit auparavant de l'événement douteux et incertain d'une longue et périlleuse guerre , qui est un avantage très - grand , et qu'on devoit plutôt tenir pour gain et loyer d'une victoire absolue , que pour article d'une paix et composition égale ; que si quelque difficulté étoit avenue depuis sur le fait du commerce , il ne falloit pourtant changer la première résolution qui tendait à la paix , pourvu qu'on la pût obtenir à conditions raisonnables et assurées ; que c'était bien notre intention de favoriser de tout notre pouvoir tout ce qui leur seroit utile etavantageux; mais que nous les prions de considérer qu'on ne peut faire finir une guerre avec de grands
et puissans princes, lesquels ont des forces et moyens pour la renouveler et continuer, s'ils n'en retirent aussi quelque commodité et profit.
Après que nous fumes sortis de leur assemblée, ils se mirent à délibérer sur ce que nous leur avions dit, et prirent résolution conforme à notre avis : à savoir de conférer sur d'autres articles , si les députés des archiducs y vouloient consentir ; et néanmoins, avant que leur en faire ouverture , qu'ils les exciteçoient^ encore de leur accorder ce commerce , dont ils les avoient si instamment priés et requis , comme ils firent 9 avec déclaration expresse qu'ils ne s'en pouvoient aucunement départir. Et lors ils entrèrent encore es mêmes disputes et contradictions sans rien avancer ; puis , sur la demande de conférer des autres articles /consentis par les députés des archiducs , , survint derechef cette nouvelle difficulté : les Etats dçmandoient tous les articles à urie seule fois , pour après en conférer et les résoudre l'un après l'autre, et les députés des archiducs le refusaient , disant que ç'étoit contre la forme ordinaire $ et qu'ils offraient de commencer par tel article qu'on voudrait, et de suivre après aux autres sans discontinuation -, que s'ils les dpnnoient tous ensemble , il pourroit avenir , après l'avoir fait, qu'ils reçevroient nouveaux commande*» mens de leurs maîtres pour y en ajouter d'autres , ou eux-mêmes jugeroient le devoir faire , ce qui est toujours loisible jusques à k. conclusion du traité ; et se séparèrent ainsi pour y penser, sans rien résoudre. Le lendemain , le président Richardot seul vint v<>ir le président Jeannin , se plaignit à lui de cette façon de procéder : sur quoi , après plusieurs propos et raisons
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pur le persuader et prier de s'y accommoder , et qu en mettant à la fin des articles , qu'ils y en pourroient ajouter d'autres si bon leur serabloit, cela ne leur nuiroit en rien , il lui dit qu'il le feroit volontiers j mais qu'il craignoit cette demande leur être faite par ceux qui désirent la guerre , afin que s'ils en mettent quelques uns qui ne soient agréables à tous, comme, par exemple , celui de la religion dont ils sont obligés de faire mention , cela leur serve de prétexte pour rompre , le priant de lui en donner son avis. À quoi il lui répondit que nous avions aussi commandement de votre Majesté de procurer ce bien aux catholiques , et faire tout ce qu'il nous seroit possible pour l'obtenir 5 mais qu'il ne le fàlloit espérer par traité : bien le pourroient-ils demander pour témoigner leur affection et désir, pourvu qu'ils passent outre aux autres articles sans y insister , s'ils ne veulent rompre. Il ajouta lors , que les Etats traitoient avec ses maîtres comme avec des princes vaincus , en quoi ils se trompoient bien fort; et s'ils continuoient à leur refuser tout, çtà vouloir obtenir tout de leur côté, qu'il faudroit retourner aux armes, à sion grand regret; qu'il n'eût jamais cru de trouver .une si grande obstination et rigueur eu ces peuples , attendu qu'ils ne peuvent continuer la guerre sans l'assistance des rois qui se sont déclaras leurs amis , et que votre Majesté a fait tant de déclarations de sa bonne volonté à faire finir la guerre , qu'ils s'en promettaient toutes sortes de bons offices 9 et qu'elle ne leur donnera aucune espérance de secours qui leur puisse faire rejeter la paix ; qu'ils étoient aussi fort assurés de la bonne volonté du roi d'Angleterre : ainsi qu'il ne pouvoit
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conjecturer sur quoi étoient fondées les causes de cette fureur et obstination , nommant ainsi l'opiniâtreté dont ils usoient.
Le sieur Jeannin lui répliqua notre conduite et ar* deur à désirer la paix , et à faire tout ce que pouvons pour l'avancer , être si notoire à chacun , que nous eb sommes devenus suspects , et tombés en la haine de ceux qui veulent la guerre ; ainsi il nous feroit grand tort s'il en doutoit: que votre Majesté a aussi accoutumé de faire ce qu'elle dit 2t promet en chose sérieuse comme celle-ci , étant d'un naturel si ouvert et généreux, qu'elle rejette tous artifices qui sentent leur lâcheté -, et peut-être y en avoit-il d'autres , dont ils n'ont cette opinion , qui n'y procèdent pas avec même candeur 5 qu'à la vérité la plupart de ces peuples se soucient peu de la paix, pource que la guerre a plutôt accru que diminué leurs moyens, et delà se promettent qu'ils auront pour l'avenir même heur ou plus grande prospérité ; qu'ils se dévoient aider à sortir de ces grandesjdifficultés, ne pouvant rien accorder pour avoir la paix , qui né leur soit avantageux , attendu que ces peuples 9 après s'être mis en repos , seront en état dans peu d'années , de ne pouvoir faire mal à personne. D'autre côté , cette guerre étant finie , il n'y auroit plus rien qui nous mette en soupçon les uns des autres , et empêche que ces grands princes ne vivent en bonne et sincère amitié. Le sieur Ri char dot montra être assuré de notre bonne affection à la paix, suivant les commandemens qu'en avions reçus, jurant etprotestant qu'il le croyoit ainsi, et qu'il étoit bien informé de nos déportemenset conduite en cet endroit, et pour cette raison vouloit prendre conseil de nous en toutes qccasions;
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mais qu'il estimoit que l'opiniâtreté de ces peuples ne se laissoit aisément vaincre aux prières ni à l'autorité de qui que soit , ce qu'on lui confessa bien être vrai ; et néanmoins qu'il n'y a prince dont ils aient encore l'autorité et amitié en plus grand respect que de votre Majesté , et ce qu'ils ne feront pour elîe , ils ne le feront pour personne ; ainsi qu'à notre bonne volonté étoit encore conjoint quelque pouvoir et moyen de le servir , et que l'emploirions aussi de très-bonne affection , nous promettant bien.de n'y être inutiles. Votre Majesté par ce discours peut voir qu'il n'y à enr coreaucune lumière pour les accorder sur cet article-, si nous semble-t-il reconnoître que les uns et les autres désirent la paix , et néanmoins ne pouvons croire que le roi d'Espagne veuille accorder le commerce pour toujours , encore que ce soit sans hostilité , pour deux raisons : l'une que cet exemple convierpit les autres rois et princes d'en demander autant pour leurs sujets, ou bien de le prendre sans demander , ne pouvant souffrir qu'on accorde à ceux-ci cette liberté , et qu'elle leur soit refusée ; l'autre , que les Hollandais , après qu'ils seront habitués auxdits pays , y auront pris des connoissances , et dressé des magasins en divers endroits , feront le trafic avec le temps, de la même façon que les Portugais, c'est-à-dire, au lieu qu'ils achètent tout à présent avec argent , ils l'auront par échange de denrées qu'ils porteront aux Indes , sur lesquelles ils pourront gagner aussi bien qu'eux : outre ce, pource qu'ils ont moin» de gens en leurs navires, et font les voyages à moindres frais , cela diminuera d'autant le prix de. leurs achats , en ajoutant même que le roi d'Espagne y prend un grand tribut. , qui
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est de vingt ou vingt-deux pour cent , et les Etat» ne prennent rien -, ainsi ils auront moyen de les vendre à meilleur prix que les Portugais , et néanmoins y faire un gain raisonnable , ou bien ils contraindront le roi d'Espagne à quitter le tribut qu'il prend dessus , et dé perdre le profit des Indes ; ce que vraisemblablement il ne voudra pas faire. Quand on remontre ces raisons à aucuns des Etats , même à ceux qui veulent la paix , c'est ce qui leur aiguise l'appétit et désir d y aller 5 et disent qu'ils savent bien que les Espagnols , après avoir long*- temps contesté, l'accorderont plutôt que de rompre ; et nous , au contraire , craignons , comme ils sont fort secrets en leur conduite, qu'ils ne cachent leur mécontentement ; et, voyant qu'il n'y aura rien pour eux en ce traité, qu'ils n'entretiennent le temps sur les pontilles que les Etats font tous les jours d'eux-mêmes mal à propos pour allonger , comme si cette longueur leur devoit être utile ; et cependant avertissent leurs maîtres qu'ils n'espèrent rien de bon de cette conférence , afin qu'ils se préparent et aient plus de moyen après de les prendre au dépourvu.
Ce qui nous augmente encore ce .soupçon , est qu'ils semblent être bien assurés que les Anglais ne feront rien qui leur déplaise , et qu'il y a même' quelques secrètes pratiques et recherches dont ils se flattent : ce que nous jugeons , outre plusieurs autres conjectures, de ce que les députés d'Angleterre , pressés par les Etats de vouloir faire h. ligue pour la paix, ont dit avoir reçu commandement de leur maître de la faire , mais de ne l'obliger à leur secours , sinon en cas que la paix soit enfreinte un an après qu'elle sera publiée.
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et, ledit temps passé , qu'il avisera s'il le doit continuer pour les années suivantes, comme s'il prenoit cet an pour voir s'il pourra tirer quelque effet d'Espagne ; dont le sieur de Barneveldt a été fort étonné ; et s'en plaignant à eux, ils lui ont dit qu'ils en écriroient à leur maître , et se promettoient de lui faire changer davis. Or, si du côté d7£spagne ils sont en espérance, ou plutôt assurés de ne recevoir aucune fâcherie , mais amitié d'Angleterre , ils estimeront que votre Majesté , crainte de supporter seule les dépenses de cette guerre , ou de se mettre aux dangers et inconvéniens qui peuvent arriver à cette occasion, sera peut-être induite d'en faire autant -, ou bien si elle fait le contraire, que la jalousie des Anglais, qui seront fâchés de lui voir prendre quelque avautage en l'amitié des Etats, pourra être cause de les faire lieç plus étroitement avec eux , et de prendre d'autres desseins à notre préjudice. Les Espagnols peuvent aussi espérer que si les Etats rompent à l'occasion de ce commerce, les provinces qui n'y seront intéressées, seront pour se séparer des autres ; ainsi qu'ils peuvent espérer autant de profit en s'opiniâtrant à la défense de ce commerce, que les Etats en craindre du dommage. Nous les exhortons aussi à cette occasion , non tous eu général , mais les particuliers qui manient les affaires, même le sieur de Barneveldt qui commence d'appréhender et craindre les incopvéniens susdits , de se contenter de ce commerce pendant le temps que doit durer la compagnie , qui est de quatorze ans , qu'on peut nommer un siècle en affaires d'Etat 5 car s'ils re7 commissent pendant ledit temps qu'il leur soit fort utile, les changemens et occasions qui pourront naître
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avant qu'on soit au bout d'icelui , leur donneront trop de sujet de le continuer. Quand ils n'obtiendront que cela, ils auront suffisamment pourvu à l'intérêt de leurs marchands , comme aussi à la sûreté du commerce d'Espagne ; car quatorze ans suffiront pour leur faire juger ce qu'ils doivent attendre de la conduite des Espagnols envers eux. Ce n'est pas que nous ayons assurance que les députés des archiducs veulent accorder un si long temps , mais ils en pourront approcher ; et s'ils le font , les Etats seront pour remettre plus aisément quelques années après avoir pris ce dernier avis , que si on le leur proposoit à présent. Puis il y a de la raison en cette demande , attendu qu'ils ont promis à la compagnie des Indes de les faire jouir du temps entier qu'elle doit durer, soit en paix ou en guerre. ,
Quant à leur faire accorder qu'ils jouissent de ce commerce pour certaines années par forme de trêve , nous ne voyons aucune apparence qu'on leur veuille Consentir la paix pour toujours ici, et ce trafic aux Indes, qui est l'endroit où le roi d'Espagne désire le plus la paix. Et déjà le sieur Richardot parlant au président Jeannin, lui a fait sentir, si on fait la trêve aux Indes, c'est-à-dire que les Hollandais y continuent leur trafic certain temps sans hostilité , qu'ilsne feront aussi par deçà qu'une trêve pour même temps. Et, sur ce quele sieur Jeannin lui répliqua que les Etats voudront aussi bien avoir une déclaration absolue , et sans limitation de temps de leur liberté et de la souveraineté du pays , que s'ils traitoîent une paix , il fit réponse promptement qu'ils leur feroient la guerre , la trêve étant finie , comme à ennemis , qui étoit toujours
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une même chose. 11 montra néanmoins que la paix perpétuelle leur seroit plus agréable que cette trêve. Il n'y aura enfin autre moyen de composer cette affaire , sinon par la voie de la trêve partout , ou en faisant contenter les Etats, si on peut, du temps le plus long qu'on pourra obtenir pouf la continuation de ce commerce , et s'il est possible jusque s à ces quatorze ans qui restent de la compagnie : et que , ledit temps passé , il ne leur soit pas impérieusement défendu , par le traité général , d'y aller \ mais que par un traité secret et à part , ils promettent d'euxmêmes de s'en abstenir , qui est en effet la même chose , mais en termes plus doux et plus modestes. Si ceux qui désirent la paix continuent à être les plus forts , comme il y a de l'apparence qu'ils seront enfin, ils consentiront ou à la trêve en la forme susdite , ou à limiter le temps du commerce , et l'un et l'autre semblent devoir être plus utiles à cet Etat et à votre Majesté même , que la continuation de la guerre , même à cause des grands soupçons qu'elle doit avoir de l'intention et conduite du roi d'Angleterre , les députés duquel nous dirent néanmoins il y a deux jours , qu'ils avoient reçu lettres de leur maître j par lesquelles il leur mandoit de nous faire entendre son affection et désir de confirmer les alliances que ses prédécesseurs ont eues avec la couronne de France , et de les étreindre par toutes sortes de liens, qui les puissent rendre assurés de l'amitié l'un de l'autre , sans y ajouter qu'ils eussent cbarge de faire* la ligue à présent -, mais qu'après la résolution de cette affaire , . on y pourroit mieux aviser : qui ne sont que discours deux-mêmes , ou bien provenant de l'artifice de leur
maître , sur les soupçons qu'ils ont que nous soyons recherchés d'entendre à quelque alliance et amitié avec TEspagne , et que cela ne rompe leurs deèseins, étant peut-être entrés en telle défiance sur ce qu il leur semble que lesieurRichardot voyant souvent le président Jeannin, ne le fait sans occasion; et nous pensons leur devoir plutôt accroître que diminuer ces soupçons. Notre réponse a néanmoins été qu'ils sa voient assez, par ce qui s'est passé entre nous sur ce sujet, combien votre Majesté estime cette amitié et alliance. Ils se peuvent souvenir aussi des réponses qu'ils nous ont faites, même qu'on ne devoit traiter de cette affaire ici , par ainsi qu?il en falloit laisser le soin à ceux qui en avoient charge près leurs Majestés , et que ce nous sera assez de bien conduire ce qui nous a été commandé ; en quoi nous serons toujours disposés de prendre les conseils en commun avec eux , estimant que nous n'avons qu'un même but et dessein , qui est de procurer le bien et conservation des Etats , soit par la paix ou par la guerre. Madame la princesse d'Orange arriva en ce lieu le dernier du mois passé. Elle a été visitée par tous les ambassadeurs qui sont ici, même par ceux des archiducs , comme aussi de la part.de messieurs les Etats-Généraux, et particulièrement par ceuxde Hollande. Elle s'y estfortbien conduite, et pouvons faire cejugement dès aujourd'hui, que sa présence sera très-utile pour le service de votre Majesté, nous ayant déclaré qu'elle avait charge de ne rien faire qu'avec notre avis. Le prince Maurice insiste toujours avec ardeur pour lecoramerce des Indes; mais le respect de votre Majesté, iios raisons , et , ce qu'il sait aussi bien que nous, l'inclination -et la mauvaise volonté
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<k roi d'Angleterre est. cause qu'il se contient beau* coup plus qu'il ne feroit sans cela ; mais il dit toujours que le roi d'Angleterre n'oseroit entrer en aucune conjonction avec l'Espagne contre nous ; qu'en le faisant ilperdroit du tout l'amitié de cet Etat, et qu'ils trou* veroientbienle moyen de sortir hors de ses liens ;<jue ses sujets aussi, même les Ecossais , qui n'ont pas bonne opinion de lui, seroient pour s'élever cçntre lui-même Vil le faisoit ; et toutefois, encore que cela ne soit pas sans raison, il ne suffit pourtant pour nous assurer du tout contre ses desseins s'il en a de mauvais , et quelque pouvoir de les exécuter. C'est à votre Majesté d'apporter son jugement sur le tout , et nous commander , s'il lui plaît , bien expressément ce qui sera de son intention , même touchant ce commerce , afin que nous la suivions de même affection dont nous prions Dieu , Sire , qu'il maintienne votre Majesté et sa royale femille en tout heur et prospérité.
De La Haye , ce septième jour de mars 1608.
Vos très-humbles et très-obéissans sujets et serviteurs , P. Jeànnin et Russy.
Lettre de M. Jearmin àJM. de ViUeroy , dudit jour
septième de mars 1608.
Monsieur , je vous ai écrit le 27 du passé par la voie de M. de Berny , ayant donné mes lettres à M. le président Richardot , qui me promit de les lui faire tenir sûrement. On est toujours en dispute, et avec grande contention, pour le commerce des Indes, comme vous verrez par les lettres que nous écrivons au Roi : l'un veut tout, l'autre refuse tout: jusqu'ici il n'y a eu
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moyen de les faire approcher. Si estimé-je qu'ils ont envie l'un et l'autre de la paix 7 et que ceux qui prétendent l'empêcher du côté des Etats , ne seront les plus forts, si les Espagnols se veulent aider. Le président Bichardot m'a vu à diverses fois sur ces disputes , s'est plaint de la façon de procéder des Etats , et, après plusieurs autres propos sur ce sujet, m'a dit, s'ils continuent, qu'#ilsieur feront perdrel'envie de la paix, qui n'est plus désirable quand elle n'apporte aucune utilité. Il m'a semblé reconnoître que si on peut accommoder le fait des Indes, que tout s'accordera, et qu'en mettant en avant le fait de la religion , comme il m'a dit qu'ils sont obligés défaire, ils se contenteront néanmoins d'avoir témoigné leur affection. Or, quant
à ce commerce , le sieur de Barneveldt, qui veut toujours la paix , s'imagine qu'ils l'accorderont par forme de trêve , encore que là paix soit absolue ici. En quoi j'estime qu'il se trompe , ou qu'il parle ainsi crainte d'ofleqser ceux de la province de Hollande desquels il dépend, qui sont plus intéressés en ce commerce Les langages que j'ai tenus au président -Riohardot l'ont, à mon avis, persuadé que le Roi est désireux de la paix , et que nous faisons tout ce qui dépend de nous , comme il est vrai , pour y parvenir , mais que ceux qui veulent la guerre , . et les intéressés audit commerce, aigrissent les esprits des Etats, et qu'ils ont aussi tous reçu si peu de dommage par la guerre, ^jue la paix leur semble moins nécessaire. Il m'a parlé derechef, et plus, particulièrement , des alliances dont m'avez écrit , et fait entendre par qui elles ont été mises en avani; que l'archiduc y étôit porté ayôc trèsgrande affection , et à l'amitié de Sa Majesté ; sur ce
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que sadite Majesté a estimé, qu'on de voit conduire cette affaire par le moyen dn Pape j qu'on approuvoit aussi ce conseil, pource que Sa Sainteté aura en affection de la faire réussir , et saura bien considérer que la conjonction de ces deux grands rois est nécessaire dn tout pour le repos de la chrétienté et la conservation de l'autorité et dignité du SrônJL-Siége. Il m'a répété encore que telles alliances plaisent beaucoup plus à ses maîtres que celles ides princes qui ne sont de leur religion.
Je lui ai mbntré que j'étois mieux informé par les dernières lettres que j'ai reçues , que je n étois lorsqu'il me fit les premières ouvertures ^ et l'ai assuré. que cette affaire est en très-bon état du côté du Roi , lequel étant prince catholique préférera de même telles alliances à toutes autres , pourvu qu'on y procède sincèrement; et que moi, qui suis catholique, le désirerois avec ardeur $ mais que , pour y parvenir avec plus de facilité , je jugeois la paix avec lès. Etats du tout, nécessaire , comme un moyen propre pour faire cesser tous soupçons , jalousies et intérêts d'Etat ., lui remontrant qu'ils ne deVoient tant insister qu'iîfl font à la défense du commercé des Indes , qui cessera de soi-même, sans autre interdiction., dès lors que celui d'Espagne sera bien établi et assuré ; ce qu'il montre bien de croire , mais qu'il n'y a aucun moyen de le persuader en Espagne. Je vous supplie très-humblement que soyons informés au plus tôt de la volonté du Roi sur ce sujet , et s'il n'entend pas que cherchions tous* moyens possibles pour composer ce différend de commerce , et de faire la paix au meilleur marché que pourrons , sans rompre pour quelque cause que ce
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soit , puisque la souveraineté a été accordée , même si tout ce que les Etats tiennent leur demeure , et qu'on remette l'échange des places après la paix , comme il est nécessaire si on ne veut rompre là-dessus ; caries Etats y consentiront encore plus mal volontiers qu a quitter ce commerce des Indes $ pour lequel composer on peut trouver quelques expédiens : mais je vois bien, s'ils plient en celui-ci, qu'ils ne recevront aucune condition en l'autre. Si les députés d'Angleterre procédoient avec même candeur que nous , tout se passerait beaucoup mieux pour le fait des Etats $ mais je suis assuré , comme nous d'un côté essayons de persuader les députés des archiducs de remettre quelque chose de leur droit pour venir à l'accord , qu'eux, au contraire , en ce qu'ils pensent que les Etats se pourront relâcher, conseillent aux autres de tenir bon, afin de gagner leurs bonnes grâces aux dépens de leurs amis , nous semblant reconnoître que c'est leur principal but. J'en juge ainsi par plusieurs conjectures ; et s'il vous plaît de vous souvenir de ce qu'ils ont fait dès le commencement du pourparler de paix , et de tout ce qui a suivi depuis jusqu'à présent, vous serez, je m'assure , de même avis. Tout cela tend à gratifier le roi d'Espagne et les archiducs , afin de s'en prévaloir, et les mieux disposer à l'alliance qu'ils recherchent de l'infante d'Espagne pour le prince de Galles , étant bien avertis qu'il se flatte encore de cette espérance. C'est pourquoi j'estime être très-bon que Sa Majesté continue de montrer qu'elle prend goût à l'ouverture qui lui a été faite du côté d'Espagne ; car si la paix se fait ici , ils préféreront sans doute l'alliance de France à celle d'Angleterre, quand il n'y auroit autre raison
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. que la diversité de religion ; mais il y a celle-ci encore plus forte , qu'ils conservent toujours en la maison d'Espagne , par notre alliance , les pays que tient Far* chiduc , l'Infante venant à mourir sans enfans , au lieu que le roi d'Angleterre prétendroit , par le mariage de son fils , les joindre à la couronne d'Angleterre > qui est un songe à lui d'y penser avec cette condition. Mais si la guerre continue , je le craindrois $ cap il y a apparence que l'Espagnol , pour le séparer d'avec les Etats et d'avec nous , seroit pour lui faire quelques promesses dont il tireroit un profit présent ,, et le temps l'en déchargerok. U pourroit aussi faire approuver , du moins excuser ce eonseil à Rome , en faisant entendre à Sa Sainteté , ce qu'aucuns disent déjà ici , que la reine d'Angleterre donne espérance de rendre son fils catholique , et qu'elle attend à s'en déclarer quand les affaires seront mieux préparées eu Angleterre. Je sais bien qu'il a été parlé desdites alliances , et quand ce ne seroit que songes , que cela ne laisse de nuire aux affaires que nous traitons. Il est vrai que tout s'évanouira par la paix , que nous de* vons d'autant plus désirer et rechercher. J'ai vu le discours fait par feu M. de Sailly, duquel je fais même jugement que vous, encore qu'estimiez qu'on puisse sur son projet ajouter, changer et corriger beaucoup de choses. J'en ai bien conçu quelque idée en mon esprit il y a déjà long-temps , pendant le grand loisir qu'ai eu ici , mais il n'est encore temps de s'en découvrir. Le défunt de Sailly, quand il parle d'un chef, entendent nommer le prince Maurice -, et la paix faite , je tiens que cela bien conduit pourroit réussir s'il se votiloit aider. J'ai envoyé le sieur de Sainte-Catherine
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à Amsterdam pour faire venir ici le marchand dont m'écrivîtes , nommé Isaac Le Maire y afin de parler à lui Suivant le commandement du Koi. J'ai retenu la lettre de Sa Majesté pour la lui donner mdi-iàêmé, et lui ai seulement écrit un mot afin de le faire venir, sans lui en exprimer la cause* Bien lui ai-jg envoyé la lettre du marchand 9 écrite en flamand. Jç n'ai pas même (Ht,audit Sainte-Catherine la cause pourquoi je le mandais,, afin que le tout soit plus secret; aussi riest-il temps d'en parler ouvertement , crainte d'offenser les Etats', <jui penseraient que nous nous, rendrions faciles a leur faire quitter, ce commerce y ou autrement le, réduira à peu d'années , pour l'attirer tant plus tôt chez nous* Lés Espagnols en seraient pareillement offensés , étant certain qu'ils ne tiendront jamais! pour leurs amis* les princes qui feront quelque dessein sur les Indes. M« de Préaux me donne espérance par ses lettres dé. venir bientôt ici , dont je me réjouis bien fort. Si M. de Sully trouve qu'en l'article des impôts il faille faire quelque restriction pour ce que vous me mandez, touchant le sel de Brouage et les droits de la eomptàbjerie de Bordeaux, il seroit meilleur, pour 1er bien des Etats, que la ratificationsoit pure, et simple, et que j'en retire Une promesse à part, de date postérieure à la ratification ; car les Etats disent que la ratification ainsifaitëleur servira beaucoup pour induire les Anglais à leur en accorder autant Je prié Dieu , monsieur, quil vous donne, en parfaite santé, trèsheureuse et longue vie.
De La Haye , ce septième jour de mars 1608.
Votre très<-humble et très-affectionné serviteur,
P, Jeàkkin.
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Lettre de messieurs Jeannin et de Russjr au Roi, d&
dixième de mars 1608.
Sire ,
Les lettres que le sieur de Monceau > parti de ce lieu le septième de ce nmâ , doit rendre à votre Majesté avant qu'elle reçoive celle-ci , l'àiuto&f informé de tout ce qui s'est passé jusqu'alors* Au même temps de son départ M. de Preanx est arrivé ici avec lettre» de votre Majesté et ses commandemens* Ce nous a é\£ un très -grand contentement d'avoir appris par lui que notre conduite touchant la ligue lui ait été agréa-» ble -, aussi: y avons-nous procédé avec tout le soin y fidélité et industrie qu'il nous a été possiUe. Deux raisons nous ont empêchés de délivrer, dès à présent, la ratification, aux Etats : l'une , pource que M* Barneveldt en particulier, puis les députés desdits Etats ensemble , nous sont venus voir pour nous prier de faire la ligue générale , comme nous l'avions ci-devant projetée lorsque les Anglais montrèrent d'y vouloir entrer , nous disant qu'ils y sont maintenant trèsbien disposés , et qu'on feroit , par ce moyen , connoître à chacun que les deux rois sont conjoints en leur secours, qui donneroit beaucoup de réputation à leurs affaires 5 au lieu qu'on tient aujourd'hui le contraire , à cause du refus que le roi d'Angleterre fait d'y entrer avec nous ; qu'ils éviteront aussi plusieurs difficultés qui se rencontrent à faire la ligue particulière avec eux , qu'ils ne se peuvent promettre de surmonter sans votre Majesté , qui n'en recevra pourtant aucun dommage. Ils ont ajouté cette seconde
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raison , que les députés d'Angleterre étoïent en espérance d'avoir bientôt charge de leur maître pour faire ladite ligue , non-seulement avec les Etats , mais aussi avec elle. Quant à la première raison , nous n'y avons eu aucun égard -, car la ligue déjà faite avec les Etats est meilleure et plus assurée pour nous que la générale sans aucune expression de secours. Bien nous sembleroit-il, si les Anglais la vouloient aussi bien faire avec nous qu'avec les Etats , qu'il y auroit raison , celle-ci étant conclue et arrêtée , de rompre l'autre déjà faite , mais non plus tôt. Il est vrai que nous ne voyons rien jusqu'ici qui nous doive faire espérer ce changement en la volonté du roi d'Angleterre , encore que ses députés nous aient dit , et particulièrement M. Spencer au président Jeannin, beaucoup de bonnes parolessur ce sujet depuis peu de jours. Toutefois cette retardation ne nous peut de rien nuire , attendu même que nous ne sommes obligés de donner ladite ratification que dans le 26 de ce mois , et que ce délai n'a été pris que pour leur seule considération. Pour le regard des lettres de votre Majesté aux Etats , concernant le fait de ladite ratification , nous nous y conduirons lofe selon qu'il sera requis pour son service. Il sera aussi assez à temps de leur déclarer lors son intention pour les quatre mille hommes , et la restriction, tant pour les subsides qui se lèvent en Brouage sur le sel que pour la comptablerie de Bordeaux. Les difficultés d'entre les Etats et les Anglais pour leur 1 igue particulière , sont celles mêmes dont nous ayons ci-devant donné avis à votre Majesté ; à savoir , qu'ils ne veulent donner secours que pour un an en cas de paix enfreinte, l'ayant ainsi expliqué depuis , et mieux
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qu'ils ne Payaient fait, lorsque Pavons premièrement écrit , y ajoutant qu'on s'assemblera Tan fini pour résoudre, sur la continuation d'icelui secours, des moyens d'entrer en une guerre ouverte pour leur défense commune. Ils demandent aussi pareil secours par mer que le leur , et que celui par terre soit des deux tiers ; alléguant cette raison que , s'ils ont bien accordé la moitié à votre Majesté , eux n'étant si puissans que nous , on ne devoit faire refus de l'accroître jusqu'aux deux tiers.
Us demandent en outre , sur leurs dettes , cent mille écus chacun an es deux premières années , et deux cent mille écus après par an jusqu'à fin de paiement. Sur lesquelles difficultés les Etats ont requis temps pour renvoyer derechef en Angleterre , afin de faire modérer ces conditions , dont les députés d'Angleterre sont bien aises , comme nous estimons , pour montrer aux députés des archiducs les recherches des Etats, et les délais et refus qu'ils font. C'est aussi pourquoi les Etats voudroient bien retourner à cette ligue générale , pensant qu'ils auroient après meilleure composition sur les affaires particulières qu'ils ont avec eux. Lesdits députés des Etats nous ont dit aussi , en la même conférence, ce qu'ils ont traité avec les députés des archiducs en deux assemblées faites depuis le départ du sieur de Monceau ; à savoir , qu'ils ont donné l'un à l'autre les principaux articles qu'ils prétendent respectivement faire insérer et comprendre au traité de paix. Sur quoi M. le président Richardot, à la lecture de l'article treizième de ceux présentés par les Etats, demanda comme ils Pentendoient $ et après qu'ils se furent expliqués, et que c'étoit pour
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obliger les provinces de Brabant et Fla&lre à payer 1 e ftrç gotes des dettes contractées pendant leur union , il fit réponse qixoa leur voidmt donc iki* e payée les éteufe comme s'ils avoient perdu la partie, et que ce iVëtoit pa^ le*»; intention. Les députés des, Etats demandèrent? pa*eill#m£nt l'explication d&deira articles , Fui*.twKîhanfc les privilèges* des Anglais ,. sur lequel lçdU skux président répondit,, pounce qu'ils a voient aussi bien d^3 privilégjas cW les arciûdtea qroe, chez les Etats , qu'il étoit besoin de les régler d'une; part et d'autre^ de mewé feç#n ; l'autre fat pour, kt religion , les Etats ayant décidé , puisqu'on; les reeonnoisaoit pour libres et souveraine, qn'ita ne voûtaient recevoir aucune condition sur, cet article par traité , eu requérant l'explication* q»e ledit sieur président dit ne pouvoir êtrefaite pour lors, d'autant qu'ils^) en attendaient réponse d'Espagne, où ils avoiçnt envoyé exprès, depuis quelques jours pour s'en éclaircir. Bien les assqrotent-ik qu'on ne prétendoit rien pour ce regard, qui pût être préjudiciable à leur liberté et souveraineté, ayant, comme. nous estimons, ajouté ces mots crainte que ceux qui veulent la guerre prissent làdessus occasion de rompre : aussi avoit-tl appris de noua que , s'ils y insistaient formeltement , ils tomberaient en ce péril. Et, à cette occasion , ils prirent ce délai pour voir ce. qu'on fera sur les antres articles, et après résoudre à loisir comme ils auront à se gouverner en celui-ci ; car il n'y a que ces deux articles, lecommerce des Indes et leftit de la religion , sur lesquels ils puissent rompre av^e quelque. avantage pour eux. Les députés des Etats , après nous avoir fait en-
(0 Qu'ils : que les députes àes archiducs.
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tendre ce que dessus , touchant la conférence qu ils avaient eue arec les Anglais et les députés des archiducs, ont ajouté à la fin de leurs discours la prière ordinaire pouf la continuation tdu secours , jusqu'à ce que la paix soit conclue , attendu qu'ils ont toujours te même nombre de gens de guerre , et qu'ils ne peuvent avoir recours qu'à la bonté de votre Majesté, à qui ils reconnoissent devoir leur salut. Sur qnoi leur a été dit par nous qu'ils se pouvoient bien souvenir des propos que leur avons tenus lorsqu'ils firent instance pour avoir le troisième quartier , puis le dernier quartier de Tannée précédente , que votre Majesté n'entendoit leur donner aucune cbose pendant la trêve , outre la demi-année précédente que votre Majesté leur avoit fait toucher. Et enfin s'étant laissé vaincre et persuader pour leur faire fournir Tannée entière , c'avoit été à condition qu'ils ne dévoient rien espérer pour Tannée suivante , qui est celte où nous sommes, ni tant que la trêve durèrent , les exhortant à cette occasion , et pource que c'étoit leur profit, de conclure tôt ce qu'ils voudraient faire , fût paix ou guerre , et que nous ne lui en oserions faire aucune supplication et instance , bien assurés qu'elle ne la prendroit de bonne part; qu'il ne falloit aussi presser ses amis jusqu'à telle extrémité, et considérer qu'elle leur a déjà donné un si grand secours qu'il est sans exemple ; d'ailleurs qu'elle est avertie que le roi d'Espagne arme en Espagne et en Italie , tant par mer que par terre , et qu'il y a déjà quelques semences de mouvemens en, Italie ; ainsi qu'il lui est nécessaire de se préparer , et avoir des moyens prompts pour se garantir de tous
inconvéniens , d'aider ses amis et eux-mêmes si, la paix n'étant faite, quelque orage venoit à tomber sur leur Etat ; qu'étions bien certains qu'elle ne seroit contente de leur conduite , qui a tant de circuits et longueurs, que le temps se consume inutilement , n'y ayant apparence, s'ils ne changent leur façon de procéder , qu'on puisse sortir de cette incertitude en plusieurs mois , au lieu qu'ils en pourraient voir la fin, s'ils traitoient avec l'industrie et diligence requises en affaires de pareille importance , dans un mois ou six semaines. Ils ont promis d'user de plus grande diligence à l'avenir , mais n'ont pourtant discontinué en leur instance et supplication , que nous sommes obligés de représenter , quoique lé fessions avec regret crainte quelle ne la prenne de mauvaise part ; mais il est besoin que nous ^avertissions de tout. Nous prions Dieu , Sire , qu'il donne à votre Majesté et à sa royale famille tout heur et prospérité.
De La Haye , ce dixième jour de mars 1608.
Vos très-humbles et très -obéis s ans sujets et serviteurs , P. Jeannin , et de Russy.
Lettre de messieurs Jeannin et de Russj- au Roi, du
douzième de mars 1608.
Sire ,
Notre précédente lettre est du dixième de ce mois , à laquelle nous ajouterons celle-ci pour avertir votre Majesté que les députés des Etats s'étant assemblés l'onzième avec ceux des archiducs, au lieu d'entrer en conférence sur les articles qu'ils avoient donnés l'un à l'autre , et de laisser indécis celui du commerce des Indes, selon qu'il avoit été résolu par deux précé-
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dentés délibérations, ils ont derechef demandé la résolution entière et absolue dudit commerce1, et déclaré qu'ils ne pouvoient passer outre , jusqu'à ce qu'ils en fussent éclairais , eux le prétendant toujours par forme de trêve , et pour certain temps , comme de huit ou dix ans , et, ledit temps passé, qu'on s'atsemble à Bruxelles ou à Anvers , pour aviser amîablement sur la continuation ou cessation d'icelui , et les députés des archiducs consenti à ladite trêve , pourvu que , le temps d'icelle expiré , ils n'y puissent plus aller ; déclarant ouvertement ne le pouvoir accorder à autre condition , au cas qu'ils veulent avoir paix ici , ou bien qu'on fasse la trêve également , et pour même temps , tant ici que par delà la Ligne, dont les Etats font pareillement difficulté , s'opiniâtraiit à obtenir la paix absolue d'un côté, et la trêve de l'autre : sur quoi les députés des archiducs se séparèrent de leur assemblée avec colère •, et fit le marquis Spinola réponse à M. deBarneveldt, qui lui demandoit s'ils feroient rapport à leur assemblée générale de ce qui s'étoit passé entre eux, ou si on le remettroità une autre conférence , que chacun pourroit faire ce qu'il voudroit , et se leva là-dessus pour se retirer ; mais le Cordelier Rapprochant de lui , après lui avoir dit un mot à l'oreille , dit aux députés des Etats , en latin et tout haut, que la nuit donneroit conseil. M. Maldrée en même temps , et lorsque le s dits députés se levoient de leurs places pour sortir , dit aussi ces mots en espagnol : qui veut avoir tout perd tout. A quoi M. le président Richardot fit soudainement réponse avec véhémence et colère : « Dites cela pour vous, et croyez qu'il vous en adviendra ainsi. » Votre Majesté
voit les aigreurs et passions dé ces peuples. Ce n'est pas que le plus grand nombre en rassemblée des Etats ne soit dispose d'accepter cette ouverture , et de faire la trêve partout , plutôt que de rompre. Il y a une loi entre eux , qu'en affaires de pareille importance on ne doit rien résoudre sans le consentement de tous. Or la province de Zélande contredit opiniâtrement à tout-, elle sera peut-être encore assistée de celle de Frise ;'et jusques ici les autres ont dissimulé sans vouloir prendre un avis formel et contraire , pource qu'on leur dit toujours que les députés des archiducs se laisseront vaincre. En quoi on les trompe, n'y ayant aucune apparence que le roi d'Espagne veuille quitter tout sans rien obtenir.
Nous ne voyons plus rien qui puisse suffire pour faire conclure cette délibération , et les faire joindre tous ensemble, que l'autorité des rois et princes qui ont leurs députés en ce lieu , même de votre Majesté et du roi d'Angleterre , qui oblige les autres à les suivre. Et vous, Sire, quand vous seriez seul, personne ne se voudrait opposer ouvertement à son avis; c'est pourquoi nous lui envoyons exprès le sieur de Sainte-Catherine , pour être éclairas prompteroent , s'il lui plaît , de sa Volonté sur ce t sujet , afin de la suivre, et essayer de persuader aux Etats d'en faire autant , soit pour opiniàtrer ce commerce aussi bien qu?eux , ou de prendre l'un des deux expédieiîs cidessus déclarés pour en sortir. Car , encore qu'ayons jusques ici fait connôître aux Etats que votre Majesté n'auroit agréable qu'ils rompent à cette occasion , nous leur avons néanmoins toujours dit que n'avons aucun commandement particulier d'elle, et que nçu& Pat-
tendions. Or la langueur leur est grandement préjudiciable. La demeure des députés des archidncs en ce lieu est ce qui les fortifie plutôt à refuser *te*|tt*0n leur demande , qù'eHe ne tes -échauffe à le consentir. Il n'y a rien que nous ne fessions tous les jours pour admonester et persuader aux Etats^de^éjéindre enseti&le en tm même avis ; et le jour d'hier en -eûmes plusieurs propos avec le prince Maurice', en présence de la princesse d'Orange, lui alléguant des raisons de si grande efficace, qu'elles ne peuvent recevoir aucune réponse qui soit de mise à l'endroit -de ceux qm veulent juger de cette affaire sans passion. Le marquis Spinola, pour être informé au vrai de l'intentlondu roi d'Espagne, a dépêché il y a déjà quinze jburs un courrier vers lui, lequel montra à Rotterdam être si pressé, qu'il prit certificat qu'on l'a voit fait séjourner deux heures, disant qu'il y alloit de sa vie s'ilnefaistoit la diligence requise. Nous craignons que les mauvaises nouvelles qu'il portera «n Espagne ne soient cause de leur faire changer d?avis, et d'avoir enliorreur la paix autant qu'ils Tont désirée. Votre Majesté a ci-devant été informée , par nos lettres, des raisons qui nous faisaient juger la trêve pour tjttelques années, comme de huit , dix , douze ou quinze ans , devoir 'être autant :oui plus utile à cet Etat et à lemrs amis tpie la paix. Nous sommes! encore *à présent dé mieme avis, et qu'elle vaudra peut-être mieux de six ou sept ans que de plus long temps , pour les changemens qui peuvent arriver aux affaires, lesquels sont cause Bien souvent qtfe la paix désirée en une saison est trouvée dtahmageable enl l'autre. Et ce qui riotts confirme davantage en notre avis premier , est que nous pré-
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voyons plusieurs difficultés pouvoir traverser la paix, dont la trêve nous fera sortir > y ayant apparence , combien qu elle soit aussi bien rejetée à présent par le prince Maurice et ceux de son opinion que la paix, pour l'espérance qu'ils ont , si on ne peut demeurer d'accord des conditions d'icelle , qu'on rentrera en guerre quand il n'y a qu'une trêve , que lorsqu'on est en paix. Au contraire, elle nous laisse en soupçon l'un de l'autre pendant qu'elle dure , et les moindres offenses nous jettent aux armes*: ce qui est plus difficile après la paix, qui nous fait contracter des amitiés et habitudes qui nous convient et obligent de souffrir plutôt tout que de rentrer en guerre.
Il y a déjà sept ou huit jours que les députés des archiducs ne nous sont venus voir , ni le président Richardot le sieur Jeannin en particulier , comme il souloit faire fort souvent , et presque de deux ou trois jours l'un , encore que ledit sieur Jeannin l'ait vu le dernier à part , puis le marquis et lui ensemble. Nous n'en pouvons juger l'occasion ; car ils traitoient auparavant en grande confiance avec nous , et nos actions la leur doivent plutôt avoir accrue que diminuée. C'est peut-être qu'ils craignent que ces fréquentes visites n'aient donné de l'ombrage aux députés d'Angleterre, de l'amitié desquels , et des offices qu'ils en peuvent recevoir en secret , ils ont plus d'assurance que de la nôtre , étant bien avertis aussi que le roi d'Angleterre, en ses propos ordinaires, décrie les affaires des Etats tant qu'il peut -, qu'il leur demande de l'argent, au lieu de leur en vouloir donner pour faire la guerre; qu'il refuse ou diffère tous les jours la ligue dont les Etats le poursuivent , étant vraisemblable qu'il fait
entendre aux archiducs que c'est en leur faveur , et savent au contraire que votre Majesté a envoyé argent aux Etats depuis que nous sommes ici , et qu'on parle avec liberté en France du bien et prospérité qu'on leur désire. Not#e conduite «st «aussi telle qu'il est requis , pour ne point tromper les Etats qui se fient en votre Majesté. En quoi faisant , comme nous «a sommes mieux avec eux, nous, sommes d'autre coté moins agréables à ceux-ci , qui en sont trop bien avertis , et que votre Majesté , plus que nui autre prince, a pouvoir d'aider à faire ou rompre la paix, même au penchant auquel sont à présent les Etats, Nous espérons aussi prendre nos mesures si justement en cet endroit , qu'ils seront contraints de confesser et reconnoître que personne n'y aura tant contribué , si elle se fait , que nous. Mais il est bien k craindre, d'autre «ôté, que si la guerre continue ils n'aient opinion d'y avoir reçu de nous de mauvais offices sous main , encore qu'il n'en soit rien ; car le président Richardota dit souvent audit sieur Jéanniu qu'il s'étonnoit de la fureur et rudesse de ces peuples, qui, ne pouvalnt faire la guerre seuls, montrent toutefois de la craindre si peu -, comme s'il eût voulu attribuer cette opiniâtreté à l'assurance d'un appui secret, non à la seule témérité. À quoi ceux qui veulent la guerre aident ta/nt qu'ils peuvent; car, quoi que nous disions, ils font entendre sous main à ceux qu'ils désirent attirer k leur opinion, qu'ils ont toute assurance du secours de votre Majesté. Ce sont inconvéniens qui sortent de la nature de la chose que nous traitons, et des passions des particuliers qui y ont intérêt et cherchent de faire incliner les résolutions à leur but : t. i3. 18
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à quoi nous remédions néanmoins au mieux qu'il nous est possible , et pensons qu'enfin tels artifices seront étouffés par la vérité de notre conduite.
Nous avons ci-devant mandé à votre Majesté que, par les discours du président RicUardot au sieur Jeannin, on avoit reconnu qu'en faisant la trêve les députés des archiducs seroient pour consentir aux Etats la liberté et souveraineté pour toujours, aussi bien que la paix; mais nous sommes maintenant en quelque crainte qu'ils n'en fassent difficulté ,.et ne la veuillent restreindre au temps de la trêve ; car nous reconnoissons de jour à autre que leur demeure ici , soit à cause des pratiques qu'ils y font , ou de l'assurance qu'ils ont eue de k volonté du roi d'Angleterre , leur donne espoir de profiter autant ou plus par la rupture que par la paix ou trêve ; et néanmoins, sans obtenir la liberté pour toujours , les Etats rejetteront du tout la trêve, et ne croyons pas aussi, non plus queux, qu'elle leur fût utile autrement ni à leurs amis. On pourroit bien par la trêve se contenter de mots qui offenseront moins que ceux que les Etats ont requis par la paix en la remise et cession de la souveraineté > qui ne laisseront pourtant d'être aussi significatifs que les autres qu'ils désirent: à savoir , que le roi d'Espagne et les archiducs , tant pour eux que leurs successeurs^ déclarent qu'ils tiennent et reconnoissent les Provinces-Unies pour Etats et pays libres , sur lesquels ils ne prétendent rien , et en cette qualité traitent et accordent la trêve avec eux. Or , si ce moyen de trêve en la forme susdite vient à défaillir, il n'y a plu6 de recours qu'à la paix, en essayant de surmonter les difficultés selon qu'elles se présenteront, et
nommément celle des Indes, faisant accorder les quatorze ans qui restent de la compagnie , ou contenter les Etats de moindre temps , si on ne peut gagner le tout. En quoi il y aura beaucoup de difficulté , et plutôt de leur côté , comme il nous semble , que de celui des archiducs; car nous avons affaire à tant de' gens , et qui ont si peu de crainte de l'avenir , à cause des prospérités du passé, que les plus sages sont souvent contraints de suivre l'avis des plus téméraires et imprudens.
Si est ce que nous espérons beaucoup de l'autorité de votre Majesté envers eux , et de ce que les Provinces en plus grand nombre , c'est-à-dire ceux auxquels elles se fient de leurs affaires , veulent la paix» nous nous conduirons en tout suivant ses command&nens , dont nous la supplions très - humblement de nous avertir au plus tôt. Elle aura vu par notre précédente lettre quels sont les propos que le sièur Baraeveldt avoit tenus au président Jeannin , et M. Spencer aussi , touchant l'amitié du roi d'Angleterre avec elle ; et pource que ledit Baraeveldt les lui répéta encore le jour d'hier, montrant d'en bien espérer, il fut avisé entre nous que M. de Russy en parleroit par occasion , et comme de lui-même, à M. Winood , y ayant des considérations sur ce sujet qu'il pouvoit mieux toucher seul que si nous étions ensemble : il l'a fait , selon qu'il lui écrit particulièrement , qui nous empêchera d'en rien mettre ici. Que votre Majesté ne craigne point, en cas qu'ils concilient leur ligue avec les Etats > qu'il y ait rien à son préjudice , ni que les autres princes y entrent avec eux , car ils n'y pensent point; et le roi d'Angleterre même, crainte
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que le roi d'Espagne et les archiducs ne soient offensés dé lui fe'il assemblôit en âà ligue d'autres princes potxt lëfc joindre au sefcours des Etats et tes rendre leurs èûnemis, s'en abstiendra. Quant à rechange dés places , c'est assez que noiîs soyons instruits de Sa Volonté; aussi èst-ii certaiii <Jûe les Etats n'y voudront point entendre , et que tout ce qu'on pourra obtenir ii'ëuX sera qu'ils s'accommodent sur le fait du commerce des Indes. Nous prions Dieu, Sire ,~ qu'il donne à votre Majesté , en très- parfaite santé , trèslongue et très-heureuse vie.
De La Haye 9 ce douzième de mars i6oè.
Vos tbète-humbies et très-obéissaris sujets et serviteurs, P. Jeahnin et dé Hussy.
fjettre de M. Jeannin à M. de Villeroy, du quatorzième
de mars 1608. .. . .
Monsieur , vous verrez ce que nous écrivons au Roi sur les changemens qui arrivent ici en la conduite des affaires, à cause des passions de CëUfc qui veuleht la guerre , lesquels traversent cofttïniiellement les bonnes intentions des autres qui désirent la paix. Les députés des archiducs' s'en trouvent étonriés , et ne savent à qui s'en prendre , estimant quelquefois que leur rudesse à traiter est fotftefitée de quelque secret appui 5 puis après croient , cfe cfui est véritable > que cette opiniâtreté ne vient que d'euxmêmes et du peu d'appréhension qu'ils ont de l'avenir , se fondant sur les prospérités qu'ils ont eues du passé. Us ont discontinué à nous venir Voir plus que de coutume , mais je n'en sais pas bieii la cause ; car notre affection à là paix est reconnue tous les
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jeurs' de plus en plus , pans que néanmoins nous fassions chose qui soit contre le bien des Etats : ainsi en jugent les plus sages , et louent autant notre eon* duite que les ennemis de la paix en sont mal contens. Peut-être que les députés d'Angleterre y procèdent d'autre façon , et , par quelques témoignages secrets de leur amitié à l'endroit des archiducs , obligent davantage leurs députés; mais nous avons pour guide les commandemens du Roi , et ce qui nous semble licite pot|r ne point tromper nos amis. Rien ne se fera sur l'échange des places contre ce que Sa Majesté commande ; car les Etats sont si fermes et réso* lus , qu'ils n'auront besoin d'autre persuasion pour ce regard} et ce que nous vous en avons mandé étoit plutôt de l'avis d'autrui que du nôtre , rien n'en ayant été dit de notre part à qui que ce soit. Quant au commerce des Indes , je n'y vois autres expédiens qup ceux contenus en ïa lettre qu'écrivions au Roi. Celui de la trêve ici et aux Indes sera enfin le meiU leur, pourvu qu'ils soient aussi bien reconnus libres que par la paix; car de l'être à temps limité, et non pour toujours , cela ne serviroit de rien. Le président Richardot, me voyant il y a dix ou douze jours, avoit montré de ne faire difficulté d'en traiter ainsi; néanmoins le Cordelier a dit depuis deux jours le contraire & cpielquun qui a de la privauté avec lui; si ne laissé -je d'en espérer bien de leur côté; pource qu'il me semble qu'ils désirent la paix avec grande ardeur /et craignent autant de rompre que les Etats. La trêve nous feroit éviter plusieurs difficultés qui se rencontreront à la paix , outre qu'elle sera autant ou plus utile à leur Etat et à leurs amis que la
paix même ; car n'étant qu'en trêve ils seront plus enclins à contribuer pour le paiement des gens de guerre qu'il faudra tenir en garnison. Il y aura moins d'amitié entre eux et les Espagnols , et par ce moyen en auront plus de soupçon et de défiance les uns des autres. Elle sera aussi moins désagréable à M. le prince Maurice ; car il§ seront obligés à lui rendre plus de respect et à le mieux contenter , à cause du besoin qu'ils en pourront avoir , la trêve étant expirée : outre ce qu'il lui semblera le retour à la guerre en être plus facile, que si la paix étoit faite-, et cette même raison regarde aussi l'intérêt de Sa Majesté , qui pourroit bien , dans quelques années , désirer autant la guerre en ce pays qu'elle fait à présent la paix. Vous vous souviendrez , monsieur , des raisons que j'ai autrefois eues sur ce sujets qui furent lors approuvées. Et quand ladite trêve ne seroit que de six, huit ou neuf ans , elle seroit bien aussi bonne que pour un plus long temps , pource que plus elle sera longue, moins ces peuples auront soin de se tenir armés, penseront moins aussi devoir rentrer en guerre avec les Espagnols , et leur deviendront par ce moyen plus facilement amis. Il est vnii que si l'on fait cette trêve il faudra, par un nouveau traité avec les Etats , déclarer que la ligue faite aura lieu durant le temps d'icelle , çt y ajouter encore qu'ils ne pourront faire la paix , sinon du gré et consentement du Roi, qui voudroit étendre la ligue et la rendre perpétuelle. On le pourroit faire aussi bien que par la paix, si les Etats sont reconnus libres pour toujours : le commandement du Roi nous prescrira ce que nous aurons à faire. Les députés d'An-
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gleterre nous disent toujours de bonnes paroles , et montrent que leur maître veut à bon escient l'amitié de Sa Majesté , et y joindre l'alliance de leurs enfans. Vous verrez , par la lettre de M. de Russy , les discours que M. Winood lui en a faits, et qu'il désire que M. de La Boderie tienne quelques propos à leur Roi sur ce sujet. Ledit sieur de La Boderie est sage pour n'y rien gâter $ et néanmoins je crains qu'il n'y ait de l'artifice, et qu'on ne veuille faire connoître et publier cette recherche pour s'en prévaloir envers le roi d'Espagne , et obtenir plus aisément son alliance qu'il poursuit, à ce qu'on tient ici , et qu'il ne le fasse aussi $ur la crainte qu'il a eue que Sa Majesté et ledit roi d'Espagne n'aient un même dessein ensemble pour le mariage de leurs enfans , se promettant de le retarder ou empêcher du tout par cet artifice. Il est vrai qu'on ypqut procéder avec telle dextérité qu'on évitera tous ces inconvéniens , et feroit-on profit de cette occasion s'il a bonne volonté \ car il peut bien être que ce prince qui est irrésolu a changé d'avis : ainsi d'autant que cette alliance semble plus utile qu'aucune autre , on n'y doit rien négliger pour y parvenir. J'avoisbien dit au«ieurBarnevcldt, qui m'en a parlé quelquefois /que c'étoit au père du fils à faire cette recherche , et que l'honneur en é toit bien dû à la maison de France, qui est à présent en plus de respect envers tous les princes de la chrétienté qu'elle n'a été depuis plusieurs siècles* «Je lui ai encore dit qu'il falloit commencer par l'amitié des princes et de leurs couronnes , et qu'on pourvut plus aisément bâtir le surplus suc ce fondement qui donpeçoit assurance à l'un çt à l'autre qu'ils y procèdent de bonne foi. S? Majesté y s^ura bien prendre
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une bonne résolution avec votre avis , et de ses principaux ministres. Dès le lendemain que M. de Préaux fut arrivé en ce lieu, j'envoyai le sieur de Sainte- Catherine à Amsterdam , avec une lettre que j'écrivois au sieur Isaae Le Maire pour le prier de venir ici , et que j'avois à lui communiquer quelque chose d'importance dé h part du Roi , sans lui envoyer la lettre de Sa Majesté; que retins pour la lui donner moi-même à son arrivée; bien lui envoyai-je celle qu'en lui écri^ voit en flamand! il ne faillit de venir quatre jours après , désirant qtie sa venue fût cachée ; et , à celte occasion, il me vint trouver à rentrée de la nuit, comme aussi le lendemain de grand malin, puis s'en retourna à Amsterdam sans vouloir demeurer davantage y me ctisaftt que ceux de la compagnie des Indes savoient bien qu'il étoit affectionné à la France, versé en ce négoce des Indes, et, s'ils découvraient qu'il eût parlé à moi , que cela leur seroit très-suspect. Ii fut deux heures avec moi à chaque fois -, et, après avoir reçu les lettres du Roi avec grand respect et icelles lues , me commença à dire qu'il y a déjà long-temps qu'on lui avoit fait quelques ouvertures de la part de Sa Majesté pour ce fait , et que lui-même s'y ëtoit offert comme affectionné à la France , &ant issu de la ville de Tournay, les habitans de laquelle ont tous la fleur de lis dans le cœur , et qu'il a aussi une si entière connoissance de ce commerce , qu'il pensoit bien y pouvoir être utile. Qu'il avoit dès-lors retenu totis de ses frères avec lui pour les joindre en cette société , lesquels demeurent à présent l'un en Portugal , l'autre en Castiflé , et le tiers en Italie , et sont tous trois associés avec lui pour six ans en d'autres
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négoces. Qu'il en avoit fait autant de quelques bons pilotes et matelots , les empêchant de prendre autre parti ailleurs , en espérance de se retirer en France pour ce sujet; mais lui ayant semblé que cette affairé étoit négligée , il avoit fait prendre parti auxdits pilotes et matelots avec la dernière flotte qui est allée aux Indes. Qu'il n'est pourtant découragé d'entendre à ce dessein , et de retirer ses frères pour y aviser j mais qu'il est premièrement besoin de voir la résolution qu'on prendra ici , soit de paix ou de guerrç. Que si par la paix la compagnie des Indes ne peut continuer son trafic , on la pourroit avoir en France; Que s'il lui est loisible de faire ledit trafic , et que ce soit sans hdstilim , qu'on en peut encore faire une en France , laquelle y allant en forme de guerre fera sans doute plus de profit que l'autre, à cause des prises sur les Espagnols et Portugais. Que pour la commencer il feut du loisir à se préparer comme de deux ans , tant pour bâtir navires et former une compagnie, que pour mettre ensemble le fonds et les préparatifs et provisions requises pour faire succéder ce dessein. Que de son côté et de ses associés il se peut faire fort de quatre navires -, à savoir , trois de cinq à six cents tonneaux et un de deux cents , équipés comme il appartiendra pour tels voyages ; qu'on en peut joindre d'autres après à ce commencement , tant de ce pays que de la France , et qu'il seroit bon d'y inviter de la part fie Sa Majesté les bonnes et grandes villes du royaume , afin que chacune d'icelles voulût avoir quelque capital en la compagnie , et leur administrateur , comme aussi faire construire quelques navires pour servir à ladite entreprise. Que Sa Majesté même*,
sous le nom de qui bon lui sembleroit ou sous le sien, aidât à faire le fonds, prenant sa part aux profits, à raison de ce qu'elle y mettroit, comme ont fait autrefois les rois de Cas tille et de Portugal.
Quant aux pilotes et matelots , qu'il en faut bien prendre quelques-uns des principaux ici , pource qu ils en ont à présent plus de connoisèance , mais qu'on doit tirer le plus grand nombre de la France ; d'autant que si tous les pilotes et matelots étoient de ce pays, il seroit à craindre qu'au retour d'un voyage chacun ne se retirât chez soi avec le gain qu'il auroit fait, puis se remît à autres voyages, soit en Espagne ou ailleurs; au lieu que les Français ayant leur demeure en France, y seront toujours disposés, même avec l'autorité de Sa Majesté , qui les obligera de continuer ; m'ayant dit ledit sieur Le Maire que les matelots français, étant accoutumés auxdits voyages , seront meilleurs encore que les leurs , pource qu'ils sont plus sobres. Il m'a parlé des ports de France , et m'a dit aussi qu'il y en a grand nombre de bons et plus commodes pour y entrer et sortir en toute saison qu'ici : qu'il est nécessaire que la compagnie soit libre au lieu où on la mettra , reconnoissant néanmoins l'autorité du Roi et le gouverneur qui y sera, mais que les officiers n'entreprennent rien sur leur commerce. Il a encore ajouté, au cas que la compagnie des Indes qui est ici continue par la,paix, que Sa Majesté , en établissant une compagnie chez soi, fasse défenses , pour quelques années, à tous autres d'apporter les mêmes denrées dans le royaume : autrement celle qui est en ce pays , laquelle continueroit d'y aller à l'avenir sans commettre hostilité , et, par ce moyen , ne seroit obligée d'avoir
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aucun équipage de guerre, ni tant de gens que l'autre de France faisant les voyages à ses périls , pourroit toujours donner lesdites denrées à meilleur prix , ainsi leur ôteroit tout le profit. Et sur ce que je lui remontrai deux choses ; Tune , qu'il seroit en leur pouvoir de surhausser le prix, ainsi que bon leur sembleroit 9 au dommage des sujets de Sa Majesté -, l'autre , qu'en la ville de Marseille plusieurs en font trafic , et qu'il ne seroit raisonnable de leur ôter , il me fit réponse 9 quant au premier point , que le prix leur pourroit être donné par ceux que Sa Majesté commettrait, lequel il ne leur seroit loisible d'excéder , et pour l'autre qu'il n'entendoit toucher au commerce de Marseille; car les marchands de ce lieu-là ne distribuent aussi bien leur trafic qu'aux provinces qui sont près d'eux , à quoi ils n auroiént aucun intérêt. Il m'a tenu plusieurs autres propos sur le sujet de ce commercé, des moyens de l'établir es Indes , et qu'il sait , par quelques capi-r taines de navires *et pilotes qui ont été en ces Indes d'Orient, que les rois et peuples qui ont ouï parler de la grandeur du royaume de France et dé la puisr sance des rois qui y commandent , leur ont souvent demandé s'ils n'y enverroient point d'armées pour leur aider à chasser les Portugais et Espagnols , et contracter une bonne amitié et intelligence avec eux , leur disant que les Hollandais n'étoient qu'un petit pays , et que si ce grand Roi étoit de la partie , ils seroient incontinent maîtres de leurs ennemis, leur demandant souventes fois là-dessus , en leur langage , s'il avoit autant de chevaux , de gens et d'arquebuses que les Portugais. Et quand on leur disoit qu'il en iivoit bien plus , ils s'en réjouissoient , et montraient
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de désirer leur venue. C'est ce que j'ai pu recueillir de ces discours.
J'ai aussi conféré il y a déjà plus de deux mois , et encore depuis peu de jours., avec Plancius, qui est un grand cosmographe, lequel demeure à Amsterdam, et est aussi l'un de leurs ministres , homme fort versé en la connoissance des Indes , tant d'Orient que d'Occident , pour la communication particulière qu'il a eue avec les marchands , pilotes et mariniers qui ont fait les voyages : en sorte que le Roi ne manquera de bonne instruction quand il voudra penser à bon escient à cette entreprise , et comme il appartient pour la faire succéder, dont je ne parle néanmoins qu'en crainte , pource qu'elle est lointaine , requiert beaucoup de temps et un grand soin. Je ne m'en retournerai point sans porter avec moi de bons mémoires et instructions à cet effet, ayant prié, tant ledit Le Maire que Plancius, de me donner par écrit ce qu'ils en savent. J'entretiens aussi de longue main deux hommes de qualité en ce lieu , auxquels les marchands dé la compagnie des Indes communiquent toutes leurs affaires , et s'y fient du tout , afin que si la compagnie cessoit ici on la put transporter en France ; ce qu'ils m'ont toujours promis. M. deSchomberg connoît aussi bien particulièrement le trésorier de cette compagnie qui est Allemand , et y a beaucoup de pouvoir , qui m'a dit de même qu'il y est bien disposé $ mais il ne faut plus s'attendre à ladite compagnie, étant bien certain, soit paix, trêve ou guerre,* qu'elle continuera son trafic, du moins pour quelques années. La plus grande difficulté sera , , à mon avis , quand on voudra faire une compagnie en France, de pourvoir qu'on demeure
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d'accord avec les marchands hollandais, lesquels ne prendront plaisir de voir que nous entrions en leurs brisées, et, par ce moyen, diminuions leurs profits. Car, encore quepanraison ils doivent toujours être no* amis et nous favoriser partout, ce que je tiens certain pour le corps de leur Etat , il y a néanmoins danger que ces marchands ne fassent le contraire , et ne s'unissent même plutôt avec les Portugais pour en chasser tous les autres qui y voudroient aller ^mais il n'est encore temps de parler de cette affaire ici jusqu'à ce que leur traité soit conclu ou rompu. Outre ce, il me semble qu'on s'en doit cacher le plus qu'on pourra , jusqu'à ce qu'on veuille venir aux effets > de peur cpie les Espagnols n'en soient avertis, et ne préparent quelr que dessein pour rompre le nôtre , soit en nous faisant la guerre s'ils peuvent séparer d'avec nous l'Angleterre et la joindre avec eux , ou bien en faisant quelque traité avec les Hollandais mêmes qui les pourroit unir en ce trafic ; car les Espagnols sont si sensibles en la crainte de ce danger , qu'il n'y a rien qu'ils Refassent pour s'en garantir. Et à la vérité , s'ils considéraient bien que ces Indes d'Orient sont d'une si grande étendue qu'ils ne peuvent empêcher qu'autres qu'eux n'y abordent , ils pour r oient bien y souffrif les Hollandais , leur rendant commun ce qu'ils pensoient tenir auparavant seuls , afin qu'étant conjoints en cet intérêt, ils s'unissent aussi ensemble pour en chasser tous les autres. C'est chose que je crains , ne désirant pas toutefois qu'ils soient si sages que de prendre ce conseil. Quelqu'un m'a assuré que si les députés dés archiducs ne se peuvent accorder avec les Etats , ils rompront sur l'article de la religion* Or j'ai eu cette
crainte dès long-temps , et le Roi nous l'a écrit et mandé, et, cela avenant , que nous y procédions avec telle discrétion, que le zèle de Sa Majesté soit connu à procurer le bien de la religioi^ et néanmoins que ce soit sans faire chose qui déplaiseaux Etats. J'ai bien ces considérations devant mes yeux , mais la mesure en est fort malaisée à tenir. Cétoitmon intention d'eu faire quelque remontrance après la paix faite ; mais si les archiducs veulent rompre sur ce sujet, il me semble qu'il n'est pas à propos de se taire , mais plutôt nécessaire d'avancer ladite remontrance, rendant capables quelques-uns des plus sages entre les Etats des raisons qui nous auront mus de le faire. Et, puisqu'il y a du loisir > je vous supplie voir ce que j'ai délibéré de leur dire sur ce sujet, que je vous envoie pour le considérer , afin que vous m'en mandiez votre avis et le commandement du Roi es affaires qui se présentent j où je suis obligé de prendre promptement conseil. Je m'en résous comme il plaît à Dieu me conseiller; mais je pense toujours mieux faire quand j'ai ma leçon et le commandement exprès du maître. Si j'avois à parler sur ce sujet ailleurs qu'ici , je traiterois peut-être l'affaire avec d'autres argumens et raisons que celles contenues en mon écrit; mais avec les gens auxquels nous aurons affaire celles-là m'ont semblé les meilleures, et je le croirai si vous les approuvez par votre jugement, que j'estime comme je dois et que votre grande prudence le mérite. Priant Dieu , monsieur , qu'il vous maintienne et conserve en parfaite santé longue et heureuse vie.
A La Haye , ce quatorzième jour de mars 1608. » Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
P. Jeàhnin*
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Lettre de messieurs Jeannin et de Kussy au Roi , du
quinzième de mars 1608.
SlRÈ ,
Nôtre seconde lettre étant écrite, nous avons encore différé d'un jour à envoyer le sieur de Sainte-Catherine qui en devoit êttp porteur , sur ce que les députés des Etats se dévoient assembler le lendemain avec ceux des archiducs , afin d'ajouter ce qu'ils auroient fait. Votre Majesté saura donc par celle-ci que les Etats ont continué à demander le commerce des Indes sans hostilité, et par forme de trêve pour neuf ans , et les députés des archiducs répondu qu'ils n'avoient charge ni pouvoir de leur accorder un an seulement; mais qu'ils étoient tant désireux de la paix en leur particulier , que s'ils dressoient un acte séparé du traité général qui contienne la demande de cette trêve pour neuf ans , et qu'un an avant l'expiration d'icelle on s'assemble à Bruxelles ou à Anvers pour aviser ce qu'on fera , que l'un d'eux ira en Espagne pour persuader autant qu'il pourra qu'on accepte cette ouverture ; qu'il seroit bon aussi de comprendre en icelle les amis et alliés qu'ils ont d'une paft.et d'autre esdites Indes d'Orient , afin qu'ils soient exempts de tous actes d'hostilité pendant le temps d'icelle , et passer outre cependant aux autres articles. Les paroles des députés des archiduts furent plus douces et proférées avec un visage joyeux et content , au lieu qu'en la précédente conférence ils en étoient sortis avec grande colère et mécontentement; et néanmoins les Etats leur avoient fait dès lors la même demande , sur laquelle , en la
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refusant , ils avoient toujours ajouté qu'il n'étoit pas besoin d'envoyer en Espagne sur ce sujet, poûrce que cela ne feroit qu'aigrir ; qu'aussi bien le roi d'Espagne ne l'accorderoit jamais , et qu'ils étoient trop bien instruits pour ce regard de son intérêt.
C'est pourquoi on peut entrer en soupçon de ce •soudain changement, et craindre qu'il n'y ait de l'artifice, et qu'ils n'en aient ainsi usé pour gagner temps, et avoir encore la trêve cette aimée. A quoi il sera plus dise de faire incliner les Etats sur l'espérance qu'ils auront d'obtenir ce qu'ils prétendent par le retour du voyage , et de les faire consentir après un mois d'en attendre un autre, sur quelques excuses , comme celleci , que le roi d'Espagne ne s'est pu résoudre si promptement , ou autre semblable , à ce que le tempe pour se préparer à la guerre cette année soit passé ; ou bien il faut croire qu'ils ont grand désir d'avoir k paix , s'ils veulent en effet consentir à la trêve po*r neuf ans aux Indes aux conditions susdites , et accorder la paix ici : car les Etats l'entendent de cette façon , et même s'il y a quelque contravention aux Indes durant la trêve, ou bien qu'icelle expirée ils ne se puissent accorder de ce qu'il conviendra faire après , que la paix ne laisse -pourtant de tenir par deçà. Votre Majesté en saura mieux user et juger que nous. Mais si le roi dTE&pagne accorde cet artiele selon le désir des Etats, et<ju'iJ n'y ait rien de caché de leur côté pour rompre avec plus d'avantage, comme seroit peut-être sur le point de la religion , la paix sera fort avancée. Elle ne laissera pourtant de nous mander , s'il lui plait , sa volonté sur lç 1faitde la trêve des deux côtés; cat peut-être le roi *d'Espagne ne l'accordera qu'à cette condition, et non
DU PfcÉSlDEtfT JËlNNIN» ^89
autrement. Lesdits sieurs députés ont encore traité du commerce entre eux es Pays-Bas , du paiement des droits , péages , congés et licences que les Etats prétendent, puis de l'assurance du commerce d'Espagne; et rien n'a déplu pour lors aux députés des archiducs, quoiqu'il y eut des choses assez rudes , mais ont dit seulement qu'il falloit mettre par écrit d'une part et d'autre leurs intentions pour en conférer ensemble au premier jour. Aussitôt qu'aurons lesdits articles , nous lea lui enverrons. Ces peuples se promettent d'avoir gagné tout , et croient même que la crainte que le roi d'Espagne a eue qu'ils ne fassent une nouvelle compagnie pour aller aux Indes d'Occident, dont on parle tous les jours , sera cause de leur faire accorder toutes leurs demandes. Nous le désirons comme eux , mais ne l'osons encore espérer. Nous prions Dieu , Sire , qu'il donne à votre Majesté, en parfaite santé , trèslongue et très-heureuse vie.
De La Haye, ce quinzième jour de mars 1608.
Vos très-humbles et très-obéjssans sujets et serviteurs , P. Jeannin et Russy.
Lettre de M: Jeannin à M. le duc de Sully , dudit jour
quinzième de mars 1608.
Monsieur, les lettres qu'il vous a plu m'écrire contiennent un discours aussi véritable que judicieux de la différence qui est entre là force eè vigueur des deux royaumes de France et d'Espagne , étant certain qu'on ne peut toucher à la moindre partie du corps de notre Etat, que sa force entière ne se trouve incontinent assemblée pour aller au-devant du péril et t. i3. . " 19
le repousser , pource que son mouvement et sa vigueur dépendent de lui-même , et ne lui est besoin chercher au loin de l'appui et du secours pour conserver son être et sa grandeur, faisant chacune partie d'icelui ce que l'âme fait à l'endroit de tous, les membres de notre corps, auxquels, jusques aux plus petits, elle donne vie et mouvement. Mais ce n'est pas ainsi de la grandeur d'Espagne , qui ne seroit plus grandeur si elle n'empruntoit l'abondance et les richesses qui la soutiennent , et la font craindre et respecter, des moyens qui viennent des Indes ^membres et extrémités si éloignées de leur corps , et par tant d'intervalles de mers et de terres , quel'un ne peut servir à Vautre sans s'exposer à infinis hasards et inconvéniens. En quoi on peut juger que les fondemens de notre grandeur ont plus de sûreté et fermeté , encore que la leur soit en apparence d'un plus grand lustre et éclat , et qu'elle ait tellement ébloui et étonné les yeux et les esprits des plus grands princes de la terre, qu'au lien de chercher les moyens de l'amoindrir , comme ils ont pu et pourroient encore faire avec facilité , l'entamant par cette extrémité qui est l'âme de leur corps , ils ont mieux^rimé , par une feinte lâcheté et nonchalance plutôt que par une vraie crainte, souffrir qu'on leur ait interdit l'usage des éléraens , c'est-à-dire des mers , terres , pays et peuples qui sont au-delà de la ligne , et font une grande partie du monde compris vulgairement sous ce nom général des Indes d'Orient et d'Occident , que de conserver cette liberté qui , par la nature et le droit des gens , est commune à chacun.
Les Hollandais sont presque seuls et les premiers
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qui ont osé entreprendre et continuer heureusement ce dessein malgré les Espagnols , apprenant au* autres princes et Etats que les richesses et le grand profit des denrées que* les Espagnols et les Portugais tirçnt des Indes n'ont point de 1er pour les défendre, et que si les rois et potentats qui sont beaucoup plufe puisses qu'eux vouloient suivre leur exemple?, ils pourroient dépouiller en peu d'années l'Espagne de ses nerfs et ornemens. Mais leur bonheur est que ce qui semble être désiré par tous n'est embrassé de personne -, et il n'y a encore à présent aucune apparence que les volontés des princes qui auroient le moyen et pouvoir d'y contribuer le plus , soient aucunement disposées d'y entendre: eux aussi de leur côté se savent bien aider j et faire tout ce qui est requis pour les détourner de telle pensée ; ayant pour cette seule , du moins principale considération , pris conseil de se mettre en paix avecles Provinces-Unies , et avisé sagement de quitter une souveraineté imaginaire , que des guerres de près de quarante années, les dépenses de plusieurs millions d'or, et la perte d'an nombrete-r fini de gens de guerre ne leur ont pu faire recouvrer , pour retenir ce précieux acquêt des Indes, et empê^ cher que cet ennemi ne lève bannière en mer pour servir de guide , inviter et conduire à la conquête de ce butin , les autres peuples et nations qui les peuvent fortifier en leur entreprise et dessein. Non* jugeons bien les raisons qui ont mû le roi d'Espagne à prendre ce conseil , et que ce sont celles-là mêmes» qui devroient exciter les autres princes , auxquels &a grandeur est suspecte ,* d'y entreprendre -, que péufcêtre l'opportunité ne se présentera de long-temps *si
grande qu a présent pour leur arracher des mains ces profits et revenus des Indes avec lesquels ils tiennent en crainte un chacun. Mais le fondement d'un tel dessein seroit la conjonction de ces princes , lesquels en sont du tout éloignés , et la continuation de la guerre en. ce lieu pour se servir des forces , de l'adresse et connoissance que les gens , pilotes^et mariniers de ces pays y ont , lesquels n'y veulent non plus, penser, comme las , recrus et épuisés par la longueur des guerres passées , qui leur ont fait désirer la paix et, le repos. chez eux, et se contenter d'obtenir le commerce des Indes d'Orient de gré à gré.
Quand je me représente aussi le jugement que vous faites avec raison de l'humeur de notre nation , et de notre conduite es entreprises et desseins qui sont éloignés de nous , ou qui requièrent une grande prévoyance , beaucoup de temps et un soin contitinuel pour les exécuter , je reconnois avec vous notre foiblesse et imperfection ; que rien ne nous émeut que le présent , et que l'ouvrage qu'on ne peut commencer et faire finir tout à coup , ou en peu de temps , se perd entre nos mains , pource qu'il nous déplaît au milieu de la [course et dès lors que quelques difficultés non prévues se rencontrent, aussi peu constans pour continuer d'une même haleine et résolution notre premier dessein , que nous avons été soudains ou légers à l'entreprendre. C'est donc prudence d'accommoder les conseils au naturel des hommes auxquels nous avons affaire, et de considérer non-seulement ce qui est de bon et parfait en la personne du chef qui a la souveraine autorité et commandement, tel que Dieu nous l'a donné, capable de
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toute grande entreprise et conduite , mais aussi ce qui est de foible et de défectueux es ministres et sujets . auxquels on est contraint d'en commettre l'exéfcution , par la faute et imprudence desquels plus d'affaires se ruinent ordinairement que ppur avoir été mal délibérées et résolues ; étant bien véritable que nous nous pouvons égaler à toutes les autres nations en prudence et circonspection pour bien délibérer d'une affaire d'importance , mais que nous sommes inférieurs de beaucoup presque \ toutes en la persévérance et conduite requises pour l'exécution. Toutes ces raisons ensemble nous doivent faire prendre conseil d'accommoder par quelque expédient le fait de ce commerce, et toutes les autres difficultés qui poùrroient empêcher la paix ; représentant toujours aux Etats qu'il n'y a rien de pis que de rompre en l'état auquel sont leurs affaires, et à la résolution qu'a prise le roi d'Angleterre de ne plus contribuer en aucune chose à leur défense , sans lequel néanmoins Sa Majesté ne veut soutenir seule le faix de cette guerre ; ainsi que la paix est du tout nécessaire , et ne peut être que bonne et assurée pour eux , pourvu que la souveraineté et toutes les places qu'ils tiennent leur demeurent sans qu'ils soient obligés d'en faire échange, sinon de gré à gré , et autant qu'ils le jugeront utile. Au regard du différend pour le commerce des Indes , deux moyens ont été proposés , par l'un desquels on peut espérer d'en sortir avec le profit des Etats : le premier est que la compagnie des Indes continue son trafic pour le temps qui lui reste , lequel est encore de quatorze ans \ et après s'en abstienne ; à quoi on pourroit espérer de réduire les députés des
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archiducs si les Etats s'en veulent contenter, du moins faire qu'ils en approchent ; l'autre , qu'on ne fasse qu'une trêve pour quelques années , comme de huit , dix ou douze ans , tant aux Indes qu'ici. Et cette ou* verture semble la meilleure et plus aisée ; car on éviteroifc par ce moyen plusieurs difficultés qu\>u doit rencontrer en faisant la paix.* Cette trêve les rendra aussi, plus vigilans à se conserver, fera qu'ils contribueront plus volontiers aux dépenses requises pour Fentr&èaemeat des garnisons , seront toujours en quelque crainte et soupçon des Espagnols , et , par ce moyen , y aura moins d'amitié entre eu*. Et si quelque occasion survenoit ei-après , qui nous lit autant désirer la guerre en ce pays que nous y jugeons à présent la paix nécessaire , il serait plus aisé de porter ces peuples d'une trêve à la guerre , que s'ils étaient du tout eu paix , pat te moyen de laquelle se tenant être eu pleine sûreté , et ne pensant plus devoir rentrer en guerre , l'oisiveté et le désistement entier des ^rmes les auroient amollis, faitdevenir marchands , et rendus du tout inhabiles à la guerre. Qn persuadera encore pi us aisément cette trêve à ceux qui veujentla guerre dans cet Etat, comme approchant plus de leur but et dessein quç la paix , même à M. le prince Maurice > qui sera par même moyen en plus de respect parmi eux pour le besoin qu'ils en pourront avoir la trêve finie , que si la paix étoit faite. Car , encore qu'il la rejette à présent plus que là paix , ce n'est pas qu'elle ne ljù soit moins désagréable , mais pouree qu'il croit qw'il y aura moins de difficulté à la faire que la paix , par ainsi qu'on sera contraint de rentrer fen guerre. H est vrai qu'il s'y conduit sa-
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gement , et défère toujours beaucoup aux avis et commandemens qui nous Viennent de Ia^part du Roi.
Il n'y a qu'une difficulté à faire cette trêve, qui est de grande importance ; et si ou ne la peut surmonter, la trêve ne vaudroit rien : c'est que les Etats ne la voudront faire , sinoif à condition qu'ils soient tenus et déclarés pour toujours états et pays libres, sur lesquels le roi d'Espagne et les archiducs , pour eux et leurs successeurs, ne prétendent rien , et qu'en ladite qualité on traite avec eux sans restreindre et limiter cette déclaration et reconnaissance de liberté au temps de la tïève. À quoi il m'a semblé reconnoître, par les. propos qu'aucuns des députés des archiducs m'ont tenus , qu'ils s'accommoderont , m'ayant l'un d'entre eux dit qu'ils leur feroient la guerre après la trêve expirée , au cas qu'ils ne deiiieurent d'accord par une paix finale , comme à ennemis dont ils pourroient tirer le même avantage , si elle leur étoit heureuse , que s'ils la leur faisoient comme à sujets rebelles. Et combien que j'aie depuis appris qu'ils changeoient de langage , si montrent- ils avoir tant de désir h là paix , qu'ils seront pour y consentir. Si on prend îe chemin de cette trêve , notre ligué pour la paix ne laissera de servir , moyennant une déclaration que ce qui a été fait entre nous ait lieu durant le temps (Ficelle 5 en y ajoutant encore que les Etats ne pourront faire la paix y soit durant la trêve ou icelle expirée , sans l'avis ou consentement de Sa Majesté. Il est si nécessaire que nous soyons éclaircis au plus tôt de la volonté du Roi , que nous envoyons ce gentilhomme exprès pour l'avertir de ce qui se passe ici , et recevoir là-dessus ses commandemens. Pour ce
qui touche rechange des places, il nous sera bien aisé de suivre votre avis et ce que le Roi nous commande par les dernières lettres qu'en avons reçues -y car les Etats ne sont point délibérés de quitter un seul pouce de terre , sinon par un échange égal qui sera mieux fait après la paix et de gré à gré que maintenant. Reposez- vous aussi, s'il vous plaît , sur moi, monsieur , que personne ne sauroit avoir plus de soin que j'en ai , ni servir plus fidèlement que je ferai en l'affaire de M. le prince d'Espinoy , au cas que la paix se fasse, et; que je serai toujours tel en ce que vous me commanderez , comme voulant être perpétuellement, monsieur , votre très-humble et très -obéissant, serviteur, P. Jeànnin. * De La Haye, ce i5 mars 1608.
Lettre du Rvi, du dix-neuvieme de mars 1608.
Messieurs Jeannin et Russy, j'ai mieux entendu et compris l'importance dé la navigation et du commerce des Indes par vos lettres du 7 de ce mois , reçues le 1 3 , que je n!avois fait par les précédentes. Tellement que je reconnois que les uns et les autres ont grande raison de le débattre si obstinément et vivement qu'ils font 5 car en ce point consiste d'une part quasi la seule et principale récompense de la ces-* sion des droits de souveraineté, et de l'autre la sûreté du maintiennement de la république que l'on prétend établir, pour les raisons très-bien et clairement représentées en vosdites lettres et au mémoire dressé par les intéressés audit commerce du côté des Etats., que vous m'avez envoyé. Au moyen de quoi je ne
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sais bonnement quel conseil je dois prendre ni donner sur ce fait, ni quel office vous commander de faire en mon nom pour l'accommodement d'içelui ; car , comme je veux conserver entière , si je puis , la bonne opinion publique et particulière de mon affection à la paix, que mérite la vérité et sincérité d'icelle, et pareillement l'amitié de mes voisins , je ne désire pas aussi donner sujet auxdits Etats , ni de me reprocher le déchet de leur Etat , s'il avenoit , pour avoir quitté Ce commerce outre leur gré , et moins de m'appeler à garant aux charges et frais de leurs armes, si , opiniâtrant par mon conseil la conservation du dit commerce , ils étoient contraints ci -après de les reprendre et recommencer la guerre ; laquelle pareillement je juge devoir être évitée par préférence à-toute autre chose , tant pour leur considération que pour la mienne , pour les raisons qui m'ont mû de vous envoyer par delà, et vous commander de faciliter et favoriser leur accord , desquelles tant s'en faut que j'entende me* départir que je m'y confirme davantage tous les jours , même à cause du procédé des Anglais envers nous ; car vous savez qu'ils font ce qu'ils peuvent pour acquérir grâce et créance du côté d'Espagne à notre dommage. Ce qu'étant , et sans apparence de changement ou d'amélioration, je ne vois pas que lesdits Etats puissent cUaprès soutenir la guerre comme il convient , ni conserver l'union de leur Etat ainsi que devant ; joint qu'il ne faut pas qu'ils s'attendent que je danse seul ce branle avçc eux , comme je prévois qu'il conviendroitque je fisse , lesdits Anglais les abandonnant ou ne les secourant que de paroles ; d'autant que les autres rois et princes desquels ils
sont à présent ou ont été assistés , ont les reins ou la volonté trop débiles pour y faire fondement.
Nous devons croire aussi que les Espagnols n'omettront riôn à feire pour flatter et abuser les uns et les autres, et principalement lesdits Anglais, en les chatouillant des alliances qu'ils ont jà proposées 5 combien que j'aie toute occasion de croire, sans en douter aucunement , qu'ils ne donneront jamais leur fille au prince de Galles , nî même à un prince puissant qui soit autre que de leur famille, jusqu'à cç que leurs enfans en aient fitit (f autres , quand bien lesdîls Anglais offriraient dès à présent de changer de religion, et que le dessein seroït , pour cette raison $ favorisé du Pape. Et toutefois vous savez que c'est une condition plus éloignée du vraisemblable que de Fespérance de son contraire. Mais bien dois-je croire que facilement lesdits Anglais pourraient se laisser persuader d'entrer en part et société , sinon à visage découvert , du moins en secret, avec lesdits Espagnols, s'ilsk venoient à conspirer contre moi et ma couronne , et à me déclarer la guerre pour s'en avantager à mon dommage. D'ailleurs* je ne vois pas que je doive m'attendre a recueillir grande prérogative de la part des Etats, qui mérite que j'épouse une guerre pour eux , les choses de la chrétienté et démon royaume étant en l'état où elles sont. Aucuns princes et potentats dîtalie , qui à bon droit redoutent la grandeur d'Espagne , s'offrent bien à présent d'entrer en quelque confédération avec rtioi pour 1» commune et mutuelle défense et conservation de nos Etats , mus de la connoissance et appréhension qu'ils ont de son ambition et puissance , après qu'elle sera déchargée de la guerre des Pays-Bas ;
DU PUBSIDEKT JEÀNMN. 299
mai| quand j'ai voulu leur faire connoître que le vrai moyen de les garantir était qu'ils contribuassent , dès à présent , aux frais de la manutention des Provinces- Unies, pour leur aider à faire un accord si avantageux que le roi d*Espagne et les siens ne pussent après icelui mal faire en la chrétienté, ou, ne pouvant parvenir auditaccord, de soutenir la guerre, je les ai trouvés si peu capables de ce conseil ;, que ce seroit se tromper d'en attendre un bon effet.
Os ont toujours opinion que je suis seul bastant de seconder et maintenir lesdites provinces-, voire que j'y suis si avantagé, que je ne puis ni dois vouloir rien omettre à faire pour ce regard , pour être trop intéressé à leur conservation. De quoi j'ai néanmoins délibéré de mettre peine de les désabuser , pour , s'il est possible , leur faire prendre d'autres conseils ; et comme» je prévois que les traités de la paix de dfclk tireront en longueur, et que l'on y consommera du moins le «este de la présente année , quand ce ne seroit que les parties ne sont préparées pour la guerre , et pour le désir et besoin qu'elles ont de la paix autant les unes que les autres , il est nécessaire que lesdites provinces , et leurs confédérés et amis , avisent aux moyens de soutenir ladite guerre, et conserver Puniôn de leur Etat , s'il faut y rentrer , sans du tout s'endormir au doux bruit et espoir de ladite paix. Peut-être que leurs amis feront difficulté de s'en déclarer maintenant, pour les diverses raisons que vous savez qui les doivent émouvoir de ce faire en l'état présent des affaires. U faut craindre aussi qu'elles ne rencontrent tant de froideur , que cette recherche défavorise plutôt leurs affaires qu'elle ne les confortera , principale-
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ment du côté d'AiigleteFre où vous savez qu'ils $ont coutumiers de faire banqueroute à leurs voisins aussi imprudemment qu'infidèlement. Toutefois, il me semble être nécessaire que les Etats, pour mieux et sûrement résoudre les choses de la paix , s'éclaircissent et assurent de la volonté de leursdits voisins , pour ne bâtir sur faux fondement , et tomber en des surprises et accidens irrémédiables. Je ferai toujours de mon côté ce que je dois et puis honnêtement faire pour ce regard, en la forme et aux conditions que je vous ai ci-devant écrites ; de quoi je vous permets de vous déclarer à ceux qui en seront dignes , assuré que vous le ferez avec la discrétion qu'il convient , principalement tant qu'il y aura quelque espoir de composer les affaires , de quoi je commence à faire plus mauvais jugement que je n'ai encore fait, jaçoit que j aie, dès le commencement , combattu avec tons mes conseillers celui qu'ils ont fait du iym succès dudit accord. Car je ne puis croire que les Espagnols accordent jamais auxdits Etats ledit commerce des Indes > ainsi qu'ils demandent, et qu'il semble que Barneveldt se le promet ; c'est-à-dire qu'ils consentent qu'ils en jouissent par forme de trêve durant les quatorze ans qui restent du temps duquel ils ont donné parole à ceux de la compagnie , sans s'obliger de s'en départir entièrement ledit terme expiré, et obtenir maintenant une paix entière du côté de deçà $ car non-seulement ce seroit uu trop grand et honteux signe de foiblesse du côté d'Espagne , mais un préjudice et désavantage de trop périlleuse conséquence, tant pour le présent que pour l'avenir.
J'ai bien considéré les bonnes ouvertures que vous
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avez faites , et votre conduite sur cela , tant envers les Etats qu'avec le président Richardot; je loue l'une et l'autre. Je ne pouvois aussi y être servi par vous plus dignement que j'ai été. Vous aurez reconnu par ma dernière dépêche , portée par l'abbé de Préaux , que je faisois moindre compte de l'article dudjt commerce que de celui de l'échange des places de Flandre et Brabant. Je persiste encore en cette opinion , d'autant que je juge le péril diidit échange plus prochain que ne peut être celui de l'accommodement de l'autre. t J'ajouterai encore à cela, que j'ai. le même sentiment et désir de la paix que j'ai eu jusqu'à présent. Vrai est que je considère et connois mieux que je n'ai fait , le bien et le mal que les parties de part et d'autre sont pour recevoir de l'issue et composition dudit article des Indes. C'est pourquoi j'estime qu'il est à propos que nous procédions plus retenus aux conseils que nous avons à leur donner , et aux offices que nous avons à faire pour ce regard, que. nous, n'avions délibéré, pour les raisons susdites. En quoi néanmoins vous devez vous conduire si. dextrement, que lesdites parties ne s'aperçoivent du changement. Si lesdits Etats peuvent obtenir ledit commerce pour moins de temps que lesdits quatorze ans , pourvu qu'ils ne s'obligent de le quitter icelui passé, je suis d'avis qu'ils s'y accommodent , soit par forme de trêve ou de paix , à la charge d'avoir ladite paix du côté de deçà ; car encore que plusieurs ne fassent pas grande différence d'une longue trêve à une paix pour les provinces de deçà , toutefois ce titre de liberté et souveraineté que lesdits Etats prétendent
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acquérir , sera trop plus estimé de leurs voisins par celle-ci que parl'autre.
C'est pourquoi je suis d'avis qu'ils fassent leur possible pour gagner ce point , s'ils peuvent y parvenir sans du tout quitter ledit commerce ; car j'estime maintenant cette, navigation si importante , que je serois quasi d'opinion qu'ils acceptassent plutôt une trêve de longues années de toutes parts , avec la déclaration de ladite liberté et souveraineté durant ledit temps , que de faillir à se délivrer cette fois de la guerre , puisqu'ils Ont passé si avant , et qulls sont si mal assurés de l'assistance de leurs voisins en cas de guerre*, joint que j'appréhende fort leur division et discorde s'ils rompent. Mak je n'approuveras, pour la même considération, le long séjour des députés des archiducs où ils sont. L'on connaîtra , au retour du courrier qu'ils ont envoyé en Espagne pour le fait dudit commerce des Indes , le parti qu'ils prendront , et ne doute point , s?ils veulent rompre , qu'ils ne le fassent sur l'article de la religion ; mais j'ai quelque opinion qu'ils ne se hâteront pas de s'en déclarer, parce qu'ils n'ont rien- de prêt, comme j'ai dit, pour recommencer la guerre. Ils feront donc durer la négociation; auquel cas j'estime très-dangeresux que lesdits députés demeurent à La Haye , tant pource qu'ils pénètrent plus avant aux conseils des Etats , et ont plus de moyens de corrompre leurs gens , que parce qu'il est difficile qu'ils ne découvrent les plus secrets traités des Etats avec leurs confédérés. Il faut donc y pourvoir , estimant que lesdits députés entretiendront et feront durer ladite négociation artificieuse-
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ment exprès , du. moins pour empêcher ou apprendre lesdits traités particuliers des Etats , ouïes endormir de l'espérance de ladite paix , cependant qu'ils feront et avanceront leurs préparatifs pour la guerre, afin de les surprendre : pour la même cause peut-être eût-il été aussi bon de les prier de se retirer sur le débat dudit commerce , et attendre la résolution dïcelui, devant que de proposer les autres articles-, car tout ce qui s'y avancera sera inutile , et ne servira qu à entretenir le tapis , s'ils ne conviennent de l'autre* Ce que je vous écris toutefois plus poui* vous exposer mon avis , que pour vous prescrire et ordonner de le suivre, si vous. jugez qu'il soit meilleur d'en user autrement. Je vous dis donc qu'une longue trêve, partout réglée comme elle doit être , sera encore plus utile auxdits Etats et au public que la guerre. Toutefois , si on peut avoir une paix entière et partout , ou l^ur le moins de deçà, die sera encore meilleure et plus estimée partout.
Continuez à favoriser et faciliter celle-ci tant qu'il voussera possible, et, si vous n'en pouvez venir à bout, ne vous opposez à la susdite longue trêve partout , ains tenez la main que les parties s'y accommodent plutôt que de rentrer en guerre. Mais il faudroit en ce dernier cas rendre le dernier traité que nous avons fait avec lesdits Etats , égal et de pareille vertu pour la trêve que noua l'avons fait pour ladite paix , chose qui sera désirée d'eux comme de moi. Et quant à la proposition que les députés* d'Angleterre vous ont faite d'entendre à un nouveau traité d'alliance avec moi , et le traiter par delà cependant que vous êtes ensemble , je ne suis pas d'avis que nous la rejetions,
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combien que nous n'ayons que trop d'occasions de nous défier de cette recherche , et de là foi et volonté dudit Roi ; car , s'ils veulent mordre à bon escient , il nous sera utile de le faire pour plusieurs raisons que je vous écrirai quand nous en serons édaircis; si aussi ils ne veulent que nous abuser , ils ne seront pas assez fins pour en profiter. Ils soutiennent que le traité fait par mon cousin le duc de Sully avec ledit Roi est imparfait , et que les précédens faits entre nos couronnes par nos prédécesseurs , n'ayant été confirmés par nous de part et d'autre en la forme portée par iceux , demeurent nuls. Je serai bien aise aussi qu'ils soient changés , car les derniers ont été faits far mes prédécesseurs plus avantageux pour eux que pour nous ; au moyen de quoi embrassez cette proposition s'ils y persévèrent , et en facilitez l'exécution.
Vous, sieur Jeannin, pourriez faire un .voyage par deçà, pour prendre mes intentions et instructiois sur cette matière et les autres qui sont sur le bureau, s'il faut que la négociation de la susdite paix tire en longueur, et que les députés des archiducs se retirent et prennent temps pour consulter avec lesdits princes. Je suis très-aise que ma cousine la princesse d'Orange soit arrivée par delà en santé , et si à propos que sa présence y puisse être encore utile -, car je suis assuré qu'elle y contribuera toujours , en ce qui dépendra d'elle , avec toute l'affection à mon 'contentement et service que je puis désirer et attendre d'elle. En quoi vous lui donnerez aussi foute occasion de persévérer, en .favorisant de ma part le bien et avantage de mes cousmsses beaux-fils et fils , et de tqpte leur maison, suivant les exprès commanderaêns que je vous eu
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ai faits. Je prie Dieu , messieurs Jeannin et de ÏLussy, qu'il vous ait en sa sainte garde.
Ecrit à Paris , le dix-neuvième jour de mars 1608.
Henri.
Et plus bas , Brtjlart.
Lettre de M. âe VilUroy à M* Jeannin, du vingtième
de mars 1608.
Monsieur , j'ai reçu te 8 de ce mois , par l'adresse du sieur de Berny , vos lettres du 27 du passé , et le i3 du présent celles du 7 d'icelui , par le commis du sieur du Maurier, sur le contenu desquelles le Roi vous écrit ses intentions si particulièrement et claireiûent , que je n'ai rien à y ajouter, sinon qu'ayant un peu mieux considéré que nous n'avions fait la conséquence des voyages des Indes , nous serons très-aises que les Etats les conservent. Je n'ai pas opinion qu'ils en viennent à bout selon leur désir et l'instance qu'ils en font. Vos lettres ne font mention que d'Orient, et le sieur Àërsens nous a dit qu'ils débattent encore ceux d'Occident , dont nous vous prions nous éclaircir , disant ledit sieur Aërsens qu'ils ne peuvent quitter ceux-ci non plus que les autres. Et quand on lui demande comment , la paix rompue, ils conserveront leur union ébranlée par les espérances de ladite paix , je reconnois par ses réponses qu'il craint fort qu'il en mésavienne. Il ne sait aussi par quels moyens ils pourront soutenir là guerre s'il faut y rentrer , sinon qu'il se promet que le Roi entreprendra leur protection encore plus ardemment qu'il n'a fait ci-devant , quand même le t. i3. 20
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roi d'Angleterre les abai^Qiwjteroit. H fonde aussi Une bonne partie de son espérance sur la nécessité et foiblessç 4*f M1 4'E$P?gBe et des archiducs; c'est l'état que le sieur Aërsens fait. S'il parle franchement, et comme il l'entend ou non , si c'est suivant les intentions des Etats ou de lui-même , je ne le puis dire ^sûrement quand js me représente sa conduite passée ; mais comme d'un côté JE lui ai donné sujet de bien espérer de la bonne volonté du Roi , d'autre p^rt qussi Vai-je sdnxppestô de np faire te susdit çpipptQ légèrement , afin 4e ne s'y abuser ». datant que j.e rçcorçptois qnç ^ Rf ajusté est lasse 4e mettre la uww i la bourse , .coropie elle a cirdevant fait , et conseillé d'assurer ses affaires autrement % et pr HHS jmtre forme qu'il n'a fait, yoyant mêmemei»t les Anglais vivre et se conduira cqmJPe ils font* ïl demande d'être dès à présent secouru d'une pareille fcojTime 4'argent qu'a été la derrière qui a été, envoyée p^rdetè, disant, ne pouvant ayoir mieij*t qu'il la rç.ceyr^ ppr avance t et en déduction de ce; qui leur a été promis 4e notre part pour les deux premières années de la paix \ 4e quoi il a été éconduit , notre intention n'étant 4e manger ainsi notre bled en yer<J , ni nous élargir par dessus les termes de h parole que yous avez donnée pour nous. Toutefois nous lui avons enfin déclaré qijef nous vouU°U$ voir le progrès et succès 4e la négociation qui se fait par delà , devant que d'accorder ni refuser tout-à-fait sa deiqand ç.
Nous avons reçu par ses mains un extrait des articles qu'il dit avoir été proposés, tant par les députés des archiducs que par les Etaft ; après la remise
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4e cçlui des Iûdes , dont je vous envoie une copie; Je ae vous dirai ce qu'il nous en semble , mais bien que nous estimons qu'ils ont été mis en avant tels pair Us députés desdits archiducs , plus pour entretenir le tapis et avoir prétexte de prolonger les aflaires et lepr séjour où ils sont , que pour avancer matière; Sur quoi Sa Majesté vous fait savoir son avis , lequel nous croyons être bien fondé , qui est que Ton doit séparer la compagnie sitôt que Ton connottra , aprèè la réponse d'Espagne , quel sera le parti qu'ils voudront prendre sur le fait desdites Indes; non que nous soyons d'avis que les Etats rompent le traité si les autres ne les y contraignent , quand ce ne seroit que pour avoir loisir de se reconnoître et pourvoir à leurs, affaires pour recommencer la guerre s'il faut y rentrer , laquelle nous désirons \ autant , voire plu$ que jamais , être évitée tant qu'il sera possible de lé faire. L'on continue à nous entretenir de l'alliance de laquelle vous savez que le président Richardot vous a parlé; le Pape en a entretenu M; d'Alincourt , et le Honee de Sa Sainteté en a discouru depuis , de sa part , en la dernière audience que le Roi lui a donnée. Tous montrent avoir ce fait très à cœur, dé quoi je ne m'étonne point ; car il y a bien plus à gagner pour l'Espagne et consorts que pour là France; Mais ce que j'ai trouvé un peu étrange , est qu'ils ♦aspiroient à faire promettre au Roi de favoriser dès à présent , en cas de paix ou de guerre , la réunion des pays possédés pal: les Etats sous là domination des archiducs , à condition que le tout retournerait après avec le temps à l'avantage de madame Chrestienne et du mari que l'on prétend
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lut donner : de quoi Sa Majesté s'est un peu offensée, et certes avec raison ; car onaspire à lui faire manquer de foi envers les Etats , sans fondement ni raison.
Toutefois, je ne suis pas d'avis que vous en disiez rien au sieur Richardot , mais que vous l'entreteniez toujours sur ce sujet, comme vous avez Jjien commencé. J'apprends ici que le marquis de Spinola et ses collègues prendront bientôt congé de la compagnie , sous prétexte de venir passer les fêtes de Pâques en leurs maisons , *et qu'il y aura après de la peine à les rassembler et faire retourner en Hollande , et qu'ils n'entretiendront plus la pratique de la paix que par manière d'acquit, et pour abuser les Etals, mal satisfaits de leur dureté en toutes choses , principalement au fait des Indes : quoi avenant, il sera besoin de se disposer et résoudre au pis, à quoi nous ne prendrons pas grand plaisir. Les Vénitiens et le duc de Savoie recherchent à présent le Roi d'une alliance à pareille fin qu'a été faite la notre dernière avec les Etats , pour la conservation et.défeçse de. ce qui leur appartient ; mais j'ai opinion que . le vent emportera telle ouverture , attendu le naturel des auteurs d'icelle , et aussi qu'il n'est à propos de laisser derrière , comme l'on prétend faire , le Pape , car ce seroit le donner tout-àfait à l'Espagne. Toutefois nous pousserons cette pratique le plus avant que nous pourrons , pour découvrir les intentions et fins des parties, et, s'il est possible , en profiter Le Roi, traitant ces jours passés avec le ministre des archiducs un peu trop confidemment, lui a fait ouverture d'engager son maître en un accord avec les Etats sans le roi d'Espagne.
pour le fcien des pays qu'il possède , et pour assurer ses affaires particulières. Il a fait contenance qu'il seroit très - aise ,. comme bon patriote , que cela pût s'effectuer 5 mais il a reconnu que l'entreprise étoit trop difficile et périlleuse pour en bien espé-r rer : ce que je ne vous écris que pour vous faire savoir ce qui en a été. dit , de quoi vous jugerez. Jç m'assure qu'il eût été pçut-étre à propos de s'abstertir, comme je ferai, d'allonger la;présentedavanjage, que pojuj vous présenter mes très-affectionnées pecomr mandations, et prier Dieu, monsieur, qu'il vous donne, en bonne santé , heureuse et longue vie. . De Paris , .ce vingtième jour dp mars i6q8. . Votre, etc. de Neufvijlle.
Autre lettre dudit sieur de Villeroy , dudit jour, vingtième
de mars 1608.
; ; Monsieur , nous avons mauyaise opinion de l'issue de cette conférence pour la paix, de quoi' nous sommes très-déplaisans 5 car enfin .nous la jugeons , nécessaire, et la. désirons plus que jamais , et prie Dieu qu'il vous fassç la grâce d'achevée ce bon œuvre.' L'on nous donne à entendre que ces messieurs les Etats fondront comme la neige au soleil s'ils quittent la navigation d^es Indes ; c'est pourquoi nous ne voulons absolument les conseiller de s'en départir toutà-fâit. Et toutefois l'on dit que les Espagnols rompront la paix , et même ne feront la trêve de longues années s'ils n'obtiennent ce point. Nous n'entendons aussi conforter les Etats à l'opiniâtrer , pour les rai-* sons que le Roi vous écrit. L'on dit ici que les dé-
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pûtes des archiducs prendront sujet de se retirer' S Bruxelles pour les fêtes de Piques , et qu'il y dura de 1a difficulté après à les rassembler , et qu'ils se contenteront de faire une prolongation de la cessation d'armes , pour avoir loisir de pourvoir à leurs affaires pour la guerre; car jusques à présent ils n\>nt encore rien de préparé qui apparaisse.
Nous avions avis du côté d'Espagne de la prise des navires hollandais dont votre lettre fait mention; mais^pous avons su, au même temps , que la réparation en a été commandée et exécutée sur-le-champ, lie Roi répond à la lettre de M. le prince Maurice; et nous nous en allons à Fontainebleau pour les couches de la Reine. Et si lesdits députés de Flandre se retirent t peut-être sera-t-il bon que vous preniez le temps pour revenir faire un tour ici pour reconnoître notre monde , et nous mieux informer des affaires de delà. Cela doit être remis à votre boi\ jugement ; car étant sur les lieux , vous connoîtrefc mieux ce qu'il est nécessaire et à propos de faire pour le service du Roi , que vous avez accoutumé de préférer à tonte autre considération. 7e prie Dieu, monsieur, "qu'il vous maintienne en bonne santé , et me recommande très-affectueusement à votre bonne grâce.
De Paris, ce vingtième de mars 1608.
DE BfEUFVltLB.
Lettre de messieurs Jearuu'n et de Russjr au Roi-,
du 23 mars 1608.
+Sjre,
Le lendemain du départ du sieur de Sainte-Catherine , qui fut le 17 de ce mois , les députés des archi-
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ducs et États s'àssetbMèrenl , et , suivant la résolution prise en leur ptééédente cohféteneé , cetntdés États leur tfaftfrfcrétrt l'acte pont la trêve et cèèsàtiôn de tous actes d'hostilité es Indes potir neuf ans , àtéc lequel il f avoit tan écrit séparé Qu'ils entëndeht insérer àù tfaité de paît , lequel contient que , quoi qu'il arrive auxdltes Ifcdes , ioit durant là tfèvè o« icelle expirée , là paît ne laissera d'être perpétuelle jusqu'au tropique du Calice*. Lés députés des archiducs recurent Tuh et Fâutre sans rien décïarer de leur intention pour lors , fors qûé ïtt. lé président ftichardot , prenant celui lequel éotitient Fariicle qu'on ffrétënd insérer au traité dé paix , Ait qu'il h'y avoit point d'apparence de faire la trêve d'ittt côté et la paix de l'autre? et en leur donnant l'écrit pour l'assurance du commerce d'Espagne , dôntparéiHeînent lecture fut faite au même ittétaht , dît que les gfands rois ne sont point banquier pour consigne* de l'argent , et qu'on n'a accoutumé dé requérir d'eux , sinon létif foi pour toute sûreté: Puis ils £é donnèrent l'un à l'autre l'écrit pour les impositions ou éiemptions sur les denrées et trafic mutuel qui doitjtre entre eut es Pays-Bas après la paix faite : sar lequel il y eut grande difficulté , prétendant ceux des àréhiducs % qu'on ne doit préhdré aucuns péages et impositions sur les bateaux et navires veftant de ïïaîicé , Eàpagne , Angleterre où d'ailleurs , changés dé quelque marchandise que ce éoit j lesquels passétbiit èti Zélaiidé pour aller à Anvers où es autres lieux dé l'obéissance deédits siétiré ?rchidùfcà , et qu'on âé doit con(teriter de les prendre sur les marchandises et denrées qui sortiront des pays de l'un ou de foutre.*
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Or les Etats lèvent de grands droits , outre ceux mêmes qu'ils levoient devant la guerre , la plupart desquels ils entendent continuer, disant qu'ils seront contraints , pour tenir la mer assurée , d'avoir toujours des navires de guerre , ainsi être raisonnable qu'ils soient aidés en cette dépense par tous ceux qui en recevront le profit. Ils veulent aussi conserveries privilèges des villes de Middelbpurg en Zélande , et de Dordrecht en Hollande , la première desquelles a l'étape des vins deFrance, et l'autre des vins du Rhin, pour tous les vins qui entrent par la mer des Pays-Bas ;, et les députés des archiducs répondent que tous les péages nouveaux établis depuis la guerre doivent être abolis , et quant aux privilèges d'étapes , qu'ils ont été donnés lorsque tous* lea Pays-Bas appartenoient à un même seigneur \ et maintenant que la paix les doit séparer perpétuellement , les villes qui les ont obtenus ne doivent plus servir d'étapes que pour les pays qui seront de l'obéissance des Etats, et être permis aux archiducs de faire leur étape où bon leur semblera, ayant fait entendre que leur intention étoit de donner ce privilège à la ville d'Anvers \ autrement , pour enrichir les villes des Etats , il faudroit dépouiller les leurs de toutes commodités. Cette assemblée se sépara sans prendre aucune résolution.
Les Etats nous avoient communiqué tous lesdits articles avant que les donner , sur lesquels ne leur fîmes pour lors autre réponse, sinon que notre, désir et contentement seroit bien qu'ils pussent obtenir tout ce qu'ils demandent; mais s'ils tombent en difficulté sur aucuns points contenus es dits écrits et articles, comme nous prévoyons bien qu'il y en auroit ,
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en nous les communiquant, et les raisons qu'on auroit proposées d'une part et d'autre, nous leur en donnerons notre avis, ainsi que jugerons devoir faire pour leur bien et l'avancement de la paix, pour laquelle obtenir, puisqu'on avoit pris ce conseil comme le meilleur et plus utile, chacun devoit aider à en faciliter l'exécution. Ayant depuis lesdits sieurs les Etats conféré entre eux, et en leur assemblée générale , sur les articles dudit commerce présentés de la part des archiducs, ils firent un autre écrit qui contient quelque correction . en celui des archiducs , par lequel ils s'expliquent davantage et déclarent qu'outre les péages anciens qui se levoient avant la guerre, ils entendent lever et prendre, comme ilsfaisoient pendant icelle, le droit de convoi qu'ils nous ont dit être assez modéré ; nous donnant cet exemple , que pour un tonneau de vin qui contient quatre poinçons , on prend seulement trente sous , lequel droit se lève tant sur eux-mêmes que sur leurs amis et alliés à l'entrée de la Zélande , y en ayant un autre , nommé le droit de licence , qu'on prend sur les ennemis , lequel est grand et excessif; à savoir , sur le même exemple d'un tonneau de vin quatre écus , au lieu que pour le convoi il n'y a que trente sous , duquel droit de licence les sujets des archiducs seront déchargés après la paix. L'autre correction faite par eux audit écrit concerne ce droit d'étape qu'ont les villes de Middelbourg et de Dordreçht , pour lequel on lève quelques droits* qui sont aussi assez modérés $ mais ce qui est le plus servile et incommode, est que lesdites villes prétendent que tout le vin qui y arrive doit être déchargé et vendu es dits lieux , en sorte qu'un marchand français* qui aura vendu du vin
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à quelqu'un du pays de Brabant , ott des autres ville* des Etats rtiêîhes , rie Vf pourra cofrdriire et ttienfcr, tiiais 4ëM contraint de lé vendre es dites viHèsrll se poutra bien gara ri tir de l'&conVénieht de cette Vente en Supposant un acheteur tjùi s'ehtende avec lui t, mais il tefcffrira toujours loutre incommodité, qtri est dé débhérgér et d'être contraint de inettrè ses deti* réëS en d'àufrés nàvireà.
A <pibà il leur fut dit derechef, et à l'instant, pât lé président Jéâunîti , sans prendre Pâvis des «députée tles prïrtèes qui y étaient aussi présens , que poufr avoir k pai* jugée par vite et par noits utile à leur Etat, il felloit reifcettre quelque chose de là rigueur de ce droit , et s'accommoder à l'utilité des sujets des princes avec lesquels ils traitent ; que cela regardoit aussi tes Sujets des autres princes qui soht leurs amie et alliés , et qu'on avoit accoutumé d'y procéder ainsi étt pareils traités , réglant d'un 'mutuel consentement lésdits subsides et péages , en sorte, que de part et d'autre chacun eri reçoive quelque soulagement. Mais leur réponse fut qu'étant souverains ils entendoient faire dans leur pays ce qu'ils jugeoieht convenable, sans en deftaûder l'avis et consentement des archiducs , lesquels auront la liberté d'en faire autant chez eu*. Et pour lé regard des privilèges des villes de Dôrdrécht et Middelboiirg , qu'ils ne les pôuvoient aucunement amoindrir. À quoi il fut encore répondu par lui-même que la condition n'étoit égale en cet endroit, pourcé que les Etats avôiént le passage de là mer par lequel plusieurs denrées arrivent en Bradant , et que peu de Brabant viennent ëri leur pats; piâis ris ne laissèrent de continuer en leur résolution,
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disant que les archiducs n'y feroient difficulté , et que c'était aussi leur intention de modérer tellement lesdits subsides , qu'eux ni leurs amis n'eussent aucune occasion de s'en plaindre , jugeant bien que s'ils feisoient autrement seroit perdre le trafic pour leur pays, qui est néanmoins le seul moyen dont leurs babitans vivent et se peuvent enrichir ; ainsi qu'on s'en de voit fier à eux. On se contenta de ce que dessus , leur faisant connoitre que nous désirions autant qu'euxtoêmes la conservation de tous leurs privilèges et avantages , mais qu'il ne faDoit pour peu de chose interrompre ce bon ceuvre. Les députés des Etats s'assemblèrent derechef avec ceux des archiducs le 20, en laquelle conférence fat proposé , de la part des archiducs , qu'ils ne pouvoient accepter l'acte pour la trêve , touchant le commerce des Indes , en la forme qu'il leur avoit été donné , d'autant qu'ils demandent généralement ledit commerce au - delà du tropique du Cancer , en quoi sont aussi bien comprises les Indes d'Occident que celles d'Orient \ et néanmoins la dispute n'a jamais été que pour les Indes d'Orient , étant comme demeurés d'accord qu'ils s'abstiendroient d'aU 1er du côté des Indes d'Occident, requéroiént'donc qu'ils eussent à s'éclaircir là-dessus ^ et pout le regard des Indes d'Orient, qu'il soit expressément déclaré par leur écrit qu'ils ne pourront aller es lieux que; tiennent à présent les Portugais , et où ils ont accoutumé de faire leur trafic; et si l'acte n'étoit raccommodé de cette fiçon , il seroit rejeté sans doute en Espagne , et toute espérance de paii perdue.
Les députés des Etats ne firent lors aucune réponse , fixais remirent à en conférer en lënr assem^
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blée générale , en laquelle ils n'ont encore pris aucune résolution*, mais bien estimons-nous, qu'ils feront la déclaration requise pour le regard du commerce d'Occident, et consentiront aussi de ne point aller es lieux que tiennent les Portugais , sinon de leur gré et consentement, mais non es autres où ils ont ci-devant trafiqué, av'ec la volonté et permission des princes et peuples, comme marchands et non comme seigneurs, à condition toutefois que les Portugais s'abstiendront pareillement de faire le trafic es lieux que les Etats tiennent et occupent de présent, afin que l'avantage soit égal d'une part et d'autre , dont les députés des archiducs se contenteront, ainsi que nous avons appris d'eux-mêmes. Ils ne feront aussi grande instance pour la révocation des étapes de Middelbojurg et de Dordrecht , et ne restera plus que la difficulté pour le droit de convoi , dont ils disent toujours ne vouloir payer aucune chose. On a proposé cet expédient de prendre ce droit, non sur les denrées en particulier, mais sur chacun navire , à raison d'un sou pour tonneau. Enfin cet article s'accommodera ; et à la vérité la perception" d'icelui ne nous semble juste , attendu même que les Etats le demandent pour assurer la mer de leurs côtes , et toutefois ils ne se veulent obliger à l'intérêt des prises ; joint que tous leurs voisins et alliés en recevront pareil dommage que les archiducs. Les plus opiniâtres en cet endroit sont ceux de Zélande, lesquels prennent ledit droit. Les députés desdits archiducs nous sont venus voir tous ensemble, ayant discontinué dix-sept jours après notre dernière visite, dont M. le président Richardot a. fait cette excuse, que rien ne s'étoit présenté pour nous com-
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muniquer , et qu'ils le faisoient lors à l'occasion de ce commerce, nous priant de les y assister, attendu que nous y ayions pareil intérêt qu'eux. Nous avons montré de recevoir cette raison pour bonne , encore qu'ayons bien su qu'ils a voient différé cette visite à cause d'uniaux' avis qu'on leur*avoit donné qu'au fait du commerce des Indes nous nous étions déclarés fort contraires ; mais ils en ont été mieux informés depuis , et semblent à présent vouloir rentrer en la même confiance. On a fait prolonger la trêve jusqu'à la fin du mois de mai , pour donner loisir aux députés des archiducs d'envoyer en Espagne , et avoir réponse sur le fait du commerce des Indes. On dit que leCordelier doit faire le voyage. Ils avoient demandé la continuation d'icelle trêve jusqu'à la fin du mois de juin, en quoi on voit qu'ils affectent la longueur, et de là on peut prendre soupçon qu'ils veulent seulement gagner cette année. Si nous semble-t-il qu'ils ont grande affection à la paix , et qu'on doit faire bon jugement de ce qu'ils aident à racoutrer et rendre plus facile le contenu en cet acte , qu'on veut envoyer en Espagne , afin qu'il y soit mieux reçu. On a même opinion , encore qu'il n'y ait que la trêve aux Indes , qu'ils ne laisseront de faire la paix pour toujours de ce côté. Nous donnerons avis à votre Majesté * de jour en autre de tout ce qui a viendra. Et cependant nous prions Dieu , Sire , qu'il la maintienne et sa royale famille en tout heur et prospérité.
De La Haye , ce vingt-troisième jour de mars 1608.
Vos très-humbles et très-obéissans sujets et serviteurs , P. Jeannin et Russy.
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. Lettre de M. J carmin à M. de JTilhrûy , du vingtr
quatrième de mars i6o#.
Monsieur , le Roi verra tout ce qui s'est passé dejmip le départ du sieur de Sainte-Catherine jusqu'à présent par notre lettre» l'ai sa par personne de qualité avec qui j'ai de l'amitié, laquelle voit souvent te Cordelier , qu'on nous avoit fait de fort mauvais offices envers les députés des archiducs , comme si nous eussions été cause de l'opiniâtreté des Etats à vouloir .retenir le commerce des Indes , et que! cela étoit la seule cause qui les avoit fait différer si long-temps à noua venir voir. Et encore qu'ils se fussent abate&us de voir les députés d'Angleterre aussi bien que nous, k cause du même, rapport * qu'ils n'en av oient néanmoins jamais eu une si grande défiance , ayant trop d'autres témoignages de l'affection de leur maître pour en douter , et qu'ils savoient bien encore qu'on les poursuivoit tous les jours de la part des Etats , pour faire une pareille ligue que celle faite par nous*, mais qu'ils n'y vouloient entendre pour ne les offenser , et afin de garder inviolablement le traité fait avec le roi d'Espagne. Or lesdits sieurs députés des archiducs, étant depuis mieux informés de notre conduite , nous sent venus voir tous ensemble; Nous leur avons aussi trois jours après rendu cette visite , et reconnu en leurs visages et paroles qu'ils sentoient mieux de noua , et sembloient vouloir rentrer en la même confiance que du passé.
M. le président Ri char dot m'a encore vu, en particulier ce jour même, auquel j'ai dit ouvertement que
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je savois les soupçons qu'ils ont eus, dont je me plaignois à lui, pource que lui ayant parlé avec tant de franchise de l'intention du Roi à procurer la paix , et conféré aussi l'un avec l'autre en si grande confidence des liens avec lesquels ou pourvoit étreindre et affermir l'amitié de nos maîtres , il &e sembloit qu'il me faisoit trop de tort de sentir ci mal de ma pruT d'homie , et d'ajouter foi aux paroles qu'on leu* pour voit tenir avec artifice et dessein ; étant bien certain que ceux qui veillent la guerre font courir le bruit que Sa Majesté la favorise t et est disposée de les assister de son autorité et moyens pour la continuer , estimant que cette crainte doit be&uqpup servir pour en attirer d'autres à leur opinion ; mais que nos actions sont telles , en public et en particulier, queje lui pouvais bien dire avec vérité qu'il n'y a personne entre les députés des princes qui témoigne tant d'affection, à la paix , ni qui y soit aussi - utile que nous sommes : chose si notoire , que les plus désireux du repos de cet Etat disent la trop grande inclination de Sa Majesté et notre conduite devoir être cause que leurs conditions en seront moins avantageuses , cornbiei^que nous y procédions en effet , comme il* est requis , pour faire que chacun remette du sien autant qu'il sera besoin pour aider à l'avancement de ce bon œuvre , sans user d'aucun mauvais artifice envers l'un ou loutre. U #}'a confessé qu'on leur avoit dit quelque chose sur ce sujet en ce lieu et écrit d'ailleurs , mais qu'il ne l'avoit pas cru. Il est derechef entré es mêmes propos qu'il m'avoit tenus du passé avec grande appréhensipq , et déclaré que leur plus grande espérance pour faire la paix étoit en nous ; qu'il ne pou voit
3lO NÉGOCIATIONS
cesser de se plaindre des Etats , lesquels ne veulent rien céder , et qu'enfin ils seront contraints de tout rompre pour ne faire une paix si honteuse aux princes pour lesquels ils traitent: il m'a fait entendre aussi qu'ils ne s'assujétiront jamais à payer ce convoi qu'on leur demande , et pour le regard du commerce des Indes , qu'ils feront ce qu'il leur sera possible pour le faire agréer au roi d'Espagne en la forme que nous le mandons à Sa Majesté ; mais que de mettre un article au traité de paix, par lequel il soit dit qu'à l'occasion de ce qui aviendra aux Indes , soit pendant la trêve ou après qu'elle sera expirée , la paix ne soit point rompue , il n'est pas besoin de l'exprimer et d'en faire article ; car il s'entend assez de soi-même , puisqu'elle sera perpétuelle , et le fait du commerce des Indes du tout séparé d'ieelui traité , sans que l'un ait aucune dépendance de l'autre. Sur quoi lui ayant répondu que cela étoit vrai , et que , pour cette même raison, ils ne dévoient faire difficulté de consentir que ledit article soit inséré au traité général , il me dit qu'ils le faisoient pour y mieux disposer le roi d'Espagne fct son conseil : peut-être le font-ils avec cette seule considération -, mais aussi peuvent-ils désirer qu'ity ai* de l'ambiguïté en ce fait , pour prendre conseil sur les occurrences de l'avenir , et y donner une autre interprétation s'il leur est lors utile ; ce qui m'auroit mû de lui répliquer encore que les Etats ne l'accorderont jamais ainsi, et qu'il vaudroit mieux ajouter cette caution qui auroit plus de sûreté pour eux au cas que , le temps de la trêve des Indes expiré , ils ne puissent convenir ensemble sur la cessation de ce commerce $ qu'il ;sera en leur pouvoir de leur inter-
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dire, si bon leur semble, le commerce d'Espagne, sans que pourtant la paix de ces pays soit rompue ; car tant de gens sont intéressés audit commerce d'Espagne, qu'il y en aura toujours cent contre un qui le préféreront à celui des Indes. Il n'a pas rejeté cette ouverture , mais il ne s'est pas aussi départi de son premier propos. Tai appris ceci depuis la lettre écrite à Sa Majesté, qui me fait craindre que le sieur Barneveldt , lequel se promet le contraire , ne soit abusé. Ledit sieur président m'a aussi parlé de l'échange des places , et montré de le vouloir opiniâtrer pour celles de Brabant et de Flandre ; mais je lui ai dit tant de raisons pour faire remettre cette poursuite après la paix, qu'il y a aucunement acquiescé. Etluien disant encore autant pour le fait de la religion , dont il vouloit faire instance , et qu'il seroit meilleur que nous nous joignions ensemble après la paix faite, pour essayer d'obtenir des Etats ce qu'ils refuseront sans doute par le traité , il m'a répondu qu'il avoit grand regret d'avoir pris cette charge , qu'il a caché jusqu'ici tant qu'il a pu les indiguités qu'on leur fait souffrir, craignant que leurs princes ne se changent du tout , et reprennent les armes avec autant d'aigreur qu'ils étoient désireux de les poser ; mais qu'enfin ils seron t contraints de s'en découvrir , quoi qu'il*puisse arriver, crainte d'être blâmés ; essayant de me persuader par tous ses discours que , si les Etats continuent en leur rigueur sans vouloir céder aucune chose , la guerre sera plus agréable en Espagne et chez les archiducs que la paix. Il est bien vrai qu'ils trouvent plus de difficultés qu'ils n'en a voient prévu : si ne laissé-je de croire qu'ils craigneirt bien fort de rompre ,
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et que les Etats ayant cette même crainte , tout se pourra accommoder, dont néanmoins je serai en perpétuelle défiance jusqu'au bout. Sur ce je prierai Dieu , monsieur , qu'il vous donne en parfaite santé très-longue et heureuse vie.
De La Haye , ce vingt-quatrième jour de mars 1608.
Votre très-humble et très-obéissant serviteur.
P. Jeannin.
Autre lettre de M. Jeannin à M. de VMeroy, du 29
mars 1608.
Monsiettr , j'écris cette lettre à la hâte par le laquais de M. de Châtillon qui s'en va par delà : c'est seulement pour accuser la réception des lettres du Roi et des vôtres , qui sont des 19 et 20 de ce mois , que je reçus avant-hier au soir ; car j'ai écrit à Sa Majesté et à vous aussi, il n'y a que trois jours, par celui qui est parti pour aller à Calais y tenir le Heu du feu sieur de Sailly. Je vois bien que Sa Majesté craint plus la rupture qu'elle n'espère la paix. Sa crainte a de grandes raisons ; car les Etats , quoiqu'ils désirent ardemment la paix et qu'elle leur soit nécessaire, veulent tout à leur mot , et est certain qu'elle ne se fera pas , ou qu'elle sera honteuse pour le roi d'Espagne, Or , lui n'ayant à présent autres ennemis que ceux-ci , on ne peut croire que l'orgueil d'Espagne soit tellement abattu, qu'ils veuillent prendre des conseils si foibles et indignes de leur grandeur : outre ce que les députés des archiducs , qui sont ici , peuvent espérer que quelques provinces , lesquelles n'ont intérêt au commerce des Indes , seront pour se séparer
DU PRÉSIDENT JEÀNNIN. 3^3
si on vient à une rupture à cette occasion. Us savent bien aussi que le roi d'Angleterre ne contribuera rien à la gnerre si elle continue , et que Sa Majesté fera grande difficulté d'en soutenir seule les dépenses et périls ; ainsi qu'ils auront meilleur marché des Etats que dû passé. Je ne laisse pourtant d'en bien espérer. Mes raisons sont que lesdits sieurs députés témoignent évidemment par toutes leurs actions qu'ils craignent de rompre , et ont même essayé tant qu'ils ont pu d'accommoder l'acte pour la trêve des Indes , afin d'en faciliter l'acceptation en Espagne , se promettant que les Hollandais trouveront si peu de profit à continuer ce trafic , qu'ils s'en désisteront d'eux-mêmes avant que la trêve soit expirée , et se contenteront de celui d'Espagne beaucoup plus utile , et auquel plus de gens ont part, comme il y a bien de l'apparence.
Ils craignent encore, quelque bonne parole que le roi d'Angleterre leur donne , qu'il ne donne secours aux Etats si la guerre continue , et se tiennent comme assurés que Sa Majesté en fera autant ; car il y a tant de personnes qui le publient à dessein , qu'en y joignant l'opiniâtreté des Etats , il y a assez pour leur donber ce soupçon , et qu'ils seront encore pour faire ensemble des alliances plus étroites qui obligeront les deux rois à les secourir plus puissamment* que du passé. Et nous entretenons cette crainte avec toute l'industrie qu'il nous est possible es conférences particulières avec le président Richardôt ; car sur ce qu'il m'a dit plusieurs fois que l'Anglais ne donneroit rien aux Etats ,. et qu'ils avoient refusé de faire une pareille alliance avec eux que la nôtre pour ne leur déplaire , quoique ce ne fût que pour la paix, je lui ai fait con-
noître qu'ils ont toujours contribué au secours f et même au dernier argent envoyé ici , et que leurs députés ont déclaré en pleine assemblée des Etats, comme il est vrai , quand leur maître devroit être seul à les secourir , qu'il ne les abandonneroit jamais ; que sa religion , leur voisinage et les obligations passées que la feue reine d'Angleterre avoit acquises sur eux en les secourant lorsque chacun les avoit abandonnés , étoieht des aiguillons assez poignans pour induire leur Roi à ne point laisser perdre ceux avec lesquels il étoit conjoint par tant de liens et intérêts. Et quant à la ligue , qu'il ne tenoit qu'aux Etats qu'elle ne fût faite ; mais que les Anglais avoient des affaires particulières que je lui dis , lesquelles ils vouloient faire „ par même moyen , et avec plus d'avantage pour eux, à l'occasion de cette ligue, étant la seule et vraie cause de ce délai. Pour le regard de Sa Majesté, qu'elle désire la paix, y veut aider de tout son pouvoir, mais qu'elle ne peut avec honneur et sans blâme les abandonner tarit que la guerre durera, y ajoutant que, cet empêchement ôté , on pouvoit établir une bonne et assurée paix et amitié entre elle, le roi d'Espagne et les archiducs, dont je lui ai représenté tant de raisons et de commodités , qu'à mon avis il est du tout persuadé qu'elle est fort désirable, doit être utile à ses maîtres et à toute la chrétienté , et servir aussi à la sûreté et avancement de la religion catholique.
Il me semble bien aussi que les Espagnols craignent les entreprises sur les Indes , et tiennent déjà celles 'd'Orient perdues , si les Hollandais y continuent leur trafic avec hostilité , au lieu qu'en' le faisant de gré à gré , ils se promettent que le profit en sera si petit
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(Ju ils le quitteront bientôt , et avant même que le temps de la trêve soit expiré. Et pour celles d'OcciT dent 9 sont bien avertis que les Etats pensent à dresser une compagnie pour y entreprendre , et leur semble que les princes amis des Provinces - Unies seront aisément induits d'être de la partie , et qu'étant joints ensemble ils y pourront faire tin grand effort: puis ils espèrent de les pouvoir gagner après la paix faite par pratiques et corruptions, et , au pis aller, qu'ils seront plutôt lors marchands que gens de guerre , ainsi en état de ne leur pouvoir faire de mal , ni beaucoup servir à autrui. Ils peuvent encore craindre, les guerres venant à continuer , qu'ils ne se jettent par désespoir es mains d'un prince qui soit puissant pour les conserver; et enfin ils ont des nécessités , et sont las de dépendre leur argent sans rien profiter , en quoi ils reçoivent trop de honte et de dommage tout ensemble. Je ne donne pas ces conjectures pour raisons concluantes et nécessaires , mais il en faut attendre l'événement. Bien est-il certain que tous les députés qui sont ici la désirent bien fort -, que les archiducs ont la même affection , et que tous ensemble aideront volontiers à la faire trouver bonne en Espagne -, que les Etats aussi de leur côté , quoique violens à vouloir obtenir tout ce qu'ils demandent , seront pour en quitter quand il n'y aura autre moyen de se mettre en repos. Vous verrez l'acte qui a été dressé pour le trafic des Indes , que les députés des archiducs ont pris pour envoyer en Espagne. Je tiens, quand le roi d'Espagne en rabattra quelque chose , qu'on ne laissera de s'accorder , si les autres articles auxquels on travaillera cependant le sont ainsi, puisque la paix est jugée néces-
saire. U ne sera pas inutile d'avoir pris ce conseil pour donner loisir aux esprits de s'attiédir et rompre les pratiques de ceux qui la veulent empêcher, si grandes pour lors , qu'en opiniâtrant précisément la résolution de cet article on eût sans doute rompu. C'est la vérité qu'on ne parloit au commencement que des Indes d'Orient, et depuis on y a compris celles d'Occident, Ils ne laisseront pourtant dé se contenter des premières , encore qu'il ne soit pas déclaré spécialement par l'écrit , lequel contient bien néanmoins des mots qui le signifient assez -, car ils ne pourront aller es havres , ports et places tenues et occupées par les Es* pagnols. Or ils tiennent tout aux entrées des Indes d'Occident , Davantage je sais que, sous main, on les a assurés qu'on ne fera point de résistance pour les Jndes d'Occident , qui eat ce qu'ils craignent.
Je participe à toute cette conduite secrète qui sert beaucoup à l'avancement de la paix , dont il n'est pas besoin faire bruit , et vous supplie , monsieur , de n'en rien découvrir, Je ne sais pas si le succès en sera heureux -, mais c est ce qu'on peut faire pour conduire toutes choses au but que le Roi désire* On fait grand bruit ici de ce commerce des Indes ; et tant ceux de la société, que les autres qui veulent la guerre , le magnifient comme le seul moyen pour enrichir ces provinces et diminuer les revenus d'Espagne. Et toutefois j'ai appris de plusieurs entendus en ce commerce > desquels je m'en suis informé avec grand soin , qu'il sera peu profitable fait de gré à gré; et s'il a vient que. les marchands y trouvent du profit , contre l'avis de ceux-ci , et par ce moyen le veulent continuer après la trêve 7 que les Espagnols s'accorderont
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plutôt qu'ils le fassent de gré à gré qu'autrement , et qu'enfla ils seront pour se joindre ensemble es dits lieux, afin d'en exclure toutes les autres nations. Le profit des Etats et de leurs amis seroit bien plus grand , et les Espagnols en recevraient aussi plus de dommage , si ce trafic étoit fait avec hostilité; car il seroit cause que les marchands conserveroient toujours leurs navires de guerre , dont ils n'auront plus -de besoin , et s'en déferont sans doute s'il se fait sans hostilité. Les Etats «'exerceraient toujours au fait de la guerre par mer , seroient bien aises d'y recevoir les autres nations avec lesquelles ils sont en amitié, pour se fortifier d'autant contre un ennemi commun , et y par ce moyen, contraindroient le roi d'Espagne d'y faire de grandes armées , ou de perdre son revenu. Mais l'Espagnol nele voulant accorder de cette façon, comme il ne fera jamais, et n'est raisonnable d'en faire instance , on connoîtra avec le temps que les marchands n'y seront si fort échauffés qu'à présent : c'est le jugement qu en font les mieux entendus. Par ainsi le premier avis de Sa Majesté , qu'il vaut mieux s'accommoder en cet article qu'en celui de l'échange des places , est fortvbiea considéré ; et néanmoins on ne pourroit mieux faire pour ce commerce que ce qui est contenu en l'acte très-bon en substance > quoique très-mal dressé , pourvu que le roi d'Espagne l'approuve.
Quant aux places , les plus sages en cet Etat jugent toujours qu'il faudra faire quelque échange de celles de Brabant et de Flandre, excepté l'Ecluse et Bergop-Zoom , avec Grol ,. Oldeasel , Linghen et autres places delà le Rhin , et que cela leur fera épargner la
dépense de six mille hommes de garnison 5 mais nous l'empêcherons de tout notre pouvoir, et remontrerons qu'il faut remettre cet échange après la paix , et , quand on le fera , retenir encore Breda et Grave , qui sont places fortes eu Brabant, lesquelles appartiennent à la maison de Nassau , qu'on ne pourroit quitter sans offenser bien fort M. le prince Maurice , et mettre de la division en leur Etat ; et j'estime que je le persuaderai aux uns et aux autres. Les députés d'Angleterre nous ont bien tenu de bons propos touchant l'alliance de Sa Majesté avec leur Roi •, mais n'ont jamais montré d'y vouloir entenflre dès à présent , et en ce lieu , quoique leur ayons souvent dit que l'occasion n'y seroit jamais si propre , et que les Etats les en sollicitent tous les jours 5 mais tout cela en vain , pource qu'ils n'ont pouvoir de la faire. Et c'est du côté de leur maître qu'il faut ménager sourdement l'affaire $ car s'il est froid et le refuse en personne , on rie doit espérer que ses ministres y soient échauffés ici. Nous ne connoissons rien en l'intention et conduite du maître et des ministres ; car , depuis quatre ou cinq jours, Carron, qui est en Angleterre pour les Etats , a écrit au sieur Bartieveldt, et j'ai vu la lettre en flamand , qui m'a été interprétée en français, que le comte de Sàlisbury lui a fait connoître par tous ses propos que la continuation de la guerre est plus utile à cet Etat que la paix. Et néanmoins étant allé Voir leurs députés, il n'y a que deux jours, pour reconnoître s'ils avoient reçu quelques nouvelles qui les eussent changés ,' nous les avons -trouvés autant ou plus échauffés à la paix , et en l'affection qu'ils nous ont toujours témoigné d'y vouloir gratifier les archiducs.
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)Les lettres du Roi nous apprennent qu'il préfère la paix à une trêve à longues années , et néanmoins que celle-ci vaut encore mieux que la guerre. Nous suivrons ses commandemens partout , et nous accommoderons à l'état des affaires. Je ne désire rien tant que de faire un petit voyage à la Cour , pour donner contentement au Roi de tout ce qui s'est passé , et en retourner encore mieux instruit* J'y ai aussi quelques . petites affaires qui requerroient bien ma présence ; mais les députés des archiducs ne parlent point de sortir d'ici , ni d'intermettre les conférences sur les affaires , et je .crains de m'absenter en un temps que quelque chose se passe où je puisse servir , ayant acquis quelques habitudes particulières que je ne peux aisément résigner à autre; non que M. de Russy ne soit capable et affectionné pour faire tout en mon absence., mais il y en a qui ne se veulent communiquer à personne ; et cet ouvrage m'est si cher., que j'aurois un regret perpétuel d'y défaillir ^ puisqu'il a plu à Sa Majesté me le commettre. Mais si j'en vois quelque occasion, je la prendrai sans attendre autre commandement, puisque je sais la volonté du maître , et que je pense même mon voyage ne devoir être inutile si je le fais. J'oubliois de répondre à ce que vos lettres contiennent, que les Etats devroient pourvoir à leurs affaires en cette incertitude de paix. Le Rpi met en ses lettres les raisons pourquoi ils le peuvent faire. Il semble aux Provinces , quand on en parle , qu'on les veut jeter à la guçrre qu'ils craignent, et croient imprudemment que ne. s'y point préparer est le moyen de
l'éviter ; et n'y a que la nécessité seule et rentrée de la guerrç, même qui les puissent rendre sages et diligens en cet endroit; Quant à leurs amis , le roi d'Angleterre dit ne vouloir déclarer quel secours il donnera, sinon quand l'espérance de paix sera du tout perdue ; et qui le pressera davantage , il fera pis. Sa Majesté n'y veut entrer seule non plus, et n'est raisonnable aussi de faire telles offres lorsqu'on espère la paix. Elle donnait un bon conseil aux princes, et Etats d'Italie , d'aider ces Provinces pour se garantir de l'ambition d'Espagne $ mais ils sont comme le roi d'Angleterre, qui désire roit bien la guerre iei s'il n'y mettoit rien.
Il me semble fort à propos d'entretenir les espérances de l'alliance proposée de la part d'Espagne, dont le président Richardot m'a fait aussi ouverture, non qu'on en puisse tirer grande utilité , mais afin que cette espérance les empêche de penser à d'autres desseins qui norçs soient préjudiciables, et, en effet, qui ne pourra joindre l'Angleterre à embrasser nçtre amitié et alliance* Celle-ci ne doit être rejetée , trop bien le conseil honteux de favoriser les archiducs au préjudice des Etats, et même à notre dommage (*). J'ai donné au prince Maurice les lettres du Roi, et fait entendre ma créance. Il a reçu le tout de bonne part , et ne fera rien contre ce que Sa Majesté désire , mais il ne se rendra jamais auteur de la paix. Je vous ai envoyé les articles que M. Aërseus vous ayoit déjà donnés , mais beaucoup plus tard que. lui auquel le père les a envoyés long-temps avant qu'il nous les ait déli-
{») Ce passage difficile a eatemlre est conforme an manuscrit.
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vrés , afin que son fils en soit le premier porteur. Je prie Dieu, monsieur, qu'il tous donne, en parfaite santé , très-heureuse et longue vie.
De La Haye, ce vingt-neuvième de mars 1608.
Yotre très-humble et très-obéissant serviteur,
P. Jeinniv.
Lettre du Rai,' du dernier jour de mars 1608.
Messieurs JeanninetdeRussy, vos lettres du 10, 12 et 1 5 de ce mois m'ont été présentées le vingtième d'icekripar Sainte-Catherine. J'avois déjà fait réponse aux vôtres du septième , apportées par Monceau , par laquelle vous aurez été éclaircis de mes intentions sur les principaux points de ces dernières. C'est pourquoi je n'ai davantage avancé le retour dudit Sainte- Catherine , joint que je m'attendois toujours de voir passer par ici le marquis Spinola , que ledit Sainte- Catherine m'avoit rapporté de bouche devoir être porteur en Espagne de la dernière proposition qui a été faite par delà , pour accorder l'article du commerce des Indes. Mais, puisqu'il n'a encore comparu, j'estime que lui et ses collèges auront voulu tirer des Etats leur dernier mot sur les autres articles comme sur celui-ci , pour porter tout ensemble en Espagne et n'en foire à deux fois , et , en ce faisant , mettre au choix du Roi dudit paya et de son conseil la paix ou la guerre. Or, quand je considère les avantages que lesdits Etats recevront de la première , si elle est faite aux conditions auxquelles ils ont comme fait consentir les autres , je ne puis que je ne soupçonne que les Espagnols veulent les abuser avec les espérances qu'ils leur donnent, leur faisant perdre
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le temps , et cependant dresser parmi eux et sur eux des parties pour les surprendre et endommager ; car il me semble qu'ils passent des choses qu'ils pourraient avec raison plus débattre qu'ils ne font : aussi leurs soudains changemens de propos et de contenance du soir an lendemain , me sont grandement suspects. Mais d'ailleurs , quand je considère le gouvernement présent des affaires d'Espagne et de Flandre , et examine les divers avis que j'ai des nécessités d'argent et d'hommes qu'ils ont , et les pertes qu'ils ont laites et craignent de faire aux Indes , et les incommodités qu'ils ressentent et augmentent journellement des retardemens de leurs flottes, sur lesquelles est fondé le principal pivot de leur Etat , je conclus qu'ils ont plus besoin de la paix que de moyens de continuer là guerre , et qu'ils espèrent avec le temps redresser leurs affaires, pour après plus nuire anxdits Etats qu'ils n'ont moyen de faire de présent. Mais j'ai bien opinion , comme vous , qu'ayant tiré le dernier mot desdits Etats , ils en retarderont la résolution tant qu'ils pourront, pour ennuyer ou diviser lesdits Etats, tant à force d'argent qu'autrement , et partant qu'ils tendront à une trêve qui incommode lesdits Etats , et n'ennuiera pas moins leurs alliés et amis. Je dis leurs vrais amis $ car ceux qui ne le sont que de mine désireftt et favorisent sous main leur affoiblissement : les Anglais sont de ce nombre, auxquels je sais néanmoins qu'ils défèrent toujours beaucoup. L'on dira qu'ils en usent ainsi par prudence , et pour éviter pis et leur perte , non par affection ni espoir d'en tirer avantage. Or je ne puis trouver bon que nous jious engagions en cette ligue générale de laquelle
on vous a renouvelé la proposition ; car il est certain que lesdits Anglais ne tendent qu'à nous décevoir , et nous faire départir de la particulière que nous avons accordée , ainsi que vous jugez prudemment.
Je fais encore moins de compte des propos tenu s par Winood au sieur de Russy , et m'étonne comme le sieur Barneveldt s'y arrête. S'il le fait pour complaire aux autres , et par ce moyen les avoir plus favorables, je dis qu'il y sera trompé avec tous ceux qui auront telle espérance. En tous cas , je me garderai bien d'entendre ni faire chose qui soit indigne de moi , comme seroit l'office que ledit Winood voudroit que je fisse faire par La Boderie. Madame vaut bien monsieur, et la peine d'être demandée et courtisée. Ils ne se meuvent en cela que par jalousie et par artifice, soit qu'ils la prennent de la recherche que les Anglais font de mon alliance , ou qu'ils tendent à la leur donner. Pour cette cause, si ledit Winood ou lcsieur Barneveldt vous reparlent de ce fait , dites-leur que vous n'avez encore reçu ma réponse sur icelui , et que vous estimez que je l'ai retardée exprès pour reconnoîtrc et vérifier si , en Angleterre , on y tiendra langage qui ait quelque conformité avec les leurs, qui me donnent argument d'espérer l'effet qu'ils en promettent. Vous leur direz néanmoins que vous n'en parlez que par opinions et comme de vous-mêmes , parce que je ne vous en ai rien écrit. Et si après cela ils continuent à vous rechercher encore d'un traité général , je suis content que vous y entendiez , ou à un particulier avec lesdits Anglais , ainsi que je vous ai écrit palmes dernières , soit que l'on le propose seulement pour entretenir le tapis et la réputation de notre
union , ou que Ton entende et veuille y entrer k bon eseient , pourvu que cela ne préjudicie au dernier que nous avons fait avec lesdits Etats, je vois aussi que tel est votre avis : suivez-le donc , car je l'approuve. Je serai bien aise aussi qu'ils fassent la paix du côté de deçà ; et qu'ils se contentent de la trêve aux Indes en la dernière forme qu'ils ont proposée , s'ils ne peuvent avoir mieux : même j'estime qu'ils doivent plutôt accepter la trêve d'une part et d'autre que de rentrer en guerre , pourvu qu'ils soient par icelle reconnus pour libres sans limitation de temps, ainsi qu'il est porté par vosdites lettres $ qui est ce que je puis vous écrire sur icelles , remettant le surplus à mes précédentes , et à vos meilleurs avis. Mais j'im-' prouve , comme vous , le long séjour à La Haye des députés des archiducs ; cat je ne doute point qu'ils n'en profitent au dommage des Etats , si tant est qu'ils ne se retirent.
Je serai bien aise que vous, sieur Jeannin, preniez sujet de revenir par deçà pour être informé de vous par bouche de toutes choses ; mais en ce cas vous promettrez à ces sieurs que vous retournerez par delà quand les députés desdits archiducs s'y rendront , car c'est mon intention. Mais je voudrois que vous prissiez votre chemin par Bruxelles, si vous le pouvez faire sûrement , afin de voir les archiducs , pour leur confirmer de ma part les assurances de ma bonne volonté 5 car je juge que ce seroit leur bien , comme le mien, que nous fussions en bonne intelligence ensemble , principalement s'ils font la paix avec les-* dits Etats , d'autant que nous pourrions lors régner en repos et sûreté , sans avoir occasion de craindre
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chose qui nous'pût arriver de la part de nos voisins T mon intention étant de vivre en amitié avec tous , et me contenter du partage que' Dieu m'a donné : je me persuade que la leur est semblable , mais je fc'ài pas occasion jusques à présent de croire le semblable des Espagnols ; à quoi toutefois l'oft pottrroit trouver des moyens de pourvoir pour l'avenir , par rentremise même desdits princes , la bonne foi et sincérité desquels sera toujours de grande considération et efficace en mon endroit , ainsi que vous leur pourrez dire si vous les voyez $ ce qu'il faudroit que vous fissiez sous prétexte d'éviter le passage de la mer y et pour vous rendre plus tôt vers moi , afin de ne donner martel aux Etats \ et voudrais que vous dressassiez votre partie de façon que vous pussiez encore reprendre le même chemin quand il sera nécessaire que vous retourniez par delà , afin de con tinuer la même visite et négociation avec lesdits princes, sekm le sujet qu'ils nous en donneront ~ Mais je veux que vous sachiez mon intention être , traitant avec les archiducs , de n'entendre à aucune ouverture qui puisse , de présent et à l'avenir , nuire et préjudicier auxdits Etats , ni leur donner cause de se plaindre de ma foi et de mon amitié 5 car c'est sur l'observation et erttretèneraent de l'une et de l'autre que je prétends bâtir une bonne intelligence avec les archiducs , et non autrement.
Je serois trop mal conseillé aussi de laisser le certain , au préjudice de ma foi et réputation , pour m attacher à l'incertain , étant lesdits princes si liés aux volontés d'Espagne , qu'ils font et crois qu'ils feront tout ce qu'ils voudront : ce que je vous dis , parce que-
je sais que le conseil d'Espagne a ses fins tontes contraires à la concorde publique à laquelle j'aspire , et à la bonne foi qui me guide; de façon que je dois croire , s'il fait quelque semblant de procéder sincèrement en la recherche de mon alliance , que c'est plus pour en profiter au dommage des Etats , que pour le bien de tous. Lesdits Espagnols ne traitent pas plus fidèlement avec les Anglais ; mais ceux-ci prennent pour argent comptant toutes les propositions qui les chatouillent , et avec lesquelles ils peuvent tenir leurs voisins en jalousie , et mieux conserver leur neutralité , sur laquelle ils ont jeté le principal fondement de leur grandeur et réputation. J'ai bien remarqué par vosdites lettres la discontinuation de la communication desdits députés des archiducs avec vous : je l'attribue au déplaisir qu'ils ont reçu de la dernière voiture qui a été envoyée par delà plutôt que l'autre; car je ne doute point qu'ils n'attribuent à mon assistance la dureté de laquelle ils estiment que les Etats traitent avec eux ,* sans considérer quelle est la nature de ces peuples, ni la condition présente des affaires d'Espagne, que thacun reconnoît aller décimant à vue d'œil , à cause de leur gouvernement et des pertes qu'ils font aux Indes: c'est pourquoi je dois être plus retenu et considéré à continuer ladite assistance auxdits Etats sur l'instance qu'ils en font ; joint que j'estime en cela mon argent assez mal employé, d'autant que je ne vois pas que lesdits Etats m'en sachent plus de gré , puisqu'ils continuent à vivre avec les Anglais et moi quasi en égalité. Et néanmoins j'offense en ce faisant mes autres voisins , de quoi lesdits Anglais mêmes
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s'avantagent encore envers eux à mon dommage* Toutefois avisez à leur faire sur ladite demande telle réponse que vous jugerez être à propos, pourvu que vous ne m'engagiez davantage audit secours ; car je serai bien aise d'en conférer avec vous , sieur Jeannin, devant que d'en résoudre. Nous pourrons voir aussi cependant quel train prendront les affaires , tant en Espagne qu'en Flandre , après la retraite desdits députés. Je n'ai sur cela fait autre réponse au sieur Aërsens , qui m'a réitéré la susdite instance en me présentant la lettre desdits Etats , sinon que je voulois y aviser à loisir , et voir aussi plus clair aux affaires qui sont sur le bureau; Je prie Dieu, messieurs Jeannin et de Russy , qu'il vous ait en sa sainte garde. Ecrite à Fontainebleau, le dernier jour de mars 1608. - Henry.
Et plus bas, de Neuf ville.
Lettre de AJ. de f^ilterojr à M. Jeannin , dudit jour
dernier de mars 1608.
Monsieur, vous avez été pleinement informé des intentions du Roi par nos précédentes lettres , et fraîchement par notre dernière écrite le vingtième de ce mois, c'est pourquoi nous ne nous sommes hâtés de vous renvoyer le sieur de Sainte - Catherine \ car nous vous avons mandé que nous approuvons la trêve aux Indes , et qu'elle soit faite aussi par delà , plutôt que de rentrer en une nouvelle guerre. Nous persistons en cette opinion -, bien entendu , toutefois , que par ladite trêve les Etats soient reconnus pour libres, sur lesquels on ne prétend rien sans limitation de t. i3. 11
temps, comme le Roi vous écrit. Pour moi, je crois et ai soutenu qu'une trêve faite de cette façon seroit plus propre ôt utile qu'une paix absolue , ppur les mêmes raisons que vous touchez en vot* e lettre; mais chacun n'est de notre aVis. Tous néanmoins concluent qu'il vaut mieux s'y ranger que de fompre , auquel cas il faudra déclarer , comrtië vous dites, que notre traité dernier aura lieu pour la trêve commapour la paix , et ajouter la clause marquée par votredite lettre -, savoir, qu'ils ne pourront ci-après faite la paix, sinon du gré et consentement du Roi; mais il ne faut en cela ni en autre chose faire mise ni recette des bonnes paroles des députés anglais. Aussi n'avons -nous rien d'ailleurs qui y concoure ; ce qu'il faut toutefois plutôt croire que manifester. Car bien que cette nation ne doive changer de naturel ni d'affection envers la nôtre , toutefois elle pourroit être induite de ce faire avec le temps , par la considération de son utilité et sûreté. Mettons toujours le droit de notre côté^ comme vous avez prudemment et di gnome ht fait jusques à présent -, mais n outrepassons aussi ces bornes-là , ainsi que nous ferions si nous suivions le conseil que Winood a donné à ML de Russy. Son maître a autant ou plus grand besoin de nous et de notre amitié que nous avons de la sienne. Je ne sais si Une plus étroite alliance nous ponrroit mieux assurer de lui et des siens. En tou$ cas , pal* honneur , il touche à eux dé parler les premiers : mais aussi vous pouvez assumer que Ton nous trouvera toujours bien disposés d'entendre à toutes bonnes et honnêtes ouvertures ; mais croyez , je vous prie > que si les Espagnols entretiennent encore avec les Anglais la pratique dsal-
liance dont Votre lettre fait mention , ce n'est que pour les endormir , flatter et abuser , principalement tant qu'ils seront de contraire religion , et que le prince d'Espagne sera à marier , qui n'est un oeuvre d'un jour. Partant ne nous mettons en peine de télé discours ; ils ne sont mis en jeu de part et d'autre que pour nous donner martel ,. et nous est facile dé leur rendre la pareille ; même auxdits Anglais ; Car * comme les pins foibles et in su (lis ans, ils soupçonnent tout et se défient de tout : ils jugent aussi de nos intentions et ruses par les leurs*
Nous avons quelque opinion que ce porteur votis trouvera parti pour nous revenir voir , sur ce que nous vous avons mandé par nos dernières , si les députés des archiducs se retiroient durant ces saints jours, que Sa Majesté auroit à plaisir * en ce cas 9 que vous fissiez un tour par deçà * ce que nous vous répétons encore* A 1 effet de quoi nous vous envoyons une lettre pour les Etats , et vous apprendrez de celle de Sa Majesté le chemin qu'elle désireroit que vous prissiez, et les raisons de ce conseil : toutefois elle entend que Vous en usiez ainsi que vous jugerez être pote le mieux ; car il faut avoir égard de neffaroucher nos amis en voulant assurer les autres. Le Roi a considéré les propos que vous a tenus celui qne vous avez envoyé quérir à Amsterdam/ Il en £ût «1 bon jugement, mais il faut, comme il dit* voir ee qui réussira des traités qui sont sur le bureau, devant que de serrer davantage ce marché, quand ce ne seroit qne pour ne l'éventer eii l'état et constitatioâ présente des affaires. Si vous venez par deçà *
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vous en entretiendrez à plein Sa Majesté , et en ferez leçon aux autres. Quant à la remontrance que vous avez dressée en faveur des catholiques , il nous semble qu'il faut s'y conduire , premièrement selon ce que feront les députés d'Espagne , secondement selon que vous connoîtrez qu'elle sera bien reçue au pays"; car si vous découvrez que les premiers veulent s'aider de ce prétexte poiir favoriser une rupture , vous ferez bien de les prévenir , après avoir sous main averti de votre dessein ceux qui en seront dignes. Si aussiles Espagnols traitent ce point modérément et ne rompent , peut-être sera-t-il bon aussi de. différer la susdite remontrance jusques à ce que vous ayez vu Sa Majesté ;» néanmoins, tout ce que vous ferez sera trouvé bon , comme a été tout ce que vous avez fait jusques à présent. Enfin M. de Savoie a marié ses deux filles aînées aux princes de Mantoue et de Modène. Et quand les Espagnols ont vu que, nonobstant leurs contradictions , lesdits ducs ne laissoient de passer outre , ils les ont approuvés ; ça été lorsqu'on s'y attendoit le moins , et qu'ils n'en étoient plus recherchés, ce que l'on a attribué à foiblesse et timidité plus qu'à prudence et bonne volonté. Cette victoire a un peu remis l'esprit dudit duc, qui étoit, ce dit-on , mal satisfait d'eux , et nommément du comte de Fuentes ; mais j'estime qu'il n'en deviendra que plus insolent en leur endroit , et qu'il les eu méprisera davantage à l'avenir : tant y a qu'il ne nous a encore fait savoir de ses nouvelles sur tous ces changemens qu'en termes généraux et de gazette; mais on continue à dire que nous verrons bientôt
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te siéurde Jacob qui nous en apprendra davantage. Je prie Dieu , monsieur ,- qu'il . vous conserve en tonne santé. ....;'
De Fontainebleau , ce dernier mars 1608.
Votre , etc. de Neufville.
Autre lettre dùdit sieur de Villeroy audit sieur Jeannin , dudit jour dernier mars 1608 , écrite de sa main.
Monsieur , nous voulons vous voir devant que de résoudre la gratification que nous ferons au sieur Barneveldt; mais nous disons que nous suivrons en cela votre avis , tant pour le père que pour les enfans , l'ouverture que vous avez faite pour ceux-ci ayant été trouvée bonne. Le sieur Aërsens ne m'a point parlé, ni à autre que je sache, de la faveur quelesieuF Barneveldt désire être faite à son aîné , telle qu'il l'a reçue d'Angleterre 5 mais cela sera fait sans difficulté et mieux encore : je fais seulement donner ordre qu'il ne soit retiré sans nous dire adieu; peut-être reviendrez-vous à temps pour nous aider à faire ce bon office, que je juge comme vous nécessaire envers le père et les enfans. J'ai aussi peu ouï parler des propos que la princesse d'Orange vous a ténus qui touchent au prince Maurice , mais bien qu'elle a voit été retardée par le Roi sur votre conseil , de quoi elle fut lors éclaircie par moi, qui lui dis que c'étoit un mécompte du Roi. Nous mettons si mal volontiers ici la main à* la bourse, que nous n'avançons pas facilement les offres et promesses d'argent ni de pension 5 mais aussi tenonsnous et exécutons fidèlement celles que nous faisons. Je Vous remercie derechef du soin que vous avez de
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M. de Préaux $ et si vous ne revenez par deçà , et que M. de Castille , votre gendre , veuille aller par delà 9 je ferai naître l'occasion que vous désirez , çTaussi bon coeur que si c'était pour mon fils*, car votre contentement me sera toujours aussi cher que le mien propre. J'ai opinion que les députés des archiducs ont ainsi changé de langage et de contenance tout à coup sur l'article du commerce , pour avoir loisir d'attendre des nouvelles d'Espagne, et n'être cependant inutiles par delà; et je doute fort que le conseil d'Espagne passe ledit article comme il aété formé ; de quoi lesdits députés seront éclaircis devant que vous receviez la présente, et le jugerez incontinent procéder sur l'article de la religion; car voilà un courtier qui vient d'Espagne , qui est présentement arrivé à la poste, qui n'est parti de la Cour que depuis cinq jours , et est fort pressé de passer. Je ne doute point qu'il ne porte la susdite réponse ; mais comme il ne nous a rien apporté de M. de Barrault , je ne puis vous en apprendre davantage.. Si vous coanoissez que le président Richardot continue à s'éloigner de vous , je ne puis être d'avis qu'en revenant eh France vous voyiez les archiducs ; mais quelque parti que vous preniez , je vous puis assurer qu'il sera ici approuvé. Je tne recommande très-affectueusement à votre bonne grâce , et prie Dieu , monsieur» qu'il vous conserve en la sienne très-sainte.
De Fontainebleau, ce dernier jour de mars 1608.
Votre, etc. as Neufville.
Lettre de messieurs Jeanain et fa Russy au Roi , du premier jour d'avril 1608.
Sire ,
Le père commissaire s'en va en Espagne pour rapporter la volonté du Roi Catholique sur le fait du commerce des Indes , et autres difficultés que les dé* pûtes des archiducs ont pu prévoir, afin qu'ils aient à son retour éclaircissement entier et certain de ce qu'ils aqront à faire. On doit cependant travailler Wns intermission sqr les autres articles , montrât tas uns et les autres que c'est leur désjr d en voir la fip le plps tôt qu'ils pourront, i quoi nous les exhortons incessamment , même les Etats en ayant dit tant de raisons, qu'ils y sont à présent fort enclins et affectionnés. La difficulté pour le convoi continue encore; car les Etats allèguent qu'ils n'en sauraient exempter le pays des archiducs , et le lever sur euxmêmes , sans renvoyer tout le trafic à Anvers > ni l'abolir du tout sans e'ôter le moyen d'entretenir leurs navires de guerre. On avoit proposé de le lever à l'avenir avec plus de soulagement; à savoir, séries navires , non sur les denrées , ou bien pour cinq pu six ans seulement, et ces moyens sembloient être approuvés -, mais les députés des archiducs déclarent opiniâtrement n'en rien vouloir donner du tout 9 particulièrement M. le président Richardot , qui y insiste avec autant d'affection que M. le marquis Spinola a fait le commerce des Indes. Ce n'est pas un article, qui doive empêcher la paix , et estimons , qui ne pourra mieux faire , qu'il faut plutôt
conseiller aux Etats de céder que de rompre à cette occasion. L'échange des places sera remis après la paix.
Il y pourra encore avoir quelque difficulté pour les limites ; car les Etats prétendent que non-seulement les places qu'ils tiennent en Brabant et Flandre leur doivent demeurer, mais leur territoire et juridiction', c'est-à-dire les villages qui en dépendent, et aussi bien en souveraineté que les villes , comme prenant exemple sur Breda , qui a dix-huit ou vingt villages qui sont de ladite terre et seigneurie , alléguant cette raison , que les membres doivent suivre le chef; et nous prévoyons que les archiducs les voudront restreindre à l'enclos de leurs murailles , ou à l'étendue des banlieues de chacune d'icelles places. Ce différend ne seroit aisé à composer , n'étoit qu'en Gueldres etenOver-Yssel, lesdits sieurs archiducs ont des places où ils voudront user de même droit $ et cela pourra ouvrir quelque moyen, soit par compensation ou autrement, d'en sortir: à quoi nous aiderons suivant le commandement de votre Majesté. Ce qu'étant fait, il n'y a plus rien , comme il nous semblé ,'qui puisse ôter l'espérance de la paix * pourvu que l'article concernant le commerce des Indes soit accordé en Espagne , dont nous espérons bien puisque ledit sieur commissaire fait le voyage 5 car il a très-bonne inten-* tion ; et si il est fort bien instruit des raisons pour le persuader. Il sait aussi les bons offices que nous faisons pour la paix , qui sont à présent si bien connus de lui et des autres ministres des archiducs, qu'ils ne doutent plus de la bonne volonté de votre Majesté , ni de son pouvoir en cet endroit. Il nous A dit qu'il la .verrait ,
soit à Paris ou à Fontainebleau , et qu'il en étoit sorti si bien édifié l'autre fois qu'il la vit , qu'il auroit trop de regret d'aller vers le Roi son maître sans recevoir ses commandemens. Quant au fait de la religion , le président Richardot a bien pris les raisons que le président Jeannin lui a dit pour espérer de l'obtenir plutôt se joignant avec vous après la paix, qu'en y insistant par le traité; et s'ils ne s'en veulent servir comme d'un prétexte pour rompre , il y a apparence qu'ils prendront ce conseil. Nous prions Dieu, Sire, qu'il conserve votre Majesté et sa royale famille en tout heur et prospérité.
De La Haye ,. ce premier jour d'avril 1608.
Vœ très-humbles et très-obéissans sujets et serviteurs, P. Jeannin et de Russy.
Lettre de M. Jeannin à M. de Villeroy , dudit jour
premier avril 1608.
Monsieur, je vous ai écrit il n'y a que trois jours par un laquais de M. de Châtillon; je le ferai encore par un capitaine qui doit retourner en France dans trois ou quatre jours. Et maintenant je fais ce mot par le père commissaire , qui s'en va en Espagne avec très-bonne intention de faire tout ce qu'il pourra pour le commerce des Indes , qui est la principale cause de son voyage. Il est aussi bien informé de notre conduite , et sait qu'ils ont occasion de s'en louer. Il m'a assuré, me venant dire adieu, qu'il verroit le Roi. Je suis certain qu'il en sortira aussi bien édifié qu'il en fut la première fois qu'il parla à Sa Majesté ; tout dépend de son- voyage. Je vis le président Richardot le #. jour d'hier , conférai avec lui sur le sujet de la paix
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et de ce que le Pape avoit dit au sieur d'ÀlincQurt, et depuis le Roi à M, le ppuce , dopt il a été fort réjoui. La créance et confidence entre nous deux est très-bonne et meilleure qu'elle ne fut jamais. Quoiqu'il y ait beaucoup de difficultés pour parvenir à la paix, $i est-ce que la voyant fort désirée de deux côtés, j'en espère mieux de jour à autre, s'il u'y a rien de caché en l'esprit de ceux qui traitent ou de leurs maîtres. Il me semble qu'il faut presser pour venir à la conclusion ^teuettre les affairas en état , qu'au retour du sieur commissaire on puisse demeurer d'accord dé tout, du moins un mois aprè» qu'il /sera venu; car la longueur , qui tient toutes choses en incertitude , et consume les Etats eu frais inutilement» leur est très-dommageable , étant certain si elle continue qu'ils seront contraints de licencier une partie de leurs troupes , dont la dépense leur revient à huit cent mille francs par mois; et pource qu'ils craignent que cela défavorise leurs affaires , ils sont tous les jours à nous prier, afin d'éviter cet inconvénient, de vouloir in-» tercéder envers Sa Majesté pour Les faire secourir ; mais je n'ose l'entreprendre, encore que je reconnoisse bien, qu'ils en ont très-grand besoin , et que leurs affaires seront pour tomber en confusion , si ce secours qu'ils demandent, soit par forme d'avance, ainsi que le sieur Aërsens m'a dit , par prêt ou autrement , est refusé; car j'ai crainte en le faisant d'être tenu pour mauvais dispensateur de la bourse du Roi. Ainsi il me suffit de représenter les affaires sans y ajouter ma supplication ; caf le Roi a plus de prudence que personne , et est assisté de si bons çt fidèles mi- *njstres, qu'ils lui sauront bien conseiller ce cpû est
DU PRÉSIDENT JEÀNIUN, 347
requis pour achever heureusement cette affaire, et obliger du tout ces peuples à connoître qu'ils lui devront leur conservation. Aussi vous peux-je assurer que sou autorité y est très-grande , et , quand il faudra prendre une résolution entière, que son avis aura beaucoup de pouvoir pour les faire incliner où elle voudra. M. le prince Maurice m'a dit plusieurs fois qu'il avoit entendu que Sa Majesté permettoit à quelques capitaine* frauçais , qui sont en ce pays , d'aller en Suède, et d'y mener des troupes , retenant néanmoins toujours leurs charges, et en recevant les états et appointera en s, et que si cela se fait leurs compagnies se déferont» Ce n'est pas à moi d'en donner conseil , mais il me semble que fe cause de l'élu roi de Suède n'est pas si favorable qu'il y faille envoyer des troupes avec l'autorité et permission du Roi ; il y a des choses qu'on aime mieux dissimuler que commander. Vous auftz au premier jour autres lettres de moi 5 cependant je prierai Dieu , monsieur , qu'il vous donne en parfaite santé très-heUreuse et longue vie.
De La Haye , ce prunier jour d'avril 1608.
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
P. Jeavnin.
f*tlre de messieurs Jeawiin et de Russjr au Roi, le jour
de Pâques 1608.
SlRE ,
Depuis le départ du Cordelier , les députés des archiducs et des Etats ne se sont assemblés qu'une fois , et fut traité en leur conférence de l'échange de* places, des limites et des confiscations déclprées d'une
part et d'autre pendant la guerre , et accordé, quant à l'échange, qu'il seroit remis après la paix, et pour les limites des places de Brabant et de Flandre , dit, par M. le président Richardot , que les Etats nç pouvoient prétendre autres limites que l'enclos de leurs murailles, et sans souveraineté , n'étant raisonnable qu'ils s'attribuent cette autorité es deux principales provinces des archiducs, niais leur doit suffire d'y tenir les places avec telles forces que bon leur semblera pour la sûreté de leur frontière. A quoi lui ' fut répondu que la souveraineté leur a déjà été accordée sur lesdites places , en ce que , par le premier article , ils sont reconnus souverains en tout ce qu'ils tiennent, et s'ils veulent restreindre les limites àfl'enclos des murailles, qu'ils le consentiront, pourvu qu'il leur soit permis d'user de même droit contre eux en Over-Yssel, ZUtphen et Gueldres , où ils tiennent quelques places. Mais ledit sieur président répliqua que ce n'étoit chose semblable , pource que tout leur appartenoit par succession et à titre légitime , et eux n'avoient que ce que la force leur a donné 5 au moyen de quoi les archiducs pouvoient dire , avec bonne raison , qu'es provinces où. ils ont encore quelque part tout ce qui n'est occupé leur appartient. Il alléguoit aussi cette raison particulière , qu'en Gueldres ils tiennent un quartier tout entier , et par ainsi le territoire d'entre les villes dudit quartier leur doit demeurer, étant l'ordre des provinces d'iceux pays , que les villes sont attribuées à certains quartiers , saris qu'il y ait aucune confusion du territoire d'un quartier à l'autre ; qu'en ' Zutphen ils tiennent la ville qui est chef du quartier, et y avoit même raison de prétendre le territoire en-
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tier d'icelui en ce qui n'a été occupé; pour Over-Yssel ,: que ce n'est pas ainsi , mais se contentaient, pour ce regard, d'être réduits à l'enclos de leurs murailles y quant à la souveraineté, qu'ils l'avoient bien quittée es provinces qu'ils tiennent entièrement , ou pour la plus grande part , mais non jamais entendu de leur laisser partager avec les archiducs la souveraineté de Brabant et de Flandre, comme ils feroient si les placée par eux occupées es dits pays leur demeurent en souveraineté. Cet article, quoique de grande conséquence, n'a été traité avec contention et animoské, au contraire a semblé que chacun se vouloit aider à le composer , ayant été avisé qu'on mettroit par écrit d'une part et d'autre ce qui avoit été proposé pour ce regard. Il en fut aussi autant dit pour les confiscations dont les articles sont communs , et sera aisé de les dresser en sorte qu'on en demeure d'accord. Lesdits sieurs députés des archiducs et Etats doivent respectivement rapporter , le mardi après Pâques , ce qu'ils en auront mis par écrit, pour conférer ensemble làdessus et voir s'ils s'en pourront accorder. Il ne fut point parlé en ladite dernière conférence du convoi , mais seulement en la précédente tenue avant le départ du Cordelier , et semble aussi qu'on y veuille chercher des expédiens pour le compossr , en sorte qu'à notre avis les affaires s'avancent toujours avec espoir de bon succès pour obtenir la paix , s'il n'y a quelque chose de caché qu'on retienne du côté d'Esr pagne, pour rompre quand ils auront gagné le temps pour empêcher qu'ils n'aient la guerre cette année , dont ne voyons rien qui nous le doive faire conjecturer$ car les députés des archiducs s'offrent à toutes
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occasions pour conférer et avancer la besogne, le président Richardot ayant dit au sieur Jeannin qu'ils désirent les affaires être mises en état de les pouvoir entièrement conclure lors de la venue du Cordelier , et qu'ils ne sortiront point d'ici jusqu'à ce que tout soit fait ou rompu. Il est certain néanmoins que si on veut travailler incessamment, il n'y en aura pas pour quinze jours au plus ; car la plupart des articles qui restent regardent l'utilité commune *, sur lesquels il n'y aura aucune difficulté ou peu. Ainsi si votre Majesté continue en cette volonté que le président Jeannin fasse voyage vers elle , en ayant sa réponse et commande* ment, il s'y acheminera aussitôt > et pourra être de retour avant ou au même temps que le Cordelier arrivera, jusqu'à la venue duquel les articles qui auront de la difficulté seront mis en surséance * n'y ayant appa* rence qu'on veuille faire autrement sans avoir en* tendu ce qu'il apportera d'Espagne: Aucuns étoient d'avis , même ceux qui veulent la guerre , de différer toutes choses jusqu'au retour du Cordelier , alléguant cette raison, que si on s'accorde des autres articles , et qu'il ne reste que cdui dû commerce des Indes potfr lequel principalement il est allé vers lé roi d'Espagne, qu'on sera plus facile dû coté des Etats à recevoir quelque tempérament et modération sur i celui article que si tout était encore en entier , comme il est vrais Ils vouloient aussi que les députés des archiducs eussent à se retirer jusqu'au retour du Cordelier; mais on a bien reconnu qu'ils n1 avoient aucune volonté de sortir d'ici sans achever ou rompre , qn'ofc les offenserait en leur prescrivant cette loi , et que peut-être ils ne séroient si prompts à retourner ; Ce que les raieut
affectionnés an repos , dont le nombre est toujours le plus grand > craignent, préférant la paix à toute autre chose , et, s'ils nela peuvent obtenir, une longue trêve, qui est en effet ce que votre Majesté montre désirer par ses dernières lettres. À quoi il y a apparence aussi que les affaires se termineront ,' pource que les conditions de la paix pourront sembler si rudes au roi d'Espagne , qu'il pensera y avoir moins de honte et de dommage pour lui de faire une trèvê qu'une paix perpétuelle , comme au contraire les archiducs seront pour désirer leur repos pour toujours. Or nous avons favorisé et adhéré à l'opinion de ceux qui désirent l'accélération et résolution des affaires sans perdre de temps ; car si le roi d'Espagne veut la paix en effet ou une trêve à longues années , il n'a que faire d'user d'artifices pour gagner le temps afin d'éviter la guerre cette année -, comme , au contraire , s'il use de longueur, tout en doit être suspect : par ainsi nous saurons tôt à quoi il se veut résoudre , même la rupture si elle doit avenir. C'est lé profit des Etats , lesquels ft*ont rien à craindre pour cette année , pource qu'ils ont plus de forces dan* le pays que le roi d'Espagne ; et, avant qtfil en puisse faire venir de loin, le temps de faire la guerre sera passé ; puis ladite rupture aveaaftt tôt , ils p&urroient faire une flotte par mer, pourrencontrer celle qui doit arriver des Indes en Espagne vers là fin du mois d'août , ou au commencement de septembre, et avec peu de dépense contraindre le roi d'Espagne d'en faire beaucoup , ou mettre en danger sa flotte. Davantage le roi d'Angleterre a toujours déclaré qtfîl ne diroit jamais le secours qu'il veut donner que le traité ne soit du tout rompu ; votre
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Majesté ne le veut faire non plus , crainte d'être seule au secours, avec ce qu'il ne seroit pas à propos que l'un et l'autre fassent des offres en un temps auquel la paix est tant avancée qu'il y a plus de raison de
• l'espérer que de craindre le contraire. Les provinces sont aussi de même 'avis , et ne veulent entendre parler de nouvelles contributions , leur semblant que le faire est désespérer de la paix ,. et ne leur peut-on persuader que se préparer à la guerre soit le moyen de l'éviter. Or, plus les Etats auront de temps et de loisir pour traiter avec leurs amis et disposer les provinces à faire ce qui est nécessaire pour leur conservation, et mieux sera pour eux; au lieu que, si les affaires traînent et demeurent en incertitude , chacun se refroidira. La plupart des députés des provinces , qui s'ennuient déjà bien fort ici , se retireront , et ne feront après les Etats leurs affaires avec tant d'avantage et de réputation.
Il y a encore une raison particulière qui nous a fait embrasser le conseil d'avancer la fin de ce traité, à savoir qu'on nous dit tous les jours qu'ils attendent de l'affection et libéralité de votre Majesté , qu'elle leur continuera le secours accoutumé jusqu'à la conclusion de la paix , attendu qu'ils ont toujours les mêmes
. forces , et que tout leur appui ne dépend que de sa puissance et bonté envers eux , encore que nous leur ayons dit et répété si souvent le contraire, qu'ils ont trop de sujet d'en avoir autre opinion. Il semble aussi à ceux qui veulent la paix, que presser la résolution soit chercher rupture , et que différer à ouïr ce qui leur déplairoit est le moyen de l'éviter-, comme si on ne pouvoit pas faire les mêmes offices pour obtenir
DU PRÉSIDENT JEÂ1SNIN. 353
la paix, en avançant la conclusion qu'en traînant les affaires en longueur. Les députés des archiducs sont bien assurés de notre affection , et que votre Majesté peut beaucoup aider à leur contentement; aussi montrent-ils d'en avoir toute fiance. C'est ce que nous lui pouvons mander , priant Dieu , Sire , qu'il donne à votre Majesté et à sa royale famille tout heur et prospérité.
De La Haye , ce jour de Pâques 1608.
Vos très-humbles et très-obéissans sujets et servi* teurs , P. Jeannin et Russy.
Lettre de M. Jeannin à M. de VMeroy , dudit jour
de\Pdques ï6o8.
Monsieur, les députés des archiducs demeurent tous ici , fors le Cordelier qui est parti pour aller en Espagne , et désirent continuer la conférence sur les autres articles sans aucune intermission, afin que tout soit prêt à conclure lors du retour d'icelui. Les Etats disent avoir la même volonté , et m'ont fait prier, sur lavis qu'ils ont eu que je voulois faire voyage en France , de m'en abstenir , attendu qu'ils sont encore au fort des affaires. Cela me retient , crainte de faillir au service du Roi ; si en ai-je très-grand désir , et n'en perdrai l'occasion si elle se présente. Le président Richardot, qui m'a vu plusieurs fois , montre ne pouvoir croire que le roi d'Espagne veuille consentir l'article du commerce des Indes selon qu'il a été dressé , qu'il est aussi conçu si bigarrement , qu'on peut dire qu'il contient la guerre , la paix et la trêve tout ensemble : le premier , en ce qu'on a pris un an et demi pour avertir ceux qui sont aux Indes , jusques auquel t. i3. a3
temps ils pourront commettre tous actes d'hostilité; et eux avoient requis que dès le jour de la paix tout ce qui seroit pris , étant encore en nature , fût rendu d'une part et d'autre ; ce que les Etats n'ont voulu consentir , à cause de l'empêchement des marchands de la compagnie des Indes , qui prétendent avoir fait de grands frais pour équiper leurs navires en guerre et y avoir mis un grand nombre de soldats , en espérance de recouvrer cette dépense sot les prises qu'ils pourraient faire, dont ils seroient frustrés si ce temps ne leur étoit accordé pour prendre tous avantages avec hostilité $ qu'il contient aussi la paix, en ce qu'il est dit par icelui « quoi qu'il advienne aux Indes durant la trêve de neuf ans » dont mention est faite par ledit article, «ouicelle expirée ; » qu'est autant à dire encore qu'ils y fassent la guerre et exercent tous actes d'hostilité, que la paix ne sera rompue de. ce côté; et enfin contient ladite trêve de neuf ans , lui semblant qu'il eût été plus raisonnable de réduire tout à une trêve, tant deçà qu'aux Indes, ou bien faire la paix partout, eux s'abstenant daller audit commerce après un certain temps dont on fût demeuré d'accord; ainsi craignoit qu'eux voulant avoir tout on ne leur refuse tout en Espagne , au grand regret et déplaisir des archiducs et d'eux qui sont leurs ministres, et désirent ardemment la fin de la guerre, aussi nécessaire pour le bien et repos des Etats que de ceux qui les en recherchent. Il avoit tenu ces mêmes propos , en l'assemblée des députés des Etats , le vingt-neuvième du mois passé , et ajouta tout ce qu'il put pour les exciter de modérer en quelque chose cet écrit , mais en vain pour lors. Je ne laisse
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pis pourtant de croire, si on é toi t sur le point de rompre à cette occasion , qu'ils seraient pour y recevoir quelque modération. v
Il demanda pareillement qu'en l'article dû traité de paix où les États ont mis que la paix sôit jusqu'au tropi(|ue dû Cancer , et depuis , en le corrigeant ôùv interprétant, jusqu'à la hauteur des Canaries, que cela' fût encore expliqué plus clairement; au lieu de quoi les Etats ont consenti de lé mettre ainsi qu'il est couché en l'article qui contient la dernière réformation , lequel je vous ai envoyé. Il continue aussi toujours à se plaindre de la dureté et rudesse dés Etats qui ne veulent rieil remettre de ce qu'ils prétendent, même en ce qtd est du convoi , qu'il a fort à éœur pour la Commodité de la ville d'Anvers, pouf lfe regard duquel je pensois qu'on fût presque d'accord ; mais depuis cette dispute s'est échauffée , ainsi que vous vériréas par les lettrés qu'avons écrites à Sa Majesté. J'eSpèré néanmoins qu'on y pourra trouver quelques expé*diens. Nous lui mandons pareillement ce qui s'est passé touchant les limites , l'échange dès places et les confiscations , outre lesquels articles il y en a peu qui soient de grande considération, et qui puissent donner sujet de rompre. Les archiducs ont bien mis en avant un article touchant le fait des prinfcës voisins , sans s'expliquer , sôus lequel ils pourroient bien comprendre quelque chose d'importance, et qui au roi t de la difficulté , comme le fait de la succession de Çlèves et Juliers, advenant le décès du duc, et le différend d'entre le comte d'Embdeti et la ville. Quant au .premier , il me semble qu'on n'y doit entrer , mais se réserver à y prendre conseil quand le
cas écherra. Pour Embden,le roi d'Angleterre affectionne le droit du comte , parent de sa femme , et les Etats ont grand intérêt à favoriser la ville, pource qu'elle a eu recours à eux , et que le comte a son appui du coté d'Espagne et des archiducs. Il est bien nécessaire de lui donner quelque contentement , pourvu que ce soiten sorte qu'il ne demeure point maître de la ville. Il est vrai qu'il sera très-difficile d'y tenir cette mesure , nous y aiderons de tout notre pouvoir. Je ne vois pas qu'il y ait ici des affaires pour plus de quinze jours si on veut travailler $ et quand même tout ne seroit achevé, je pourrai faire voyage lors vers Sa Majesté si elle a encore ce désir, et le ferai trouver bon aux Etats , les assurant que je serai de retour avant la venue du Cordelier, ou au même temps de son retour , jusques auquel il est certain que rien ne se fera qui puisse être cause de rupture. Elle me commandera donc son intention. Bien me semblet-il , s'il lui plaît que j'y aille , qu'il sera à propos que je puisse rapporter contentement aux Etats pour le. secours dont ils me font tous les jours instance , et en ont aussi grand besoin. Us m'en feront sans doute la requête avant mon départ, et je désire me conserver la créance que j'ai acquise envers eux pour y mieux servir. Vous y penserez , s'il vous plaît , et à ce que vous ai ci-devant écritpour le sieur Barneveldt ;.car je vois bien que , pour maintenir l'autorité du Roi dans ces pays, il est besoin, outre la bienveillance générale, d'y acquérir des serviteurs particuliers , si on veut que leur alliance et amitié, qui peut être .utile, à l'avenir , dure aussi long- temps que les bienfaits dont on a usé envers eux le méritent ; et je me promets
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que s^il plaît à Sa Majesté entendre mes raisons, qu'elle les approuvera. Ce n'est pas que je ne sente bien de leur intention et affection en général , mais sont peuples qui se laissent conduire ; et jugent du bien et du mal par l'avis d'autrui plutôt que par leur propre sens. M. Carron a écrit d'Angleterre qu'au premier jour les députés dévoient recevoir commandement de leur maître pour passer la ligue avec les Etats , de même façon que le Roi l'a faite avec eux , fors qu'ils veulent les deux tiers du secours. Il déplaît audit Roi que soyons seuls , et cette jalousie l'y fera peut-être résoudre, et passer par dessus la crainte qu'il a eue jusqu'ici d'offenser l'Espagne en feisant ladite ligue } mais pour celle avec Sa Majesté, ses députés ne nous en parlent point, et ledit sieur Carron n'en écrit rien non plus.
Je n'ai pas encore donné la ratification aux Etats , le sieur Barneveldt ayant été d'avis de différer jusqu'à ce que les provinces l'eussent envoyée , afin que je reçoive la leur au même temps que je donnerai la nôtre; et il m'a dit que lesdites ratifications seront ici le mardi après Pâques , au retour des députés qui sont allés la plupart en leurs maisons depuis quatre jours seulement , et que le lendemain de leur arrivée ils nous viendront trouver un de chacune province pour nous les donner. Sera assez de faire les complimens requis en cette compagnie , et leur donner aussi la ratifica-* tiondeSa Majesté, sans aller en l'assemblée générale, pour ne montrer , pendant que les députés des archi ducs sont ici , que nous faisons trop de compte de cette alliance , attendu que leur avons toujours dit ,
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et voulu que chacun crût que Sa Majesté la voit plu* tpt i^iite pour h considération des Et^ts ', et pour favoriser la paix , leur union et leurs affaires , que pour en tirer profit. Je ne laisserai pourtant d'en dire autant qu'il convient en cette compagnie particulière , pour leur faire connoitre qu'on estime leur amitié; car ils ont assez bonne opinion d'eux-mêmes pour penser qu'ils piéritent cette reconnoissance, en quoi je n omettrai rien , retenant néanmoins l'avantage qui est dû au maître , qui est si bien pour le présent avec eux qu'op ne l'y s^urojt désirer mieux. Je prie Dieu, monsieur, qu'il vous 4°0n^ en parfaite sauté trèslongue et hçflreuse vi^.
Pc La iî^yç, cç jojir de fâques 1608.
Vptre très-huçabJe et très-obéissant serviteur ,
P. Jeannin.
Lettre de M. Jeavnip q, 4# . le duc de Sully , audit jour
4e Pâques 1608.
Monsieur , on travaille toujours pour avancer la paix, mais plus lentement qu'il ne ser oit besoin r provenant cette longueur de$ Etats qui sqiit contraints de faire passer, tout ce qu'ils traitent par l'avis de tant de gens, que beaucoup de temps se consume pour faire peu. Et quoique l'incertitude de paix pu de guerre, causée par telle longueur, leur puisse être aussi dommageable quelle est ennuyeuse à leurs amis , si là faut-» il souffrir pource que c'est un mal qu'on ne peut corriger. Le Cordelier est parti pour aller en Espagne , afin de rapporter la volonté du Roi son
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maître sur le commerce des Indes. M. le président Richardot dit que ledit sieur Roi ne l'accordera jamais ainsi qu'il est contenu en l'acte que j'ai envoyé au Roi, et s'ils ne s'en veulent désister la trêve finie, qu'il voudra réduire la paix de ce côté à une trêve' pour même temps. D'autres ont opinion qu'il se réservera seulement la liberté de leur interdire le commerce d'Espagne > au cas qu'ils veuillent continuer celui des Indes après la trêve , se pouvant espérer que , pour un qui préférera ce commerce des Indes à celui d'Espagne , il y en aura cent au contraire > et par ce moyen , sans rompre la paix , il obtiendra comme de gré à gré ce qu'il prétend. Quand il feroit l'un ou l'autre , les Etats changeront bien d'avis , ou ils ne laisseront de s'y accommoder ; car ceux qui jugent la paix nécessaire sont toujours les plus puissans $ et néanmoins il est malaisé d'assurer qu'il n'arrive point de changement , à cause des pratiques et menées des autres qui tendent à la guerre , auxquels il semble que les Anglais, changeant leur première aflection et résolution , ont volonté d'adhérer , nous ayant tenu depuis deux jours d& propos si contraires à ce qu'ils avoient accoutumé , qu'il y a sujet d'entrer en ce soupçon : nous le découvrirons mieux avec le temps* Si vous peux-je bien assurer , monsieur, que l'avis qui viendra du Roi sera toujours de plus grand poids pour y faire incliner les Etats que le leur.
Je ne peux encore juger s'ils se dissimulent ou s'ils ont changé d'avis p^r effet , ni quelle en pourroit être la cause , sino#i qu'ils se promettaient plus de l'amitié du roi d'Espagne et des archiducs qu'ils n'en
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ont trouvé , ou bien ils ont de la jalousie de ce qu'il leur semble que les Etats font plus de compte de ce qui vient de Sa Majesté , et ont aussi plus de contentement de ses actions en leur] endroit 9 comme encore de ce que les députés des archiducs , pour être mieux informés qu'ils n'étoient auparavant de la bonne intention et du pouvoir de Sa Majesté pour aider à faire la paix , nous recherchent plus qu'eux. Si estimé-je que ce dépit passera bientôt , et que la crainte d'offenser le roi d'Espagne et les archiducs, joint qu'ils n'ont la volonté ni le pouvoir de supporter les frais de la guerre , leur fera prendre d'autres conseils. Les particularités de tout ce qui se passe ici sont contenues es lettres du Roi que vous verrez 5 c'est pourquoi , monsieur , je ne vous en ennuierai , et ajouterai seulement ce mot, que les Etats ont encore grand besoin de l'assistance de Sa Majesté, et m'en font tous les jours instance ; mais je n'ose joindre ma trèshumble supplication à la leur , pource que je l'ai déjà fait si souvent que je crains d'en être importun. C'est de vous seul qu'ils peuvent espérer cette faveur envers Sa Majesté, qui saura bien considérer, quand il vous plaira lui représenter, combien il est nécessaire, d'empêcher, pendant les conférences pour venir à un traité , que les affaires ne tombent en confusion, et que ces peuples soient obligés d'avoir une perpétuelle souvenance que c'est elle seule, après Dieu, qui les a conservés. Quand on a parlé des confiscations, j'ai dressé un article général dgns lequel le fait de M. le prince d'Espinoy est bien expressément compris, à quoi les députés des archiducs n'ont encore répondu*
J'en serai soigneux avec autant d'affection que je prie Dieu , monsieur , qu'il vous donne en parfaite santé très -longue et très-heureuse vie.
De La Haye , ce jour de Pâques 1608.
Votre très-humble et très-obéissant serviteur ,
P. Jbannin.
Lettre de M. le Chancelier à M. Jeannin , du deuxième
d'avril 1608.
Monsieur , j'ai vu tout ce que vous avez écrit et envoyé par deçà, qui a été bien reçu , comme tout ce qui vient de votre part* Je n'ai point manqué en toutes occasions de faire ce que je dois pour faire estimer votre mérite, et ai dit souvent que cette affaire ne pouvoit être si bien conduite par autre main que la vôtre. J'ai considéré ce que vous entendez remontrer pour le fait de la religion , en quoi il ne se peut rien désirer; mais vous savez que c'est une matière délicate de laquelle il faut user avec grande discrétion , et ne suis pas d'avis dé vous en déclarer , sinon que vous soyez certain que les autres en veulent faire instance , et de là prendre occasion de rupture 5 car autrement votre bonne intention pourroit être mal interprétée, et peut-être porter préjudice à ce grand ouvrage. Vous êtes sur les lieux , qui n'avez besoin de conseil autre que votre grande prudence -, mais je le vous écris de l'abondance du cœur*, tant pour l'affection que j'ai au public que pour votre particulier , que je désire servir de tout mon pouvoir et vous prie d'en faire état , et suis , monsieur , votre bien humble et affectionné serviteur , Brulàrt.
A Paris , ce deuxième d'avril 1608.
Lettre de M- 4e fiUerçyr à M. Jeannïn, du cinquième
jour d'avril 1608.
Monsieur , le sieur de Sainte -Catherine partit d'ici le dernier jour du mois passé , avec les intentions du Roi sur vos lettres apportées par lui , et le deuxième du présent nous avons reçu par la voie de Calais celles des a3 et 24 du susdit mois dernier, sur lesquelles le Roi ne vous fera , pour le présent , aucun commandement ; car noua n'avoua rien à dire sur les difficultés et contestation* que vous nous représentez par icelles, ni sur les discours du président Richardot. Nous vous disons seulement que noua avons opinion que la négociation de cette pain engendrera £ la fin plus d'altération et de haine que de réconciliation et amitié entre le» parties ; car nous ne pouvons nous persuader que le conseil d'Espagne digère, ni approuve jamais les articles du commerce des Indes en la forme que l'entendent messieurs des Etats. Le duc d'Ossonne, qui passa hier ici allant en Espagne , l'a dit ouvertement à Sa Majesté , ajoutant, quand cettui-là et tous tes autres , môme celui de l'échange des places de Flandre et de Brabant qui est fort affectionné des archiducs , seroient vidés , que le point de la religion accrochera et renversera tout , si lesdits Etats ne contentent le roi dïspagne en icelui. Il y a trois jours qu'il a passé par ici un courrier venant d'Espagne et allant en Flandre en extrême diligence , par lequel ledit Roi fait savoir son vouloir sur le fait dudit commerce indien ; de quoi , s'il est vrai , vous vous apercevrez bientôt par delà. Hier au soir il en a passé un
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autre qui ma apporté des lettres de M. de Barrault , du 37 du passe , par lesquelles il nous mande qu'ils sont fort scandalisés par delà de la dureté desdits Etats , et de leurs demandes qu'ils disent être trèsdéraisonnables , ajoutant qu'ils déclarant publiquement qu'ils recommenceront plus volontiers la guerre qu'ils n'accorderont ledit commerce des Indes. Toute* fois ils peuvent faire sonner aux oreilles de notre ambassadeur ces propos exprès , afin d'être portés aux oreilles desdits Etats, et que cela les modère et rende plus traitables. En tout événement nous estimons que cette négociation traînera le reste de cette année , car les Espagnols ne sont préparés pour faire la guerre non plus que lesdits Etats ; mais les premiers entretiendront les autres de l'espérance dudit traité , jusqu'à ce qu'ils soient pourvus de moyens de faire autre chose. C'est le jugement du Roi, lequel parle d'employer ce délai e\ temps (^incertitude à visiter les pays de Provence et Languedoc , afin d'être de retour en ces quartiers au printemps l'année prochaine. Sa Majesté m'a commandé de vous en avertie Elle ne sait aussi si les députés des archiducs se retireront durant le voyage que fera en Espagne le Cordelier, et partant s'il vous sera loisible d'échapper et faire un tour par deçà , ainsi qu'elle vous a écrit' par ses dernières*, mais nous nous assurons que vous ne prendrez ce parti que vous ne connoissiez clairement et certainement le pouvoir faire sans faire tort au service de Sa Majesté , et aux affaires publiques.
Nous estimons aussi que vous devez bien considérer s'il sera à propos , pour la réputation et le bien des affaires de Sa Majesté , que vous fessiez instance
de sa part auxdits Etats en faveur de la religion catholique, conjointement avec les députés des archiducs Ou séparément, ou bien vous abstenir d'en parler du tout. Nous reconnoissons ce passage délicat et scabreux , principalement en cas de rupture \ car il est certain que lesdits Etats rejetteront la demande que l'on leur en fera , plutôt encore et avec plus de raison que s'ils faisoient la paix. Et quelle gloire et utilité aura Sa Majesté d'avoir part à ce refus, si lesdits Etats le désiraient ainsi , afin de détourner les catholiques d'avoir obligation entière aux archiducs de cet office ! Ce seroit quelque considération sans laquelle je ne puis comprendre que ce soit le service du Roi de s'en mêler \ mais s'ils sraccordent des autres points, il y aura plus d'apparence de raison de le faire: si ce doit être conjointement avec les archiducs , ou à part, Sa Majesté dit qu'elle vous en défère le. jugement ; mais elle estime que vous pourriez sonder et assentir devant l'opinion desdits Etats, ou de ceux qui ont plus de voix en chapitre en iceux , pour vous conduire plus sûrement et utilement ; car nous estimons, s'il faut qu'ils gratifient lesdits catholiques, qu'ils le doivent consentir plutôt en faveur d'aucuns leurs amis ou d'eux-mêmes, qu'à l'instance desdits archiducs, pour les raisons que vous savez trop mieux, mais afin de priver les archiducs de la gloire et de l'avantage qu'ils espèrent tirer de l'instance qu'ils prétendent faire de ce point en cas de rupture , la fonder sur icelui. Il nous semble, si lesdits Etats s'en aperçoivent, qu'ils doivent faire difficulté de déclarer leur finale intention sur icelui , que les autres articles ne soient entièrement accordés, et même signés, s'il est possible}
car quand cela sera, les archiducs n'opîniâtreront celuici, ains se contenteront d'en avoir fait mention pour conserver leur entière réputation. Le sieur Aërsens poursuit toujours que les Etats soient assistés ; mais. Sa Majesté ne peut digérer cette demande , montrant n'être content de quoi Ton épargne les Anglais , et cependant que Ton a pareil soin d'eux que de Sa Majesté. Il n'a encore aussi rien ordonné pour le sieur Barneveldt , quoi que je lui aie dit; mais quand M. de Sully sera auprès du Roi nous en résoudrons. Monsieur , voilà ce que le Roi m'a commandé vous faire savoir sur la réception de vos dernières lettres , outre et par dessus ce qu'elle vous a écrit par ledit Sainte-Catherine ; ainsi je n'y ajouterai que mes très-affectionnées recommandations , en priant Dieu r. monsieur , vous conserver en bonne santé.
De Fontainebleau , le cinquième jour d'avril 1608.
Votre , etc. de Neufvillk.
Lettre du Roi, du huitième d'avril 1608.
Messieurs Jeannin etdeRussy, le porteur de la. présente, nommé Jacques Dick, docteur, nous a. apporté une lettre de notre très-cher cousin Charles , élu et couronné roi de Suède , de la teneur que, vous verrez par le double que nous vous envoyons , laquelle nous a été agréable ; car il nous témoigne par, icelle une très-bonne volonté , et nous déclare être prêt de renouveler , confirmer , voire , s'il est jugé utile , augmenter et estreindre davantage les ai^ciexis traités d'alliance et confédérations que. les, rois nos prédécesseurs , d'heureuse mémoire , ont faits et en-
tretenus avec les rois de* Goths , et même le roi Gustave , père dudit Charles , en Tannée 155g, dont Vous aurez aussi un double tiré de celui que ledit docteur nous a exhibé , nous ayant déclaré que ledit Roi , après qu'il aura entendu nôtre volonté sur sa proposition , enverra exprès ses ambassadeurs et députés en notre royaume ou ailleurs , ainsi que nous aviserons , pour l'effectuer et accomplir sincèrement. Et d'autant que nous n'avons rien qui' nous soit pins recommandé et affectionné que d'embrasser et chérir les anciennes alliances et amitiés contractées par % nosdits prédécesseurs avec les Rois nos voisins , l'honneur et utilité de notre couronne et' de nos sujets , nous avons déclaré audit Jacques ÏHck que, si ledit Charles veut envoyer sesdits ambassadeurs et commissaires en notredit royaume , ou en Hollande cependant que vous y serez , avec pouvoir suffisant et tel qu'il est requis pour effectuer la susdite proposition , nous aurons à plaisir d'y entendre , comme à toutes choses qui pourront servir à l'utilité commune de nosdits sujets. Mais comme jusques à présent nous n'avons donné par nos lettres le nom et titre de Roi absolu dudit pays audit Charles . que c'est chose qui n'a encore été faite aussi par auctinïtoi chrétien, et qu'il n'est raisonnable que nous soyons le premier à ce faire sans bonne considération , nous avons avisé de difllérer à répondre par cedit porteur à la susdite lettre 9 et lui avons dit que nous serons très-aises d'être à plein • informé des choses qui ont été faites et gérées audit royaume sur le couronnement et Tétablissement dudit Charles , afin de pouvoir prendre après cela une résolution digne de nous et de la jus-
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tice de la cause de ce ptince, duquel nous avons ci-devant tant désiré et affectionné la prospérité , qu'ayant été souvent recherché et prié <3e la pafrf dii roi de Pologne, son neveu, d'aider à composer leurs différends , nous avions volontiers entrepris ee bon œuvre. Mais les choses sont demew*ées,ent ces tentes, encore que le roi Charles nous eftt fait savoir par ses lettres que Ton le trouverait toujours disposé' d'entendre à toutes bonnes ouvertures pour parvenir audit accord , d'autant que nous avons bien reconnu que nos peines et entremises produiroient difficilement les fruits que nous désirions pour le bien et repos des parties , pour des raisons qui sont venues à notre connoissance. Nous avons fait dire toutes ces choses audit docteur , afin qu'il les représente à son maître , et voulons que vous les lui répétiez.
Outre Gela , nous désirons que vous examiniez et considériez diligemment par delà) la susdite proposition, vous informant et instruisant si nous devons et pouvons tirer de cette confédération les avantages et commodités pour nosdits sujets qu'aucuns s'en promettent , afin que nous fondions mieux la résolution que nous y prendrons. Et d'autant que le roi de Danemarck, et par conséquent celui de la Grande- Bretagne , ne sont, comme nous entendons , en trop bonne intelligence avec ledit Charles de Suède, et que Ton dit aussi que ceux des Provinces-Unies ne désireront pas que nous contractions avec lui une plus étroite intelligence, à cause de la jalousie du commerce que nous pouvons établir par le moyen d'icelle on notre royaume , dont ils retirent de présent le profit, vous aviserez à conduire et manier ce fait
avec le susdit docteur , de façon que les autres ne s'en ombragent et ne le traversent et renversent, et vous nous donnerez avis de ce qui s'y avancera $ vous déclarant de rechef que nous serons trèsaises d'entendre à ladite ouverture , et en faciliter l'exécution et résolution , si nous voyons être le bien de notre couronne de conclure ladite confédération , et reconnoissons aussi le pouvoir faire dignement. Nous prions Dieu , messieurs Jeannin et de Russy , qu'il vous ait en sa sainte garde. Ecrite à Fontainebleau , le huitième jour d'avril 1608. Henry. Et plus bas , Brulart.
Lettre de M. de ViUeroy à M. Jeannin, dudit jour
huitième d'avril 1608.
Monsieur 3 je vous ai écrit le cinquième de ce mois par la voie de Calais , par laquelle je vous adresse encore la présente , vous avertissant par celle-là de la réception des vôtres du passé , et je vous envoie avec celle-ci le duplicata d'une lettre que le Roi vous a écrite cejourd'hui par le docteur Jacques Dick que le duc Charles de Suède , qui porte à présent le nom de Roi dudit pays , a envoyé à Sa Majesté pour l'effet que apprendrez par ladite copie , duquel on nous dit et promet ici que la France tirera tant de sortes d'utilités et avantages , qu'il ne s'en est guère fallu que nous n'ayons passé par dessus toutes considérations et respects pour les embrasser , et y engager le nom de notre maître à l'heure même. Toutefois Sa Majesté a enfin pris conseil d'en user, et s'y conduire ainsi que vous verrez pas sadite lettre. Il est
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certain que nous ne. pouvons faire grand état de l'amitié du roi de. Pologne , sur lequel ledit Charles a usurpé la .couronne de Suède , à cause de son alliance avec la maison. d'Autriche, qu'il a, comme vous savez, redoublée, et qu'il penche du tout de ce coté -là. Nous ne devons aussi faire mise ni recette de l'amitié de celui .de Danemarck , qu'en tant que le roi de la Grande-Bretagne l'agréera ; car il y est attaché; entièrement à cause de sa sœur qui continue en sa mauvaise volonté contre Sa Majesté. Toutefois il est toujours bienséant de n'offenser légèrement lesdits Rois , qui sont ennemis découverts et couverts dudit Suédois , et d'autant plus qu'étant tenu pour usurpateur, sa cause est jugée de plusieurs injuste , et qu'elle fait. exemple et conséquence pour tous les autres princes. Outre cela, ce Suédois a réputation d'avoir été fort rude à ceux du pays, d'en avoir fait mourir plusieurs , et d'être fort ami de ses intérêts et passions privées. Aussi est-il de contraire religion à la nôtre / et a fondé son usurpation prétendue sur le prétexte (ficelle. Davantage, j'entends que plusieurs au furent, mal. de sa. succession , ne pouvant croire que ses» enfans la recueillent paisiblement. Néanmoins toutes ces, raisons et considérations ne nous garderont de contracter avec lui, si nous y connoissons de l'utilité pour le royaume et pour le service du Roi -, mais s'il le faut. faire, étant éclairci et assuré de ladite utilité,, nous devons nous y conduire en la meilleure forme que nous pourrons pour justifier ce que nous ferons*
J'ai autrefois discouru avec vous des moyens d'accorder ledit Suédois avec soft neveu, ce dernier fait. i3. 24
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sant rechercher te Roi de s'en eôtreïriettre , éi offlran* de remettre ses droits à son jugement et arbitrage : k quoi ledit Charles notis à donné eee&ktâ de cmte qu'il n avoit volonté cFentendre qne peur entretenir Je tapis , et en attendant qu'il fût partenù à l'être1 auquel il se retrouve. Je ne pense pas qtfrl soit maintenant à propos de renouveler cette pratique , de lar— ^ quelle il y a deux ans pour le moins que Ton nie notis a parlé : toutefois j'estrrae que ce sfero& la sûreté de l'un et le repos de l'autre , s'ils sfccordoient leursdits différends. Ce seroif aussi l'honneur du Rot notre maître d'être auteur de ee bon eefcvre ; mais j'estime que nous aurions de la peine d'j disposer et' rembarquer de présent les parties , car ledit Charles* ne voudra remettre eu doute et arbitrage ce qu'il possède et estime posséder à juste titre. Je fie pense pas aussi qu'il puisse être ému de la retriontrafice des intérêts et périls de ses enfîms r se confiant par trop en sa bonne fortune , -en la foiblesse de sa partie adverse^ et aimant mieux sa personne que tous sesdits enfans , ni sa patrie ensemble. D'ailleurs le Polonais est assez opiniâtre , conseillé des jésuiteà , qui le divertiront toujours de composer avec son oncle avec la privation entière, de l'exercice de notre religion en Suède; Il sera trop jaloux aussi de ce titre et pouvoir de Roi duquel l'autre l'a spolié * soit qu'il veuille y rentrer et en jouir lui - même , se voyant assez malmené en Pologne , sttit qu'il se contente et réduise d'en impatroniser son fils. Il me semble aussi qu'il seroit difficile de trouver un bon moyen et tempérament entre ces dettic extrémités et eonteariétés de volontés. La justice combat pour l'un et la
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force soutient l'autre ; par ainsi je pense que ce sera le plus expédient de ne renouveler cette pratique* Toutefois je tous prie cFy penser ; car si nous y Érigions un nouvel effort, quand bien il ne réussiroit ; il pourrait peut-être servir à justifier davantage la sus-1 dite confédération que nous prétendons faire. Cepen-* dant nous avons permis au sieur de La Borde d'aller servir le Suédois. Il s'attend que Ton le nantira et garnira d'argent en abondance , et aussi qu'il ne manquera point de capitaines et de soldats qui l'y suivront r toutefois j'ai opinion que Ton trouvera du mécompte en l'un et en l'autre projet, et ai opinion qu'il eh srera mauvais marchand. Je lui ai prédit , mais il répond qu'il ne s'y engagera tout-à-fait 'que sur bons gages. Or nous l'avons recommandé k Dieu , et crois qu'il vous aura vu devant que vous receviez la présente/ ' M. de Préaux m'a dit quelque chose de ce docteur Dick, et c'est ce qui a été cause que nous nous sommes moins arrêtés à ses discours ; mais il a trouvé ici dèé partisans , mus toutefois plus de la considération dit profit que d'autre raison. Il nous a dit sur la fin qu'il étoit pressé de retourner en Suède : c'est, à mon avis, parce qu'il a su que les cuivres de ce prince, auxquels consiste" son trésor , étoient arrivés en Hollande , au débit desquels il a hâte de se trouver. Voilà ce que je puis vous écrire, sur ce sujet. Au reste , M. de La Boderie nous a écrit que ce n'est l'intention des Ah-> glais de renouveler à présent nos traités , et désavouent ce que leurs députés en ont dit ou fait dire ou vous êtes, le vois que les uns et les autres continuent \\ changer aussi souvent de propos.qu'ils parlent à nous Ou à nos ministres. Ils veulent que uouç, croyions qiv?
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les Etats ont reçu leur traité pour ua an , iceux ayant refusé de retendre plus avant pour moins offenser les Espagnols; Outre cela , ledit de La Boderie dit que nous devons faire état, si la. paix flamande a lieu, que lesdits Anglais entreront avec nous en tels traites que nous voudrons, pour la crainte qu'ils auront que les armes d'Espagne leur tombent sur les bras et fondent en Irlande ; de quoi je ne suis d'accord avec lui , mais si la paix n'est faite, qu'ils refuseront de s'allier et joindre plus étroitement avec lesdites provinces et nous, se contentant que la France secoure les Etats, et que ceux-ci se maintiennent et défendent comme bon leur semblera. Or nous commençons à avoir plus mauvaise opinion de ladite paix que nous n'avons eue, à cause des avis que nous avons d'Espagne et de divers autres lieux qui concluent le semblable $ de quoi il importe que nous soyons préavertis, afin que nous ne tombions en surprise en la conduite et résolution de nos affaires. Je prie Dieu , Monsieur, qu'il vous maintienne, en bonne santé , heureuse et longue vie. De Fontainebleau, ce huitième jour d'avril 1608. Votre, etc. de Neuville.
Lettre de M. Jeannin à M. de La Boderie, du quatorzième cC avril 1608.
Monsieur, j'ai différé long-temps à vous écrire, désireux de vous pouvoir mander quelque résolution sur les affaires que nous traitons , mais tout y est encore fort incertain 5 car depuis le premier article qui concernoit la souveraineté accordée par les archiducs , ainsi qu'on le pouvoit désirer , plusieurs articles ont été proposés et disputés sans qu'on ait
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pris résolution sur aucun d'iceux -, à savoir, de réchange des places , des limites , de ce que chacun tient y du droit que les Etats prétendent lever sur le passage de la mer en Zélande, qu'on nomme convoi » de même après la paix faite comme ils spuloient faire durant la guerre ; et surtout on a disputé avec grande contention le commerce des Indes que les Etats veulent avoir pour toujours , et les députés des archiducs le refusent , sinon pour quelque bref temps , comme de quatre ou cinq ans , et ledit temps passé qu'il leur soit interdit ; enfin, il a été dressé pour ce regard un écrit par les Etats, auquel ils consentent se réduire à nue trêve de neuf ans, que nous jugeons néanmoins devoir plutôt être refusée en la forme qu'on la demande qu'accordée en Espagne. Le père commissaire y est allé à cet effet y et a emporté avec lui cet écrit» Son retour pourra être vers la fin du mois de mai, c'est-à-dire s'il fait diligence; car si on veut affecter quelque nouvelle longueur , il sera, aisé d'en trouver l'occasion. Il est vrai que jusques ici les députés des archiducs ont plutôt montré désirer la fin de cette conférence que cherché des moyens pour la faire durer. Aussi est-il certain qu'il n'est plus besoin , ni aux uns ni aux autres , d'user de longueur pour gagner cette année ; car la saison sera si avancée lorsqu'on viendra à finir , soit pour conclure ou rompre , qu'il n'y aura plus de moyen de faire la guerre jusques à Tannée prochaine , quand toute espérance de paix seroit perdue , et qu'on ne voudroit même faire aucune trêve le reste de l'année.
Ce qu'il y a de plus difficile en l'écrit porté en Esr pagne touchant le commerce des Indes, est qu'il soit
seulement demandé par forme de trêve durant neuf années, que c'est autant en effet que l'avoir pour toujours •, car on se doit assembler deux ans avant l'expiration de cette trêve pour convenir s'il devra cesser ou être continue , et quoi qui arrive, aux Iodes durant ledit temps de fteuf ans ou icehii expiré , c'est* à-dire soit qu'on s'accorde ou non , cpte la paix ne laissera pourtant de subsister en oes pays* El je crois que le roi d'Espagne voudra au contraire , si les Etats ne consentent de s'abstenir dudit commerce après la trêve finie , que la paix de ce côté soit réduite. à une trêve pour même temps , et non pi us. Or , si les Etats y voudront consentir ou non , c'est chose bien incertaine, car les avis y sont dès à présent divers; et néanmoins il me siemble reconnoître que les plus sages et le plus grand nombre aussi désirent la paix avec tant d'affection, et la jugent encore si nécessaire A leur état , qu'ils seront pour s'y accommoder, et aimeront mieux cette trêve de neuf ans crue de rentrer en guerre. Il est vrai qu'ils voudront qu'on traite avec eux comme avec Etats libres , sur lesquels on ne prétend rien , sans y ajouter que soit seulement pour le temps de la trêve , qui est chose difficile. Je ne laisse pourtant d'espérer que les députés des archiducs seront pour y consentir , croyant être autant avantageux pour leurs maîtres de faire la guerre après la trêve, comme à ennemis que comme à sujets re* belles, lie Roi approuvera aussi plutôt la trêve de cette foçon que de rentrer en guerre. De l'accord ou refus ,de cet article dépend principalement l'un ou l'autre; car encore qu'il y ait de grandes difficultés es articles ci*dessus déduits , et même pour l'échange des places ,
ion est d$i çon^ae d'a<#$rd qu'il faut remettre à y ^OWypif ^Lprès la paix^ et garant tous amis , Us ser . £çm,t mieux disposés £ Raccommoder qu'à présent. Qn en pourra faire autant des limitas -des places que les Et^ts tiennent ^a Pr^b^ni çt en Flandre, si on ne s'en peut a^c^4er : ç^^t ^ii <CQnvoi , on pourra trouver quelques ouvertures et expédie^ ,pour le composer. D'autres articles restent , et ny en a un seul , , sur lequel on np dispute j oar quoique les Etats «oient fort désireux de h paix* c^st-à-dir^ lie plus grand juombre, et que pou? &vor£$ion$ ceu*rci 4e tout notre pouvoir, les autres qui veulent ïa guerre fQwtûlebX à toutes occasion , $t reqhercfreut avec tant de «sortes d'artifices ies-mpyeps.de rompre , qu'il y a grafid styet de craindre que, du côté d'Espagne et des archiducs, cette paix , qu'ils ont woatré jusqu'ici désirer si ar- , déminent, ne leur devienne enfin odieuse. Je vous .eusse "écrit plus souvent et plus particulièrement tout ce qui se passe, mais j'ai appris de ceu* qui conduisent les affaires e$ ice lieu «qu'ils envoient tout à M. Carron, leur agent , et que ledit sieur vous communique au$si tout , comme au ministre d'uu prince qui est leur ami. C'est qe qui m'a empêché d'être plus <ljdigent*en votre endroit. Je vous diçai maintenant que les députas du roi d'Angleterre traitent avec nous comme de coutume , c'est-à-dire peu contidem- . ment 9 quoiqu'ils veuillent. en apparence que nous .croyions le contraire pour notre regard , et les députés 4es aççhiducs , ce qui en est en effet, recherchant autant qu'ils peuvent leur amitié par belles paroles , combien qu'il s fassent moins de bons offices pour la paix que nous. Aussi vous. peux-je assurer que les vérités
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et déguisemens sont tant connus, que, sans faire autre chose que ce qui est permis et licite , notre conduite est plus universellement approuvée et louée d'un chacun que la leur.
Je ne sais quel est leur but et dessein , pource que depuis l'arrivée des députés des archiducs ils avoient toujours couru à la paix comme en poste , et semblait qu'ils eussent plutôt envie de leur faire connoître en cet endroit la bonne volonté de leur maître que de procurer du bien aux Etats ; mais depuis cinq ou six jours seulement ils nous ont tenu des langages si contraires , et montrent de vouloir faire tant de difficultés es conditions de la paix , qu'à les ouïr ils sont du tout changés. Si c'est dissimulation ou vérité, je n'en sais que dire , le temps nous l'apprendra ; mais nous ne laisserons de suivre toujours notre même chemin, car c'est la volonté du Roi , lequel préfère la paix à tout autre conseil , et sent aussi très-mal de l'intention du roi d'Angleterre envers lui et son Etat. J'estime pareillement vous devoir avertir que , depuis douze ou quinze jours , M.- Winood a dit à M. de Russy , et l'a exhorté de l'écrire au Roi , que son maître désire plus que jamais l'amitié et alliance de Sa Majesté , et de marier le prince de Galles avec notre fille aînée , mais qu'il seroit besoin que Sa Majesté lui en fît tenir quelques propos par vous. Ce qui a été mandé par nous à Sa Majesté , qui ne rejette pas cette alliance , mais estime que la recherche en doit venir d'eux , et que cet honneur est dû au père de la fille: puis on craint qu'il n'y ait de l'artifice, et que le roi d'Angleterre ne s'en • veuille servir pour avantager ses affairesi du côté d'Espagne,
Pour moi, je pensois que vous pourriez faire comme de vous-même, et seul à seul, quelque office pour recopnoître l'intention de ce prince, et en jugeois ainsi pource que , outre le propos que ledit sieur Winood a tenu à M. de Russy , il en a aussi parlé plusieurs fois à M. de Barneveldt, lorsqu'il l'incitoit de la part des Etats à l'alliance commune des deux rois , qu'eux désirent avec grande affection pour la juger nécessaire à leur Etat. Toutefois ce n'est pas l'avis du maître et de ses principaux ministres, lesquels voient plus clair que moi . Vous êtes sur le îieu pour^ en juger et y servir avec la prudence requise pour éviter Tincohvénient que Sa Majesté craint. C'étoit aussi mon devoir de vous instruire de tout me que dessus. Je vous supplie très - Humblement me vouloir avertir, de votre part, de ce que vous jugerez pouvoir servir à l'affaire que nous traitoAs. Je vous baise très-humblement les mains , comme fait aussi M. de Russy, et suis , monsieur , votre bien humble et plus affectionné serviteur , P. -Jeannin.
Monsieur, depuis avoir écrit cette lettre , j'ai reconnu les députés d'Angleterre si éloignés de là bonne volonté qu'ils montrent avoir à l'alliance ci-dessus mentionnée , que je vous supplie n'en rien dire du tout , s'ils ne commencent de leur côté.
De La Haye , ce' i4 avril 1608.
Lettre du Roi, du dix-septïeme d'avril 1608.
Messieurs Jeannin et de Russy , le père commissaire a passé en ce lieu le douzième de ce mois, allant en Espagne, y étant arrivé le jour précédent. Nous avons reçu par lui vos lettres du premier , et depuis
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celles écrites le jour de Pâques. Jai fort ertLrettçnu ledit commissaire. Il a «voulu que je crusse <quil ?&ï<ùl peine à disposer le rx)i d'Es,pagae .et son conseil de se contenter de l'article du commerce et de la navigation des Indes en la forme <|uïl leur porte. Jl meu a dit les raisons , comme il a fait celles dont il a fait provision pour combattre et détruire Je$ premières, et j'ai très-bien colligé de vosdites lettres les unes et les autres ; et toutes bien considérées , je trouve la matière douteuse et plus penchante du cote du refus que de ^acceptation : car , s'il est permis aux Etats d'exercer l'hostilité aux Indes encore «n an et datai sans être sujets à réparation , il en naîtra dep effets <<jpi altéreront les cœurs des /contractant , conae il .sera difficile aussi qu'il n'arrive, par la navigation et rencontre des uns et des autres audit pays , au commerce qu'ils y feront par forme de trêve après ledit Aemps. Et toutefois ledit commissaire fait état. que les trafiquans auxdites Indes, de la part desdîtes Provinces-Unies 5 y trouveront si peu d'acquêt à le {continuer, et, au contraire, tant de profit et de commodité du côté d'Espagne, qu'ils quitteront d'epx-même$ celui-là pour épouser celui-ci , et doutant plus que les prises et voleries seront défendues , desquelles il dit que lesdites provinces ont tiré plus de profit que du commerce qu'elles y ont fait. Or nous verrons ce qu'ils en jugeront eh Espagne -, mais s'ils tiennent l'affaire en longueur , et usent de remises à renvoyer :le Gordelier , ce sera signe qu'ils voudront gagner le temps et couler le reste de l'année en incertitude, tant pour ce qu'ils ne sont à présent forts dans le pays assez pour y recommencer la guerre avec réputation, ?t
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qu'ils craindront sans doute que l'on n'envoie au devait de leur flotteen la saison qu'elle doit venir , que parce qu'ils seront très-aises de prolonger la demeure et le séjour de leurs gens où ils sont; car il est certain qu'ils 7 gagnent plus qu'ils n'y perdent.
Ledit Cordelier m'a même confessé avoir donné ou fait donner, avant son départ , plus de cinquante ou soixante passe-ports ou certificats à des marchands et bateaux desdites provinces pour aller trafiquer en Espagne., où il assure qu'ils seront très-bien accueillis et traités ; car il dit que le roi d'Espagne l'a ainsi ordonné et écrit aux. archiducs et au marquis Spinola» Par tels moyens et autres , ils affrianderont petit à petit lesdits Etats , de façon qu'il y aura peine à leà en tirer , et les faire résoudre à reprendre le fait de la guerre tjuand le conseil d'Espagne refusera ledit commerce des Indes. Mais tels peuples sont plus capables des conseils dont l'utilité est présente que des autres, comme je recohnois par le peu de compte qu'ils font de ceux que vous leur donnez de pourvoir aux moyens de soutenir la guerre s'il faut y rentrer , et d?obvier • aux inconvéniens qu'ils recevront des longueurs et incertitudes de leur traité , contre lesquelles vous savez que j'ai dès long-temps protesté , en déclarant que je n'entendois continuer de mettre la main à la bourse pour les secourir durant lesdites remises , d'autant que je prévoyois qu'elles seroient très-préjudiciables à eux et à leurs amis. Je sais bien que tels marchés ne peuvent être faits qu'avec le temps, les contractans étant du naturel et composés comme ils sont-, mais je sais bien aussi que l'on pouvoit abréger les affaires si chacun eût préféré à son
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opinion particulière les considérations publiques. Or j'ai mandé à vous , sieur Jeannin, que j'eusse été trèsaise de vous voir , et que vous eussiez fait un tour par deçà , si les députés dés archiducs se fussent retirés à Bruxelles les fêtes passées , comme l'ambassadeur Perquiva avoit dit ici qu'ils feraient ; mais puisqu'ils n'entendent désemparer et se retirer qu'ils n'aient achevé ou rompu tout-à-fait leur traité, je n'estime à propos que vous vous en éloigniez, car je crains que votre absence ne fasse faute à mon service. Toutefois si par delà ils a voient vidé assez tôt les articles qui sont en débat, ou les avoient mis en état qu'ils doivent demeurer pour attendre le retour du Cor délier, de façon que vous eussiez loisir de passer cette carrière , et après retourner et vous rendre à temps sur les lieux quand ledit Cordelier y arrivera , je serais très-aise de vous voir pour être éclairci par vous de bouche de plusieurs choses que l'on ne peut bien représenter par écrit. Toutefois je remets à votre jugement entièrement cette résolution ; car je me confie tant en vous , et au soin que vous avez du bien de mon service , que vous élirez mieux le parti qui sera plus utile à mon service , que je ne le vous puis prescrire et ordonner d'ici. Je prie Dieu, messieurs Jeannin et de Russy , qu'il vous ait en sa sainte et digne garde.
Ecrit à Fontainebleau, le dix-septième jour d'avril 1608. Henry.
Et plus bas, Brulart.
Lettre de AT. de Villeryy à M. Jeannin , dudit jour /fer-
septieme d'avril 1608.
Monsieur , votre lettre du vingt-neuvième mars nous a été rendue après celles du premier , six et huitième du présent. Le Cordelier étoit déjà passé , lequel a élé gouverné par le Roi à toutes mains , à l'accoutumée. Ce n'a été , je vous assure , sans avoir contesté et dé-* battu de part et d'autre avec chaleur ; mais enfin Sa Majesté lui a fait beaucoup d'honneur ', et il est parti très-content, et bien édifié de la bonne volonté et de la prudence de Sa Majesté. Ils ont même parlé de l'alliance nouvelle que vous savez avoir été proposée, de laquelle nous avons reconnu qu'il avoit ouï parler ; mais sachez que ce ne fut jamais l'intention du Roi d'y entendre au préjudice de ses amis , il a trop de vertu et de générosité ; mais je ne veux assurer le semblable par ceux qui l'ont proposée. C'est pourquoi Sa Majesté a été conseillée d'en déclarer quelque chose à l'ambassadeur des archiducs, afin que ses maîtres et tous autres ne mettent cuirefchir cela. Sa Majesté a fait une gageure avec ledit Cordelier sur ce qu'il affirmoit qu'il repasseroit par ici dans trois semaines ou un mois au plus tard , soutenant sadite Majesté qu'il n'y sera de deux , et a promis lui donner les portraits de Sa Majesté , de la Reine et de monseigneur le Dauphin , s'il y arrive au temps qu'il a dit. Il s'est fort loué de vous et des bons offices que vous faites au nom de sadiie Majesté pour avancer et faciliter la paix , de quoi il a remercié Sa Majesté au nom des archiducs. Elle fui a confirmé aussi
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la bonne volonté qu'elle y apporte , et n'a oublié de rejeter' sur les longueurs et irrésolution» d'Espagne le retardement des affaires.
Sa Majesté continue à estimer que ladite paix ne s'effectuera , et partant que la négociation çn laquelle les Etats se sont embarqués sera très-dommageable à la fin , car elle les divisera s'il faut rentrer en guerre* et engendrera des effets périlleux. Après tout cela , Sa Majesté conclut qu'il faut faire la paix et non la trêve, mais qu'elle veut encore mieux accepter celle-ci que rentrer en guerre , et d'autant plus que l'on ne peut faire aucun état certain ni assuré des Anglais , avec lesquels nous n'eussions jamais songé , et moins parlé défaire traiter où vous êtes, si vous ne nous eussiez mandé en avoir été fait ouverture par eux, et en avoir été aussi recherchés par le sieur BarnevekU', de quoi néanmoins il semble , par ce que vous nous en écrivez maintenant , qu'ils nous veulent faire poursuivans , comme s'ils n'y avoient jamais pensé» Il faut les laisser là, et n'attendre d'eux que du Vent et des tromperies. Nous serons bien aises de vous voir, mais nous 0e voulons vous le commander absolument , pour ne faire chose qui nous préjudîcie ; partant nous le remettons à votre jugement. Bien ai-je opinion , si vous faites le voyage , que vous ne vous en retournerez les mains vides , je veux dire sans porter quelque consolation aux Etats , mais non telle que les précédentes. Toutefois je vous prie de ne nous y engager ni vous aussi , que vous ne nous ayez vus , ou que l'on ne vous l'ordonne. J'ai reconnu depuis quinze jours que Sa Majesté a opinion qnil arrivera plus de mal que de bien de cette négocia-
tion ,• soit paix ou guerre , qu'elle n'a voit jugé cidevant , pou* la mauvaise opinion qu'elle a du gouvernetofeat de ces peuples, et de la procédure naturelle du prince Maurice. Quelqu'un lui a prédit aussi , soit que ladite paix se fasse ou non, que l'on retrancheroit du fout après cela le pouvoir du sieur Barneveldt, et de quelques autres que l'on dit en avoir abusé. Pour moi , j'ajoute peu de foi à tels discours : toutefois le Roi n'en fait pas ainsi , et partant il conclut qu'il faut être plus retenus et circonspects«en nos conseils de paix ou de guerre que devant , afin que Ton ne se prenne à Sa Majesté des événemens qui naîtront de l'une ou de Fantre. Sa Majesté m'a donc commandé de vous donner cet avis , assuré que vous saurez bien le mesurer et employer à l'avantage de son honneur et service , et dk qu'il lui suffit que vous l'ayez entendu , remettant à vous d'en user ainsi que vous jugerez être pewrr le mieux. Je prie Dieu, monsieur, qu'il vous conserve en bonne santé.
De Fontainebleau , ce 17 avril 1608.
DE NEUFVILLE
Autre lettré d& ifeT. de Villeroy à M. Jeannin, du vingt-
cinquième d'avril 1608.
Monsieur , nos dernières sont du dix-septième dece mois; par lesquelles nous avons répondu aux vôtres du vingt-neuvième du passé , et du premier y six et huitième du présent; nous vous les avons envoyées par la voie de Calais , comme nous faisons encore la présente , par laquelle vous saurez que la Reine notre maîtresse est acctucbée ce matin, un peu
après les neuf heures, d'un troisième fils, duquel elle s'est délivrée heureusement , et au grand contentement de Leurs Majestés , et de tous leurs bons serviteurs et sujets, qui tous en louent Dieu de très-bon cœur , et le prient le faire prospérer avec les premiers à sa gloire et.au bien du royaume ; et je n'ai voulu différer davantage à vous faire savoir cette heureuse nouvelle , afin que vous ayez part à notre joie publique et privée , et que vous la puissiez donner à ces messieurs , k M. le prince Maurice , et aux autres amis de la France , et particulièrement à madame la princesse d'Orange , lui délivrant la lettre de Sa Majesté ci-jointe, les assurant tous que la mère et le fils sont en bonne santé. Nous avons eu avis d'Angleterre qu'il est naguères arrivé en Hollande un navire revenu des Indes d'Orient , qui a apporté la vérité du siège de Malaca, et des combats de mer qui y ont été faits ; de quoi nous faisons état que vos premières nous apprendront les particularités , et pareillement tout ce qui a été avancé au traité de paix depuis vosdites dernières lettres , dont chacun parle et juge diversement. Quant à nous, nous croyons que ce que font à présent les députés des archiducs où vous êtes , n'est que pour entretenir le tapis en attendant le retour du Cordelier, duquel, s'ils reçoivent contentement, ils essaieront de profiter de ce qu'ils auront ébauché , sinon et qu'il rapporte une négative de la navigation desdites Indes, ils rompront sur le point de la religion, et tenons comme pour certain qu'ils mutineront et diviseront ,. s'ils peuvent , du corps des Provinces celles qui ne sont intéressées en ladite navigation, qui sera le profit
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que lesdits députés recueilleront de leur long séjour où ils sont.
Le sieur Aërsens continue à demander de l'argent, et nous à nous en excuser, disant que nous voulons voir clair à leurs délibérations devant que de débourser. Toutefois , sur U dernière lettre que ledit Aërsens m'en a écrite de Paris le vingt-troisième de ce mois , Sa Majesté a commandé lui être répondu qu'elle sera en ladite ville à la fin de ce mois , où elle résoudra ce qu'elle pourra faire quant à présent. Vous saurez qu'on nous a écrit de Milan qu'il y a en Hollande un certain homme , nommé Théodore d'Ambourg , qui fait profession d'avertir les archiducs , et un sien ami , confident du comte de Fuentes qui demeure en ladite ville de Mitan , de tout ce qu'il peut apprendre des intentions et desseins desdits sieurs les Etats. Nous ne savons si l'avis est vrai* ou s'il est donné à dessein; mais nous vous le baiHons pour tel que nous l'avons reçu , et en userez, s'il vous plaît, avec votre discrétion accoutumée. L'on nous veut faire croire que les Espagnols , avec les archiducs de Gratz, favorisent secrètementles conseils et résolutions. de Mathias contre l'Empereur, pour porter ledit Matkias à la couronne impériale* et à la succession des royaumes de Hongrie et de Bohême , encore que ne le veuille ledit Empereur. > Toutefois nous ne pouvons bonnement nous persuader que cette partie ait été bâtie, du commencement, du consentement et avis d'Espagne , et de ce qui en dépend, comme font lesdits archiducs de Gratz $ mais nous estimons bien qu'ils se rangeront tous au parti dudit Mathias , s'ils s'aperçoivent qu'il prospère. Jet. i3. a5
prie Dieu , monsieur , qu'il vous conserve en bonne santé.
De Fontainebleau , ce vingt-cinquième jour d'avril 1608.
Votre , etc. de Neuf ville.
Lettre de messieurs Jeannin et de Russjr au Roi, du
vingMrvisième d'avril 1608.
Sire ,
On a peu avancé en la conférence d'entre les Etats et les autres députés des archiducs depuis nos dernières lettres, pour l'absence de quelques députés des Provinces , qui sont retournés seulement depuis sept ou huit jours , et, dès le lendemain de leur arrivée, ont continué de s'assembler entre eus, mais une seule fois avec les députés des archiducs. Bien nous assurent-ils de travailler dorénavant sans intermission , ainsi nous l'ont dit les uns et les autres. II y a eu peine de persuader aux Etats que la diligence est requise pour leur bien, sur la crainte qu'ils avoient , si on rompoit tôt , qu'ils n'eussent encore la guerre cette année , dont néanmoins leurs ennemis ont aussi peu d'envie, et peut «être moins de commodité qu'eux. Qui eût prévu cette cessation , qui a été de près de quinze jours , le président Jeannin eût pu foire le voyage que votre Majesté lui commandoit 5 mais on nous avoit assuré que chacun seroit de retour le lendemain de Pâques pour travailler aussitôt : la permission ne lui étoit aussi donnée de faice ledit voyage , sinon au cas que les députés des archiducs fussent retournés à Bruxelles pour y passer les fêtes ;
ce qui n'étant pas avenu , il estimôit devoir attendre nouveau commandement. Les députés des Etats tiotié «tant venus trouver , il y aqttelques jours , pour nous donner la ratification des Provinces et recevoir là nôtre , nous leur donnâmes aussi lors les lettres de votre Majesté qui contènoient son reftiercîfiiént et l'assurance de la continuation de èà bonrie Volonté • et pource que cela étoit encore remis en créance sut nous , on leur dit tout ce qui pouvoit servir à leur faire considérer et reconnoître son affection et ses biehfaits envers eux. Ils furent pareillement exhortés, de la part de Votre Majesté , d'user de diligence pout venir à la fin du traité , comme aussi pour faire tout ce qui dépendoit d'eux pour obtenir une bonne paix, ayant été mus d'y ajouter cette exhortation sur ce qu'étions avertis qu'aucuns tenoient de mauvais langages , et faisoient courir de petits livrets pour la dissuader par des raisons fôibles, qui toutefois ne laissent de donner bien souvent de mauvaises impressions, leur disant qu*on leur en pourroit bien opposer dé bonnes , s'il étoit loisible de le Étire sans préjudicier aux Etats, et découvrir beaucoup dô choses qu'il faut cacher 5 qtie leurs adversaires , qui morrtroient la désirer , et accordoient pour y parvenir des conditions qu'on n'eût jamais cru, avoient des raisons secrètes qui les invitoient à prendre ce conseil, dont ils ne se découvroient à personne, et qu'eux et leurs vrais amis dévoient user de même prudence , retenant à dire ce qui leur pouvoit nuire s'il étoit su , et cependant faire profit de l'occasion qui se présentoit pour essayer d'ohtenir une paix sure et la plus avantageuse qu'on pourra.
Ils nous en remercièrent , et dirent aussi beaucoup de bons propos pour nous faire connoître qu'ils se souviennent tous les jours des. grandes obligations qu'ils ont à votre Majesté , et qu'ils ne peuvent avoir recours qu'à elle seule , la suppliant très-humblement leur vouloir encore continuer son assistance jusques au traité , attendu qu'ils n'ont licencié un seul homme, et que, sur le fondement de ce secours, le nombre de leurs gens de guerre a toujours été plus grand dès le temps qu'il lui a plu l'accorder -, qu'ils craignent l'amoindrir sur le point de cette résolution , M. Aërsens , qui est en France , leur ayant aussi mandé . qu'elle ne le jugeoit à propos , et eux-mêmes estimant périlleux de le faire en cette incertitude de paix ou de guerre ; mais que leurs affaires sont si prêtes de tomber en confusion si ce secours vient à défaillir , qu'ils seront contraints de prendre ce conseil d'amoindrir leurs garnisons pour éviter pis s'ils ne sont payés , ce qu'ils ne peuvent faire s'ils ne sont aidés : car ils ne peuvent croître pour maintenant leurs levées , et n'y a personne qui veuille prêter argent , jusques à ce qu'on voie plus d'assurance en ce qui doit avenir-, y ajoutant plusieurs autres considérations , avec prière de les lui représenter d'affection. Il n'est pas besoin que nous ennuiions votre Majesté des réponses qui leur furent faites par nous pour les exciter de chercher ce secours en eux-mêmes , et se contenter de ce qu elle a fait du passé , réservant les moyens qu'ils peuvent toujours espérer de sa bonté en une plus grande nécessité , et qu'ayant épargné les dépensés qu'on souloit fairç durant la guerre , le fonds y destiné pouvoit servir pour suppléer à ce dé-
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faut , sans se rendre si onéreux à leurs amis. ' Mais rien ne les a détournés de continuer letir prière , qu'avons insérée dans cette lettre , désireux qu'il lui plaise d'y avoir quelque égard , leur accordant, sinon le secours entier de cette année , comme il n'est pas raisonnable , attendu que les Anglais n'y veulent aucunement contribuer , au moins quelque notable sorftme , pour leur donner moyen de couler le temps qui reste jusques au traité sans aucune confusion et désordre , et sans qu'ils Jieencient partie de leurs troupes, comme ils feront sans doute ce secours'leur venant à défaillir. Nous savons bien que cette dépense , après tant d'autres , est à grande charge , et que la demande en est du tout déraisonnable , euxmêmes le jugeant ainsi-, mais ils en ont si grand besoin , et se montrent à présent si affectionnés à suivre les intentions de votre Majesté , qu'ils semblent mériter le soin qu'il lui plaît prendre d'eux , outre ce que ce% dernières gratifications, faites au temps qu'on doit prendre résolution aux affaires , lui conserveront si bien son crédit et la réputation de ses libéralités envers eux , que vous serez , Sire , tenu seul auteur de la paix, s'il plaît à Dieu qu'elle soit faite, et de tout le bien qui leur en aviendra ; car les Anglais , qui magnifient leur bonne volonté en paroles et ne donnent rien en effet, mais parlent de répéter ce qu'on leur doit , et pensent assez gratifier leurs amis d'en attendre pour quelque temps le paiement , sont à cette occasion si décriés , qu'ils ne mettroient en aucune considération leur amitié , si la prudence ne les obligeoit à prendre d'autres conseils.
Nous avons bien pris garde à ce que votre Majesté
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nous mande par ses lettres dernières , que l'Anglais s'avautage envers les archiducs de sou refus , et au contraire votre libéralité leur donne sujet de vous en savoir mauvais gré ; mais le président Jeannin, parlant au sieur Richardot, lui a dit que cette dépense jusques au traité servoit pour vous y conserver plus d'autorité et de créance à faire la pai* , ce qu'\! a pris de bonne part , comme étant bien informé qu'y faisons en effet toutes sortes de bor\s offices. Les Etats et les, députés d'Angleterre sont depuis cinq ou six jours en conférence pour une ligue semblable à la nôtre, dont on nous a communiqué le projet que lesdits députés ont donné , lequel a le proesme et la plupart des articles semblables aux nôtres, n'y ayant rien de différent que le secours , lequel çst tej. que l'avons çi-4evant mandé , et ce qu'Us le veulent pareil au* Etats par mer , et les deux tiers par terre. Sur quoi les Etats qjU long-temps contesté pour réduire ledit secours à moitié ; mais c'a été en vain jusquçs ici, et seront contraints , comme nous estimons h de s'y açcqm#ioder s'ils veulent faire cette Ugue* l<es Anglais demandent encore , par un traité secret du n^çme jour» l'obligation de ce qui leur est dû , revenant à environ huit millions de florins , l'assurance des paiemens à certains termes, et en outre qu'ils puissent mettre six cents hommes à Flessingue plus que la garnison qui y est , et deux cents à La Brille pour deux ans , à commencer dès le jour de la paix : ce qu'ils pouvoient bien faire d'eux-mêmes , et sans eu demander la, permission. , en vertu des anciens traités ; mais ce devoit être à leurs frais , et ils relièrent 4 présent que ce soit à la charge des Etats.
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Or cette dernière demande d'accroître ces garnisons leur déplaît autant que le paiement même dont on les veut charger , estimant que la paix devroit plutôt être cause de les faire diminuer ; mais ils disent que le commerce étant libre par la paix , les Espagnols et sujets des archiducs aborderont es dites villes tous les jours y ainsi seraient en danger de surprise si lesdites garnisons n'y étaient augmentées. Cette raison toutefois ne les contente pas , mais ils ne se peuvent plaindre que du paiement de l'augmentation auquel ils ne sont tenus s'il ne leur plaît. Or pour récompense, lesdits sieurs députés offrent dé ne leur rien demander de ce qui leur est du durant les deux ans qu'ils entretiendront cette garnison ; puis ils ajoutent qu'ils prendront ce supplément du nombre des soldats anglais qui sont à leur service , auxquels aussi bien donnent-ils solde. Mais les Etats répliquent qu'ils les mettront en d'autres places frontières où il est besoin d'avoir garnison , et qu'es dits lieux de Flessingue et de La Brielle ils seront inutiles 9 lesdites places n'é~ tant qu'assez assurées avec la garnison ordinaire. Il y a encore de la contention entre eux pour ce regard, et les Etats ne le passeront qu'à regret , tant pour le paiement que pource qu'il leur semble cet accroissement de garnison être un témoignage dé quelque défiance qui leur fait mal sentir de la volonté *dudit sieur Roi envers eihd ; aussi *'én sont-ils tellement formalisés r qtte lesdits' sieurs députés sont comme prêts de s'en départir.
Nous avons bien considéré ce projet de ligne pour voir s?il y a rien qui soit préjudiciable à ta nôtre ; maisil ne s'y est rien trouvé , sfrton le premier article,
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qui contient que tous les précédens traités faits entre l'Angleterre et les Etats demeurent confirmés. Or, d'autant que cela pouvoit avoir de l'ambiguïté , tous lesdits traités ont été vus et épluchés d'article en article, et ne s'en trouve qu'un seul, qui est l'article 21 du traité de Fan 1 585 , par lequel est dit que les Etats ne pourront faire aucun traité avec le roi d'Espagne , sans le su et aveu de la reine d'Angleterre, ni avec quelque prince ou potentat étranger , sans le sa d'elle ou du gouverneur général qu'elle leur doonoit lors , qui étok le comte de Leicester. Il est vrai néanmoins que cet article ne nous est d'aucun préjudice, pource que les Etats ne s'obligent en cet endroit qu'à la Reine, non à ses successeurs. Puis leur obligation est bien de ne faire aucun traité avec le roi d'Espagne sans le su et aveu de la Reine , qui est autant à dire sans son consentement ; mais pour, les autres princes et potentats étrangers, ce n'est pas ainsi, car ils ne s'obligent sinon à lui faire savoir , non à suivre sa volonté , le mot d'aveu rais au premier cas n'étant répété en. celui-ci. Toutefois nous avons dit à M; deBarneveldt que , sans que nous nous en mêlions , ils dévoient faire ajouter sur la fin de ladite ligue, ou en suite du premier* article par lequel on confirme les traités précédens , qu'ils n'entendoient par ledit traité préjudicier au nôtre , ce qu'il nous a promis de faire. Encore nous a-t-on dit , quand les députés d'Angleterre seront d'accord de ce traité , que ce n'est pas leur intention de le passer «et signer qu'ils n'aient premièrement envoyé en Angleterre pour recevoir nouveau commandement de leur Roi , on bien qu'ils le communiqueront a#x députés dès archiducs , afin
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de leur faire voir et témoigner qu'ils ne font rien au préjudice du traité fait par leur maître avec le roi d'Espagne-, et pour cette considération , au compte fait avec les Etats des deniers qu'ilsont fournis, ils y comprennent seulement le secours des deux années qui précèdent ce traité avec le roi d'Espagne, et n'ont rien demandé de ce que votre Majesté a fourni pour eux depuis , aimant mieux le perdre que de faire voir, en le répétant, qu'ils ont contrevenu à ce beau traité , ne voulant pas non plus qu'on se souvienne du traité fait avec votre Majesté lorsque M. le duc de Sully fat en Angleterre, ni que personne sache que ledit traité est contraire à celui d'Espagne. Aussi disent-ils, pour réplique, que cô n'est qu'un projet et non un traité absolu et parfait ; car $ bien qu'il soit tel en effet , et n'y ait que cette seule différence qu'il est fait sous la signature des princes pour être tenu secret, au lieu qu'on le fait ordinairement avec plus de solennité pttir être publié , ils ne laissent pourtant en l'une et l'autre forme d'être de même efficace à l'endroit des princes qui sont soigneux de garder leur foi.
Trois navires retournés des Indes , et qui sont maintenant sur la côte d'Angleterre , doivent arriver ici au premier jour. Un marinier qui étoit dedans est déjà venu , lequel dit les patficularités du combat avenu, il y a deux ans, entre les Portugais et les Hollandais , au détroit de Cinquapura , entre Malaca et l'île dé Sumatra.. La partie sembloit être fort inégale , caries Hollandais n'avoient que treize navires en tout, et douze cents hommes dedans , tant mariniers que soldats, et les Portugais quarante, entre lesquels
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vaisseaux il y avoit ouze galions , et de sept à huit mille hommes, à savoir : deux mille cinq cents Portugais et le reste Indiens , lesquels furent tous défaits et tués, fors quelques-uns qui se sauvèrent en de petits esquifs. JSeuf galions furent aussi mis à fond, et deux perdus par la tempête en se retirant. Les Hollandais y ont perdu deux navires brûles par euxmêmes , avec environ trois cents hommes qui étoient dedans, et depuis , la tempête leur en afait perdre deux autres. Le vice-roi , qui étoit chef de Farinée des Portugais, se sauva après la défaite avec quatre ou cinq vaisseaux seulement et fort peu de gens : on ne sait pas où il alla. Malaca étoit assiégé avant ce combat et par mer et par terre , mais les Hollandais, qui étoient du côté de la mer , levèrent le siège ponr aller an devant de leurs ennemis et les combattre , et les. Indiens , qui l'assiégeoient par terre , se retirèrent aussi , au moyen de quoi ladite ville ne fat prise pour lors ; mais on n$ sait encore ce qui aura été fait depuis. Nous avons appris que quatre navires de guerre sont partis d'Angleterre depuis quelque temps pour aller à ce voyage, et que le roi .d'Angleterre a écrit en leur faveur à neuf rois desdits pays. Les divisions entre l'Empereur et l'archiduc Mathias son frère continuent -, et ce qu'on pensoit au commencement n'être qq'un artifice est tenu maintenant pour vérité. Ainsi nous Ta dit M. de Collis , lequel est en ce lieu pour M. l'électeur Palatin, et reçoit souvent nouvelles d'Allemagne. Il y avoit néanmoins quelque occasion de croire qpe ce tt£ apparence d'inimitié étoit à dessein , attendu que ledit archiduc a toujours eu pins de. part à l'amitié de l'Empereur
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que tous ses autres frères, qu'il est son héritier présomptif, et se promettait de pouvoir être élu roi des Romains avec son autorité et faveur. M. de Roques a été reçu en la charge que votre Majesté a commandé sans aucune difficulté. Nous prions Dieu, Sire , qu'il donne à votre Majesté et à sa royale famille, en très -parfaite santé, très-longue et trèsheureuse vie.
De La Haye , ce vingt- troisième jour d'avril 1608.
Vos très-humbles et très-obéis&ns sujets et serviteurs, P. Jeannin et de Russy.
Autre lettre de messieurs Jeawiin et de Russp au Roi , du vingt-septième d'avril 1608.
Sire,
Depuis notre lettre du vingt-troisième écrite , que nous pensions envoyer à votre Majesté par une voie qui uous a manqué , nous y ajoutons celle-ci qui contient ce qui est avenu depuis. Les articles de la ligue entre les Anglais et les Etats nous ont été communiqués selon qu'ils en sont demeurés d'accord , en l'un desquels a été mis que ledit traité ne sera d'aucun préjudice à celui de France , ni le nôtre au leur. Les Etats pen soient que les députés d'Angleterre le dussent passer et signer au même temps , puis le faire ratifier à leur Roi ; mais ils ont déclaré qu'ils entendoient l'envoyer premièrement en Angleterre , et recevoir nouveau commandement avant que le passer. Ifs en ont aussi voulu communiquer avec les députés des archiducs , auxquels ils ont dit quec'étoit pour mieux induire les Etats à traiter, leur donnant assurance de
ce qui seroit fait ^ mais lesdits députés ont montré le prendre de mauvaise part , et déclaré que les Anglais ne le peuvent faire sans contrevenir au traité d'Espagne , ce qui les empêche bien fort 5 car ils recherchent maintenant à leur plaire en tout ce qu'ils peuvent , qui nous fait croire qu'ils ne seront si contraires à la paix qu'ils en avoient fait le semblant depuis quelques jours. Il est vrai qu'en une conduite si inégalç que la leur , on ne peut juger que du présent. Ils seront pour différer cette ligue jusqu'au retour du Cordelier, afin qu'ils voient plus clair en la résolution qu'on voudra prendre sur les affaires générales. En la dernière conférence entre les députés des archiducs et des Etats , qui fut avant-hier, on a parlé de nouveau des limites et de l'échange des places : le premier a toujours les mêmes difficultés que du passé $ car les Etats veulent avoir en souveraineté tous les villages qui dépendent de la juridiction des villes qu'ils tiennent en Brabant et en Flandre ; et les archiducs , qui prétendoient ci-devant la souveraineté même desdites villes , disant que les Etats se dévoient contenter de les tenir et d'être maîtres de la force et de la juridiction, sans s'attribuer le nom de souverains en icelles , qui étoit chose imaginaire , s'en sont départis , mais pour les villages qui en dépendent, contestent toujours qu'ils ne le peuvent prétendre.
Or les Etats ont dressé un écrit là-dessus que nous envoyons à votre Majesté , par lequel ils demandent aussi que les archiducs rendent à l'archevêque de Cologne des places qui lui appartiennent , lesquelles ils ont puises sur les Etats qui les avoient occupées
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les premiers sur ledit archevêque , et qu'ils démolissent pareillement quelques-forts près de Meurs , disant qu'ils ne les peuvent retenir en traitant la paix sans leur donner du soupçon; et les autres répondent que le fait dudit sieur archevêque , avec lequel ils sont d'accord , ne les touche en rien , et qu'il a aussi été accordé que chacun retiendra ce qu'il possède à présent. Nous nous sommes assemblés , tous les députés des rois et princes qui sont ici , avec leursdits sieurs députés des Etats, pour entendre ce qu'ils avoient fait pour ce regard ; sur quoi* ils nous ont demandé notre avis à l'accoutumée. Il a été répondu, de même qu'en la précédente conférence , que tout ce qu'ils pourront obtenir pour le bien de leur Etat nous semblera toujours bon, ainsi n'étoit besoin nous demarifc der notre avis sur les propositions , mais après qu'ils auroient disputé d'un article sans en demeurer d'accord; qu'en nous faisant entendre les raisons d'une part et d'autre seroit lors le temps de nous en requérir, et à noua de le leur donner sincèrement; Ils y procèdent néanmoins avec artifice , et afin de pouvoir dire que tout ce qu'ils proposent est approuvé par nous, et par ce moyen se couvrir contre la plainte que font les députés des archiducs , que là plupart de leurs demandes sont extraordinaires , du tout injustes et déraisonnables , et pour nous engager aussi , au cas qu'ils en soient refusés , et qu'on vienne à rompre làdessus, aies secourir et assister comme s'ils n'avoient rien fait que par notre avis et conseil. C'est pourquoi nous en étant bien aperçus, leur avons dit et répété par deux foisque tout est bon à proposer, au ^commencement pour essayer de l'obtenir ; mais quand il y a
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du refus et de la contestation au contraire , chacun doit remettre quelque chose du sien pour venir au but pour lequel ils se sont assemblés , qui est d'avoir la paix. Nous prions Dieu, Sire , qu'il conserve votre Majesté en tout heur et prospérité.
De La Haye, ce vingt-septième d'avril 1608.
Vos très-humbles et très-obéissans sujets et serviteurs, P. Jeanniw et Russy.
Lettre de M. Jeannin à M. de ViUeroy , du vingt*
troisième d'avril 1608.
Monsieur, nous avons reconnu que les propos tenu» à M. de Russy par M. Winood ne sont qu'artifices et déguisemens, et qtfon ne doit rien espérer du roi d'Angleterre, s'il ne se change, pource que la haine qu'il nous porte, et la jalousie qu'il a de voir la prospérité des affaires du Roi et l'affection des Etats envers lai * l'empêchent de prendre les résolutions que la raison et son intérêt lui devroient conseiller. Ses députes font ce qu'ils peuvent pour gagner la bonne grâce des députés des ardiiducs , et leur persuaderoient volontiers qu'ils aident bien fort à l'avancement de la pan, qu'ils y ont beaucoup de pouvoir, et, si la guerre continue, que leur maître ne donnera aucun secours aux Etats ; mais je sais qu'on doute de leur bonne volofaté , et qu'on tient aussi pour assuré que la guerre ou la paix ne dépend d'eux , et que Sa Majesté a la volonté et le pouvoir d'y aider mieux qu'ils n'ont. Et, à la vérité , voyant leur conduite en notre endroit, je n'obmets rien par autre , toutefois que par moi, pour les découvrir tels qu'ils sont, et nous avantager par
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dessus eux où il est besoin. Je vis hier le sieur Bichardot au promenoir ordinaire comme par rencontre, et encore que nous nous y fussions assignés. Il fut parlé entre nous des alliances, de la paix, et où elle aurait des difficultés , de la trèye à longues années en accordant là liberté pour toujours. Il est très-bien disposé à tout , particulièrement à l'alliance , mieux encore à la paix qu'à la trêve, n'y ayant rien qu'il montre craindre davantage que la continuation de la guerre , ni désirer aussi avec plus d'affection que de voir notre Roi , celui d'Espagne et les archiducs bien ensemble; sur quoi nous avons fait plusieurs discours du bien qui en pourroit arriver à la chrétienté , à la religion et à leurs Etats , ajoutant du mien tout ce qui pouvoit servir à le persuader, en quoi je pense avoir profité. Et si , de votre côté , vous faites les mêmes offices pour faire connoître que Sa Majesté a de l'inclination à cette alliance , et que rien ne soit fait , du moins pour quelque temps , qui puisse donner mauvaise impression au contraire , je me promets qu'ils seront pour s'attacher plutôt à notre amitié qu'à celle du roi d'Angleterre, et pour quitter , du moins alentir, les poursuites qu'ils en ont fûtes jusqu'ici , dont advien-» dra sans doute qu'il sera contraint de rechercher ce qu'il a méprisé ; et lors vous aurez le choix , si les choses sont encore entières, de faire ce qui sera jugé pou* le mieux. Bien note semble-t-U , tant que le roi d'Angleterre aéra si peu d'aifectioh envers nous , qu'on ne doit rien négliger pour être bien avec l'autre , c'està-dire faire les projets qui peuvent pour quelque temps assurer notre repos.
Vous serez aussi averti , monsieur , que lefs mêp&es
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députés d'Angleterre nous ont tenu des propos depuis quelques jours, par lesquels ils montrent désirer plutôt la .continuation de la guerre que la paix, qui est chose du tout contraire à la récherche qu'ils font de l'amitié d'Espagne et des archiducs ; que M. Canon a aussi écrit au sieur de Barneveldt que le comte de Salisbury disoit ouvertement la paix, devoir être la ruine des Etats ; que les principaux conseillers, même ceux qu'on sait affectionnés au roi d'Espagne, et qu'on soupçonne en recevoir pension , tiennent les mêmes langages : et néanmoins quand on leur parle de secours , ils répondent, à l'accoutomée, qu'ils déclareront leur volonté après qu'on sera hors des termes de paix , et non plus tôt. Si estimé-je que ce ne* sont qu'artifices, et, quand il faudra donner avis aux Etats en public sur les difficultés qui se présenteront , que les députés qui sont ici se garderont bien de dire chose qui puisse mettre en- doute les Espagnols de leur amitié. Bien seroit-il à désirer qu'ils le fissent pour les disjoindre du tout d'avec eux 5 car on en tireroit ce profit , et s'il est bien certain que leur avis ne seroit préféré au nôtre. Je vous ai quelquefois écrit que le roi d'Angleterre pourroit avoir ce dessein de porter secrètement les affaires à la guerre s'il peut, voulant néanmoins qu'on le croie désireux de la paît afin de ne perdre l'amitié d'Espagne, et, la guerre continuant, se montrer affectionné à secourir les Etats , le faire en effet pour quelque temps , soit ouvertement ou sous main , afin d'en acquérir leur bienveillance, et après les induire à recevoir une paix à son appétit, les retenant seul en son amitié comme s'il les avoit beaucoup obligés par cette conduite. Il pour-
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roit encore essayer de persuader tout ce que dessus aux Espagnols, afin qu'ils lui en eussent le même gré, et ne prennent aucun soupçon de ce qu'il fera maintenant; mais il n'a assez de crédit envers les Etats pour les induire à rompre la paix , n'étoit que les Espagnols , persuadés par lui , se rendissent plus difficiles pour penser l'obtenir après à meilleur marché. Et toutefois ils n'ont non plus assez d'assurance de sa volonté pour s'y arrêter, ettiendroient cette remise plutôt pour une rupture que pour espérance d'avoir mieux.
Davantage , si la paix étoit rompue par cet artifice , il seroit au pouvoir de Sa Majesté, secourant les Etats aussi bien que lui , d'avoir encore plus de part en la paix si elle se faisoit après , et de se conduire envers les Espagnols avec le même artifice, en sorte qu'ils lui en aureient de l'obligation autant ou plus qu'à l'autre ; car ce seroit chose notoire que Sa Majesté , en tout temps , avant et depuis cette rupture , auroit toujours procuré la paix , ou bien le roi d'Angleterre pourroit prendre ce conseil ^du tout contraire au premier; à savoir, la paix rompue, de ne point secourir les Etats, et d'en laisser faire à Sa Majesté, comme estimant qn elle se résoudroit plutôt à les secourir que de les laisser perdre , lui tenant les places qu'il a pour gage bien munies et avec bonnes garnisons pour s'en assurer -, et si elle le faisoit , pourroit induire l'Espagnol à nous faire la guerre comme seuls auteurs de celle que feroient les Etats ; promettroit à un besoin de l'assister , du moins d'être spectateur , et faire aussi son possible pour mettre les Etats en paix avec lui. Mais ces discours semblent n'être que chimères ; car si le roi d'Angleterre se conduisoit ainsi , Sa Majesté t. i3. 26
auroit plus de crédit avec les Etats que lui , et se pourroit mieux rendre auteur de celte paix. Néanmoins, il y a près d'un mois que, discourant sur ce sujet avec le sieur de Barneveldt, qui avoit déjà quelque sentiment du changement avenu en Angleterre sur la résolution de leurs affaires, il montra d'en avoir quelque appréhension, et m'en déclara dès-lors ses conjectures; mais nous nous étions abstenus d'en parler ensemble, sinon depuis deux ou trois jours , que je lui dis que si le roi d'Angleterre étoit entré en secret discours sur ce sujet avec les ministres du roi d'Espagne ou des archiducs , que cela pourroit gâter leurs affaires , et rendre ceux-ci plus difficiles à la paix. A quoi il fit réponse qu'il y avoit pourvu, et que le Cordelier, avant son départ , avoit .été bien informé de tout ce que dessus par personne confidente , dont j'ai été bien aise ; car cela servira beaucoup pour rendre tels artifices inutiles à l'auteur d'iceux , lequel ne gagneroit par ce moyen que la haine de ses amis sans acquérir celle des autres. Aussi ai-je su que le Cordelier dit à son départ au même personnage qu'il n'étoit pas bien satisfait de ses députés, même de ce que, disant adieu à M. Spencer , il lui demanda s'ils ne voulaient pas parler du fait de la religion , comme en essayant de l'induire à le faire 5 ce qu'il prit de mauvaise part, pource qu'il sait bien que s'opiniâtrer à cette demande est un moyen certain de rompre avec les Etats. Il y ajouta encore que nous promettions moins qu'eux , mais que fusions plus , et s'en est allé fort bien édifié de nous , au moins ai-je raison de le croire, combien qu'il y ait tant de déguisement en telles négociations,
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tju il se faut toujours défier de tout. Le sieur de Barneveldt m'est présentement venu voir > et m'a assuré avoir reconnu , par les discours que M* Winood lui venoit de faire à l'heure même , qu'ils étoient du tout enclins à la guerre > et que lui ayant répondu là-dessus que leur maître devoit donc parler clairement du secours qu'il voudroit donner » sans s'en remettre à s'en découvrir après la paix , il dit qu'il n'en a aucune charge > et que c'est aux Etats d'en faire instance envers lui par Carron , résident près sa personne. Le changement de ceux-ci réveille de nouveau les autres qui désirent la guerre , lesquels essayent de brouiller • tant qu'ils peuvent. Je tiendrai néanmoins toujours la main pour la paix , si je ne reçois autre commandement» Il déplaît à ceux-là que le sieur Ri char dot et moi nous nous soyons vus en particulier , et surtout aux Anglais , lesquels en ont très -grande jalousie ; mais ces visites et conférences avec lui ont servi* Je m'en abstiendrai néanmoins ci-après » sinon que ce soit pour quelque grande occasion qui le mérite ; car je craindrois qu'en le faisant trop souvent on ne voulût essayer de persuader aux Etats que Sa Majesté désire plutôt la paix en considération des archiducs, ou pour avoir leur amitié, que d'eux. Et encore que je sache qu'elle est si bien ici * et que j'aie donné aussi si bonne odeur de ma conduite, que telles calomnies ne seront bien reçues , si veux-je éviter toutes occasions qui pourroient donner prise à ceux qui désirent le contraire de ce que j'ai charge de faire. Jugez par là , monsieur , si en faisant voyage vers Sar Majesté je passois à Bruxelles > combien ces soupçons pourroient augmenter.
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C'est ici , et par notre conduite , que les archiducs peuvent prendre assurance de l'amitié de Sa Majesté, et après, en passant vers eux sur le retour, on les trouvera beaucoup mieux disposés , et en état d'en tirer meilleure résolution et plus de contentement que si on y alloit maintenant , attendu même que M. le président Richardot, auquel l'archiduc se fie le plus, n'y est pas. Je ferai toutefois ce qui me sera commandé , soit pour le voyage ou mon passage 5 mais je commence à craindre , voyant que le changement des Anglais , s'il continue , ce que je ne pense pas , pourroit échauffer les autres , que mon absence fasse foute ici. Ainsi , quelque désir que j'aie de faire ce petit voyage , j'aurois à regret toute ma vie si , pour avoir pris ce conseil, les affaires se trouvoient empirées de quelque chose lorsque je serai de retour: non que la place ne soit toujours bien remplie de M. de Russy y demeurant, mais nous avons assez de besogne tous deux ensemble, à cause des accidens qui peuvent arriver chacun jour en une affaire si épineuse et sujette à tant de changemens inopinés. Ce ne fut jamais mon intention de faire la remontrance que je vous ai envoyée pour la religion , sinon à toute extrémité, et si on vouloit rompre là-dessus , comme j'en étois en grande appréhension à la venue des députés des archiducs. Et ce fut lors aussi que je dressai ladite remontrance , délibéré de la différer après la paix si je n'y étois contraint , et , en l'un et en l'autre cas , de m'y conduire avec telle discrétion , que si \e ne profite rien pour les catholiques , Sa Majesté ait témoigné sa bonne volonté envers eux sans rien gâter envers les autres.
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Mais ce que je désirois savoir étoit de recevoir votre avis et le commandement de Sa Majesté sur la "substance de la chose , pour changer , ajouter , ou diminuer à cette remontrance ce que me manderez , jugeant bien que la matière en est si chatouilleuse , qu'il est malaisé d'en parler au goût d'un chacun. Encore vous supplié-je me le mander 5 car il est certain que si on vient à rompre que ce sera là-dessus : je le répète encore pource qu'hier nouvelles vinrent ici d'Anvers , qu'on disoit être d'un homme de qualité , et qui peut savoir quelque chose des affaires , que le courrier venu d'Espagne en si grande diligence que vous m'avez écrit, avoit apporté lettres du roi d'Espagne aux archiducs , par lesquelles il déclare ne vouloir accorder le tommerce des Indes , ni entrer en aucune condition de paix , si l'exercice de la religion catholique n'est rétabli , du moins en quelques villes des Provinces-Unies , à faute de quoi il entendoit que les députés fussent révoqués 5 mais ils traitent leurs affaires si secrètement, qu'on ne doit ajouter foi à tels bruits et nouvelles. M» de Châtillon doit partir dans sept ou huit jours , par lequel nous écrirons ce qui aura été fait es conférences des députés des archiducs avec les Etats. Et cependant je prie Dieu , monsieur , qu'il vous donne en parfaite santé trèsheureuse et longue vie. «
De La Haye, ce vingt-troisième jour d'avril 1608.
Votre très-hûmble et très-obéissant serviteur ,
P. Jeàknin.
4o6 NÉGOCIATION*
Autre lettre dudit sieur J carmin à M, de ViHèroy*
du 27 avril 1608.
Monsieur , nous avions déjà fait deux dépêches au Roi, et je vous avois aussi écrit particulièrement, pensant envoyer le tout par une voie qui nous a manqué , avant que recevoir vos lettres du cinquième et huitième de ce mois , que M. de Roques me rendit le jour d'hier avec celles qu'il a plu à Sa Majesté m'éerire pour le particulier dlcelui. J'y ferai maintenant quelque réponse , et plus amplement par M. de Bethune qui doit partir dans quatre ou cinq jours pour aller en Cour. Elles ne font mention que de nos lettres du 2Î et 24 de mars , et vous en aurez depuis reçu du 2$ dudit mois , et du premier et septième du présent. Les Etats et les archiducs n'ont été si vigilans qu'ils avoient promis , ayant perdu près de trois semaines sans traiter, et huit jours de plus eussent suffi pour faire mon voyage , à quoi j'ai un extrême regret d'avoir failli y mais je ne le pouvois pas prévoir , et craignois trop en m' absentant de trouver les affaires empirées à mon retour, y ayant assez pour nous employer M. de Russy et moi. Car encore que le loisir m'est souvent ennuyeux, si est-il besoin qu'on soit toujours aux écoute» pour confirmer les uns et rompre les pratiques que d'autres essaient de faire , n'étant possible de les joindre tous en une même opinion : non que cette diversité produise aucun tumulte , mais elle rend toujours les uns désireux d'attirer les autres à leur avis , et se servent de toutes occasions pour le faire, principalement ceux qui préfèrent la guerre
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comme plus utile à leur Etat que la paix , lesquels ne sont à la vérité en si grand nombre , ni les plus entendus au maniement des affaires ; mais si y en a-t-il de qualité et de capables , et qui ont quelque créance , puis M. le prince Maurice y ajoute de l'autorité. Et ceux qui tendent à la paix ont ce désavantage , qu'ils n'osent publier plusieurs bonnes raisons que la prudence veut qu'on cache , et par ce moyen sont contraints, es demandes qu'on fait de la part des Etats, de se laisser aller à des choses déraisonnables qui aigrissent les esprits des députés des archiducs, et les rendront peut-être à la fin moins disposés à la paix ; mais ils deviendroient suspects , et auroient moins de crédit s'ils faisoient autrement. Encore a-t-on remué depuis quelques jours de nouvelles difficultés , pour montrer que la paix dpit être cause de la ruine de cet Etat , et au contraire la continuation de la guerre de la grandeur et prospérité d'icelui. En quoi peut-être il y auroit bien de la raison , si toutes les provinces étoient délibérées de suivre cette résolution avec le même courage et ardeur que du passé , et le roi d'Angleterre bien uni avec Sa Majesté pour ensemblement les assister et secourir; mais je doute bien fort. du premier, et n'y a apparence qu'on doive espérer le dernier ; par ainsi je ne peux aucunement approuver tel avis comme peu convenable à l'état des affaires , et fondé sur de vaines imaginations qui trompent toujours ceux qui s'y fient. Néanmoins , pource que plusieurs en discourent ici autrement, M. de Russy , de son côté , a recueilli ce qu'il a pu apprendre des propos et mémoires à lui donnés
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par écrit de la part de ceux avec lesquels il en a conféré , et moi du mien , à quoi il ajoutera aussi ce que son propre sens et jugement lui pourra suggérer. Vous verrez les deux à l'arrivée de M. de Bethune qui en sera le porteur.
Je me fusse abstenu d'y mettre la main , mais estimant qu'il pourroït y avoir quelque diversité en nos avis et raisons, il m'a semblé plus à propos de le faire ; et à cet effet j'y commence aujourd'hui , afin que Sa Majesté étant mieux instruite nous puisse aussi mieux commander ses intentions. Les députés des archiducs et des Etats confèrent à présent , et disent vouloir continuer chacun jour , mais c'est assez lentement, et n'y a doute que les uns et les autres ne soient fort échauffés , et que leurs conférences ne seront que pour entretenir le tapis , comme voijs m'avez déjà mandé , jusqu'à la venue du Cordelier. C'est pourquoi , au cas que le Roi doive faire tôt, et avant deux ou trois mois, ce long voyage dont vous m'avez écrit , je peuserois qu'il seroit nécessaire de le voir afin d'être instruit , par sa bouche , des avis qu'aurions à prendre sur toutes les occurrences de l'avenir , dont son éloignement nous ôteroit le moyen d'être informés aussi promptement qu'il seroit besoin , lorsque les occasions s'en présenteraient. Mais si Sa Majesté veut laisser passer les grandes chaleurs avant que partir, ce sera fait ou failli ici lorsqu'elle commencera son voyage ; car les conférences qu'on fera en attendant le retour du Cordelier avanceront toujours les affaires , et les mettront en tel état , qu'il ne restera qu'à dire oui ou non lorsqu'il sera arrivé , an lieu que maintenant chacun
retient sgn dernier mot. Il est malaisé de prévoir quelle en sera l'issue ; bien estimé-je que les Etats ne seront si rudes à la fin , et se relâcheront plutôt de quelque chose que de rentrer en guerre, si le secours des deux rois ne les échauffe à prendre ce conseil : mais semble , par ce que mandez et les avis qu'avez du côté d'Espagne , qu'il y a plus à douter de cet endroit. H est vrai qu'ils sont accoutumés de traiter leurs affaires si secrètement , et de faire courir aussi par artifice des bruits si contraires à ce qu'ils pensent , que je ne mets en aucune considération tout ce qu'on en dit , me souvenant que tous les avis qui venoient d'Espagne avant que la ratification eût été envoyée , étoient que le roi d'Espagne ne la donneroit jamais. Je ne laisse pourtant d'eu être en crainte, quand je considère qu'il n'y a rien en tous les articles qui le puisse contenter.
Le sieur Robiano , trésorier général des archiducs , est ici depuis peu de jours , m'a vu en particulier , et m'a tenu plusieurs bons propos de l'espérance que les archiducs ont d'être assistés dès ministres de Sa Majesté à faire la paix ;*et en conférant des conditions m'a montré que le fait des Indes se pourrait encore accommoder , et qu'il faisoit plus de difficulté sur celui de la religion , et que le roi d'Espagne ne traiteroit jamais autrement ; et quoique je lui répondisse qu'on en pourroit avoir meilleure issue après le, traité , il ne s'en contenta : ce qui me fait toujours juger, si on vient à rupture , que ce sera là-dessus. Je vois bien que votre désir seroit, par les lettres que m'avez écrites , qu'on laisse cet article le dernier | et que les autres soient conclus et signés >
s'il est possible , avant que d'entrer à celui-ci -, mais c'est chose qu'on ne peut espérer , car vous savez bien, monsieur, que ce n'est pas la coutume de signer que tout ne soit d'accord , et encore qu'on puisse rejeter cet article sur la fin , que cela n'empêchera pas les archiducs de rompre là-dessus s'ils veulent. Nous fepons bien que les Etats ne le refuseront du tout , donneront même quelque espérance d*y pourvoir après le traité, sur notre demande et les remontrances que nous ferons ; et jusqu'ici j'avois cru que c'étoit l'intention du Roi , et votre avis qu'il y fût procédé ainsi , lorsque verrions les choses réduites à une rupture. Et me sembloit cette remontrance, faite de la part de Sa Majesté, devoir être utile pour rendre un témoignage public de son zèle à toute la chrétienté , et qu'elle n'a manqué, non plus que le roi d'Espagne, à vouloir procurer ce bien aux catholiques , comme aussi pour l'exempter de calomnie si , en secourant les Etats après la rupture, le roi d'Espagne venoit publier, pour le rendre odieux , soit dans le royaume ou ailleurs , qu'il prend la défense des hérétiques en une cause qui regarde purement la religion. Toutefois vous jugez, monsieur, par nos dernières lettres, que ce seroit chose inutile de le faire, puisqu'on en doit être refusé , et que cela pourroit offenser les amis. La vérité est bien qu'on n'en doit rien espérer du tout si la paix est rompue 5 mais j'eusse bien fait que le refus n'eût pas été entier , et qu'on eût seulement remis à autre temps , et avec espérance d'y pourvoir, et que les amis n'en fussent non plus demeurés offensés , y ayant déjà préparé les plus sages ; outre ce
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qu'en les secourant par effet , ils auront plutôt sujet de se louer de la bonté du Roi que de se plaindre de cette remontrance.
Considérez-la encore , s'il vous plaît , et je me conduirai sans y faillir selon que vous me manderez , estimant , comme je dois par raison , trop plus votre prudence que mon jugement , quand même vous ne seriez pas près du maître pour en savoir sa volonté. Tous ceux qui retournent de France, et ont eu l'honneur de voir le Roi, publient» toujours qu'on ne fera pas la paix, et que Sa Majesté le dit ainsi, sans ajouter que c'est par prévoyance , tant pour les difficultés qu'elle sait être en la résolution de cette affaire , que pour les avis qu'elle a du côté d'Espagne ; mais, au contraire , quelques uns d'entre eux disent qu'elle tient tels propos , comme si elle désiroit plutôt la guerre que la paix. C'est pourquoi je vous supplie très-humblement, où elleauroit changé de volonté, comme elle en peut avoir des raisons qui nous sont inconnues , de m'en avertir , afin que je me conduise selon son intention. Ce n'est pas que j'ajoute foi à tels discours , car je sais qu'elle peut déguiser ce qu'elle sent pour plusieurs raisons , respects et considérations , et que les rapports ne sont pas aussi toujours véritables -, mais je ne vous mande ceci sans raison, et quand vous nous expliquerez si clairement son intention qu'on n'en puisse douter , soit pour la paix ou pour la guerre, nous en serons plus confirmés et l'en servirons mieux. Le docteur Dick ne m'a encore donné les lettres que Sa Majesté nous écrit touchant le roi de Suède 5 après que l'aurons vu et conféré avec lui , j'y ferai réponse. Je prie Dieu ,
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monsieur , qu'il vous donne en parfaite santé très* heureuse et longue vie.
De La Haye, ce 27 d'avril 1608.
Votre très-hitmble et très-obéissant serviteur ,
P. Jeannin.
Lettre de M. Jeannin à M. le duc de Sulty, dudit jour
27 avril 1608*
Monsieur , on fait peu maintenant en beaucoup de temps , et quoique nous pressions pour avancer les affaires , les uns et les autres ne sont fort échauffés , et semble qu'on veuille attendre le retour du Cordelier, et couler cependant le temps en conférences sans rien résoudre. Il est vrai que sera toujours autant d'avance, et qu'il ne restera plus lors que de conclure ou rompre , sinon que l'un des deux veuille fuir pour éviter la guerre cette année : à quoi ils sont néanmoins si peu préparés d'une part et d'autre , que la crainte en est vaine -, mais si la longueur et les remises viennent du çôtéd'Espagne,c'est un témoignage certain qu'ils ne feront point la paix; et quant aux Etats, s'ils ne la peuvent avoir, toutes sortes de remises leur plairont plus que de rompre pour rentrer en guerre, sinon que les deux rois offrent de les secourir , et qu'ils s'en voient assurés avant la rupture. Il y en a maintenant qui proposent de nouvelles raisons , pour essayer de persuader que la continuation de la guerre seroit plus utile aux Etats que la paix -, et leur avis ne seroit à rejeter si toutes les Provinces ensemble en prenoient la résolution , et qu'elles fussent assistées de Sa Majesté et du roi
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tf Angleterre ^ unis par une bonne alliance , tant pour leur mutuelle conservation que des Etats; mais toutes les deux sont fort difficiles. M. de Russy a recueilli les raisons de cet avis des propos et mémoires de ceux avec lesquels il en a conféré. J'en ai fait autant de mon côté , et en enverrons les discours au premier jour par M. deBethune , qui doit incontinent partir , afin que Sa Majesté voyant l'un et l'autre nous puisse mieux commander ses intentions.
M. le président Richardot est en peine de ce que , pour le fait de la révocation des confiscations , on met un article général qui semble casser , comme il fait, la transaction de la comtesse de Ligne avec M. le prince d'Espinoy : il m'en a parlé pour sonder ce qu'en pensois. Je lui ai dit que ledit sieur d'Espinoy n'en fait aucune poursuite , mais que les Etats en prendront sans doute la défense , comme étant leur cause propre; qu'il est aussi vrai cette transaction, la paix faite , ne pouvoir subsister quand les clauses contenues en l'article qu'ai dressé moi-même, dont je vous envoie la copie , ne seroient insérées en icelui traité. Il s'est fort opiniâtre au contraire , mais c'est sans raison, montrant néanmoins désirer qu'un ma* riage pût faire cesser ce différend : à quoi n'ai répondu autre chose , sinon qu'on le pourroit mieux espérer après le bien rendu qu'en le retenant. Ce n'est encore le temps d'en faire plus grande instance. Je n'y omettrai rien lors , mais en aurai soin comme de tout ce que vous me commanderez , pour vous y rendre très-humble service de toute mon affection» Le? JLtats. pressent et continuent leur supplication envers Sa Majesté pour les secourir jusques au traité j
vous en verrez , monsieur , les raisons en nos lettrés* Us ont grand besoin de votre assistance et fayeur ,et je juge que c'est le service de Sa Majesté d'ajouter cette gratification aux autres > non indéfiniment jusques au traité ', mais ce qu'il lui plaira pour toute l'année! Je suis * monsieur , votre très-humble et très-obéissant serviteur , P. Jeànnin.
Lettre de M* de La Boâerie à M. Jeannin, du troisième
de mai 1608*
Monsieur , il y avôit fort long-temps que je n'avois eu de vos lettres quand j'ai reçu celle du quatorzième du passé 5 vous l'aurez été bien autant sans avoir des miennes, n'ayant rien reconnu, entoutcequis'estpassé de deçà depuis mes précédentes , qui m'ait pu faire changer d'avis touchant les humeurs et inclinations de cette cour sur les affaires que vous savez , ni que j'aie cru vous pouvoir servir à la direction ou avancement d'icelles. Si j'y eusse vu quelque chose de plus , je n'eusse manqué à vous en avertir* En effet 5 il y a une telle défiance aux esprits de ce prince * et de tous ceux de son conseil , telle envie et tels restes de cette inimitié naturelle et ancienne qui a toujours été entre cette nation et la nôtre , que ce sera un grand miracle s'ils marchent jamais avec nous avec la franchise et sincérité qui seroient nécessaires pour en tirer profit. Nous faisons d'ailleurs si peu de notre côté pour les guérir de cette maladie , que ce n'est pas merveille si nous en sentons tous les jours de nouveaux et fâcheux effets. J'ai remarqué depuis quelque temps quelque apparence plus grande que je n'ai encore fait, qu'ils se
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veulent ^apprivoiser par deçà ; mais je doute que ce ne soit pour favoriser une nouvelle poursuite qu'ils vont encore faire pour leurs prétendues dettes , sur laquelle , s'ils ne reçoivent contentement , comme notre humeur trop tenante , il faut le dire , m'en fait craindre , j'ai grand'peur que ce sera encore pire. S'il étoit possible de bien enfourner cette négociation d'alliance , dont vous m'exhortez par le commencement de votre lettre , et puis m'en dissuadez , je dirois certes qu'il seroit très à propos , et y estimerois ma peine et mon industrie très-bien employées; mais, comme vous jugez vous-même, il faut avoir plus d'assurance de leur disposition que nous n'en avons jusques à cette heure, pour commettre au hasard une affaire de si grand poids.
M. de Barneveldt en a écrit à M. Carron , qui , comme il est plein d'affection , en a mû quelques propos avec le comte de Salisbury. Ledit comte y a fait le froid, et a montré par sa réponse que ce n'est pas une affaire de laquelle ils veulent que messieurs les Etats soient les promoteurs. Il voudroit que nous nous laissassions entendre. En quoi qui pourroit être assuré de profiter , il se trouveroit possible bien des moyens qui ne sortiroient de la dignité ; mais il faut y voir quelque chose de plus que ce qui se voit encore , sur quoi je tiendrai les yeux les plus ouverts qu'il me sera possible. Ace que j'en puis découvrir, leur intention ne seroit pas, s'ils en venoient à mariage, de faire simplement celui du prince avec notre Madame^ ils voudroient , par jnéme moyen , tirer en avant celui de monseigneur le Dauphin avec leur princesse d'ici , qui , certes , est pleine de vertus et de mérites , l'âge d'eux y appor»
tant peu d'inégalité ; elle vient à treize ans , et encore est fort grande pour son âge. Je ne sais comment on l'en t endroit de delà ; tant y a que le droit du jeu veut, ce me semble , que nous nous rapprochions peu à peu les uns des autres , comme c'est à quoi je tiens principalement, devant que nous laisser davantage entendre dessus ce fait. Si vous veniez à bout de la paix je le tiendrois bien facile , car il est certain qu'ils redoutent leur Irlande en ce cas-là; et , pour se garantir de cette crainte, et de toute autre qui leur puisse venir d'Espagne , ils tiendront lors notre alliance et celle de messieurs les Etats de Hollande très-nécessaires : mais jusques à ce qu'ils voient ladite paix bien bouclée, ils auront tant de peur de la guerre, qu'ils ne feront rien avec nous qui ait apparence de les y pouvoir tirer. Or, par ce qu'il vous plaît de m'en écrire, j'y vois encore beaucoup de doutes, et crains bien certes que ce commerce des Indes Orientales n'y soit une grande pierre d'achoppement. Toutefois le besoin qu'ils ont en Espagne de remettre un peu leurs affaires en réputation , et le grand désir qu'ont l'archiduc et l'infante du repos, me font espérer que, quelque honte et préjudice qu'il y ait en cet article , ils le passeront, soit par forme de paix ou de trêve. Je vous envoie YEuphormion que vous m'avez demandé , lequel je me suis fait donner par l'auteur qui est ici -, car il ne se vend ni ici , ni en France. Vous y veçrez un assez beau style et un assez bon langage , du reste des discours d'un jeune homme qui veut plaire en cette cour , et qui promet plus de jugement avec le temps ; mais quand vousl'aurez vu, vous m'en direz, s'il vous plaît , le vôtre. Et je demeurerai , en vous baisant
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très-humblement les mains, monsieur, votre trèshumble et très-affectionné serviteur , La Boderie* A Londres , ce troisième de mai 1608.
Lettre de messieurs Jeannin et de Russjr au Roi , du
dixième de mai 1608. •
Sire ,
Sans la contrariété des vents et de la tempête: qui ont duré plusieurs jours, le président Jeannin, qui étoit parti de ce lieu dès le second de ce mois , et a demeuré quatre jours sur l'eau en intention de passer outre, seroit maintenant bien près de votre Majesté , pour lui rendre compte de toutes les choses qui dépendent de la charge qu'il lui a plu nous donner ; mais le vent ne s'étant changé que le dixième , ce temps perdu a été cause que les Etats l'ont pressé encore plus qu'ils n'avoient fait auparavant d'arrêter, et qu'il perdra cette occasion de la voir pour ce coup , dont il a beaucoup de regret, jugeant ce voyage nécessaire, même si votre Majesté s'éloigne pour faire le sien de Provence. Nous faisons peu attendant la venue du Cordelier , que les députés des archiducs assurent devoir être ici dans la fin de ce mois pour le plus tard. Chacun sérient couvert cependant, et ne veut dire es conférences qu'on fait son dernier mot; et quelques diligences qu'ayons faites pour presser l'advancement des affaires , les ucfe et les. autres montrent de n'avoir pas grand'hâte. Aussi , à la vérité, tout doit dépendre de la résolution que le roi d'Espagne prendra sur le commerce des Indes , n'y ayant rien hors cet article qui puisse rompre le traité, pourvu qu'ils ne prétendent et veulent opiniâtrer le t. i3. 17
rétablissement de la religion catholique. On fait bien courir ici de mauvais bruits de tous les dent, sur les avis qu'on dit être venus aux archiducs du côté d'Espagne , les députés duquel montrent aussi d'en être en peine , et de craindre que la paix ne soit rompue à cette occasion ; mais ce sont peut-être artifices, nous souvenant bien qu'avant que la ratification du roi d'Espagne eût été envoyée on faisoit courir les mêmes bruits, et qu'il ne l'accorderoit jamais.
Il est moins danger eut pour ces peuples qu'on rompe sur le fait de la religion que sur celui des Indes; car , pour le premier , ils sont tous d'avis de n'en consentir aucune chose par traité ; mais ils ne laisseront pourtant de prendre de bonne part les remontrances de votre Majesté sur ce sujet , si elle est d'avis qu'on lès fasse , dont toutefois on n'espère autre finit , sinon de faire paroître son zèle envers les catholiques et à l'augmentation de sa religion. Mais , quant à l'article du commerce , le danger sembleroit plus grand, pource qu'il y a quatre ou cinq provinces qui n'y ont intérêt^ dont les députés ont montré que la rupture à cette occasion leur déplairoit. Et cela est cause que les Etats ne veulent rien arrêter absolument sur les autres articles jusqu'à ce qu'ils voient si celui-ci sera accordé ou refusé, pour avoir toujours moyen de rompre ailleurs s'il en est besoin. Mais il leur sera difficile d'ôter cet avantage aux autres ^de rompre où il leur plaira , au cas qu'ils eh aient le dessein 5 et néanmoins, quand ils le feront, M. le prince Maurice, M. le conte Guillaume et plusieurs autres , croient que toutes les provincefe ne laisseront de demeurer en leur union , et de rentrer en guerre avec même courage et vigueur
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que du passé , fondant leur opinion sur ce que la plu* part des villes desdites provinces sont remplies de grandes garnisons, que le magistrat y est bien affectionné, et quand quelques-unes viendraient à se séparer , au lieu qu elles ne sont à présent que frontières des ennemis , elles le seraient après des deux eôtés , et en pire état que devant. Cette crainte n'est pas toutefois du tout vaine, et seroit encore plus grande si on venoit à rompre sur autres articles de moindre importance que celui des Indes, que les plus sages voient bien devoir être utile à tout l'Etat. Quelques-uns bien affectionnés au bien de leur patrie ont mis en avant , depuis peu de jours , des raisons par lesquelles il leut semble la paix devoir être plus dommageable à leur Etat que la guerre. Nous les avons recueillies , comme aussi les réponses des autres qui ne sont de leur avis, dont deux discours ont été faits , que votre Majesté verra s'il lui plaît en prendre la peine. Nous le faisons afin qu'elle soit pleinement instruite de toutes choses , y apporter son jugement, et nous commander mieux ses intentions, que nous suivrons sans y rien ajouter du notre que l'obéissance et fidélité , soin et diligence.
Nous lui envoyons aussi l'extrait d'une lettre que l'amiral de la flotte de Zélande , lequel est aux Indes , a écrite touchant le combat avenu au détroit de Afalaca. Le fait y est bien simplement déduit, et èans aucun artifice , mais ee n'est pas du tout en la façon qu'on l'avoit publié ici. M. de Collis a eu avis d'Allemagne que les archiducs de Gratz et la veuve mère de la reine d'Espagne travaillent pour appointer le différend de l'Empereur avec l'archiduc Marinas, que
le duc de Bavière s'y emploie aussi , et qu'on en espère bien $ que l'Empereur ne demande plus en la diète de Ratisbonne des contributions pour la guerre de Hongrie, comme voulant approuver. la trêve avec le Turc , crainte que les mouvemens nouveaux en Hongrie ne fussent cause d'un plus grand mal , et qu'il se contente de celles qui seront nécessaires pour munir les places des frontières de bonnes garnisons , afin de les empêcher de surprise , et pour acquitter aussi les dettes qu'il a contractées pour la défense de l'Empire en cette dernière guerre. On lui mande encore que le duc de Savoie est maintenant d'accord et en bonne intelligence avec le roi d'Espagne. Nous envoyons à votre Majesté les ratifications des provinces touchant la ligue faite avec eux : c'est M. de Bethune qui en sera le porteur, lequel se conduit si sagement par deçà , qu'il y est en très-bonne odeur et réputation. Nous Avons aussi conféré avec lui des particularités dont nous avons estimé que votre Majesté seroit bien aise d'être informée , bien assurés qu'il lui en rendra bon compte. Sur ce nous prions Dieu , Sire , qu'il donne à votre Majesté, en parfaite santé , trèslongue et très-heureuse vie.
De La Haye , ce dixième de mai 1608, Vos très-humbles et très-obéissans sujets et servi* teurs , P. Jeanmn et Russy.
Lettre de M. Jeanmn à M. de ViUeroy , dudit jour
dixième de mai 1608.
Monsieur , ayant reconnu par trois lettres du Roi que Sa Majesté désiroit que je fisse un voyage vers
DU PRÉSIDENT JEÀNMN. 4aI
elle, vous aussi me l'ayant écrit par son commandement , pourvu qu'il se pût faire sans le préjudice de son service , j'a vois pris ce conseil $ et quoique messieurs les Etats m'eussent envoyé par deux fois leurs députés pour me le dissuader , avec plusieurs propos qui témoignoient leur affection* à me retenir $ que M. le prince Maurice , madame la princesse d'Orange et M. de Bameveldt, en eussent fait autant en particulier, comme aussi tous les ambassadeurs des princes qui sont ici ; si est-ce que leur ayant dit mes raisons pçur le leur faire approuver et assuré de mon prompt retour , s'il plaisoit à Dieu me conserver en santé , ils y avoient tous consenti : étant aussi véritable que mon absence, jusqu'à la venue du Cordelier, ne devoit être d'aucun préjudice à leurs affaires , dont ils traitent si lentement aujourd'hui, que c'est plutôt pour couler le temps et s'employer en apparence que pour négocier en effet. Or j'avois pris la mer dès le deuxième de ce mois, du côté de Zélande , pour aller à l'Ecluse et de là à Amiens , pource que le vent , dès-lors contraire pour aller à Calais ou à Dieppe, m'ôtoit le moyen de prendre ce chemin , et, à cette occa sion , àvois pris un passeport de M. le marquis Spinola, qui en donna pareillement un à M. de Bethune pour faire le voyage ensemblement. Mais après avoir été quatre jours sur la mer, et jusqu'à quatorze lieues de Rotterdam , ayant toujours le vent et la tempête du tout contraires , sans qu'il y eût apparence de changement en un meilleur temps, nous fûipes contiaints de retourner en ce lieu , me restant toujours le même désir de faire le voyagé si le vent se changeoit bientôt ; mais il a continué à être mauvais jus-
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que vers le dixième qu'il s'est changé , et lors les Etats et chacun m'a pressé de demeurer et n'y ai pu contredire : tellement qu'ai perdu avec grand regret l'occasion de voir le Roi pour ce coup, ce que je jugeois fort à propos pour éclaircir son esprit de toutes choses, lui rendre compte de mes actions, et recevoir ses commandemens. Ce sera quand il plaira- à Dieu , et que Sa Majesté me \è commandera expressément , sans rien remettre à mou jugement.
Je vous ai écrit par M. du Monts , lequel j'eusse retenu deux ou trois jours pour vous envoyer par lui utt discours , lequel contient quelques nouvelles objections contre la paix , et ce qui me semble y pouvoir être répondu, ayant en opinion dès-lôrs quç M. de Russy , qui en a fait un à part sur quelques mémoires que M. Francques , homme fort affectionné à son pays, et grand ennemi des Espagnols, lui a donnés, le vous pourvoit envoyer; mais je n'y avois encore mis la main , «t, après l'avoir commencé, je Ta^ois intérims pour lors , pource qu'il me semblait , faisant le voys^e moi-même , que cela seroit superflu. Or je l'ai achevé , <et le vous envoie par M. de Bethutoe , après avoir sa dudit sieufr de Russy, depuis deux jours seulement, qu'il vous a voit envoyé le sien par leéH: siear du Monts 5 car j'estime qirtl sera à propos que Sa Majesté voie les deux , d'autant qu'il n'a mis que îes raisons pour faire rejeter la paix ainsi qu'il m*a dk luimême , et mon discours contient les objections *et les réponse* , qui sont très-véritables pour le regard de ce qui consiste en fait. Et quant aux Taisons , c'est au sens et jugement d'un chacun de les approuver ou rejeter. Il 'n'y a personne de ceux qui maniant les
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affaires ici , taat les amateurs de paix que les autres qui sont désireux de la guerre , qui n'en ait conféré librement et amiablement avec moi. Il est vrai qu'en ces conférences avec eux j'essaie de réfuter les raisons qui me semblent foibles ou contraires à ce que le Roi nous a commandé , et que peut-être aucuns me jugeât plus enclin à la paix qu'ils ne voudroient à cette occasion ; mais j'estime en devoir user ainsi » pour étouffer divers bruits qu'aucuns de cet Etat font courir avec artifice de la volonté de Sa Majesté, comme si elle déskoit plus favoriser la guerre que la paix j et offrait de les assister d'un grand secours : ce qu'il? font afin de donner courage à ceux qui sont de cette opinion, en accroître le nombre, et étonner les autres. Tous verrez , monsieur , que le principal fondement recherché et mis eu avant de nouveau pour montrer que la paix doit être dommageable est celuici : qu'elle n'aura de fonds assez pour supporter ses charges , comme s'il devoit être plus aisé aux Etats de fournir aux dépenses de la guerre qu'Jt celles de la paix , qui doivent être moindres des trois quarts deux ans après qu'elle sera faite, chose du tout fausse. Je «ne vous répéterai rien de ce qui est contenu on ioelui discours, mais vous dirai seulement que, depuis environ ; un mois, ceux qui ont toujours montré d'avoir en. horreur la paix , comme aussi la compagnie des Indes, sur le bruit qu'on avoit fait courir que le roi d'Espagne ne vouloit point accorder ledit commerce , ont fait .tout ce qu'ils ont pu* pour traverser la paix sur ledit •fondement , et aucuns y ont ajouté que la paix ne pou voit être faite ici que Sa Majesté et le roi d'Espagne n'eussent moyen à cette occasion de
s'unir et allier ensemble , et que cela tourneroit à la ruine de ceux de la religion partout $ mais on est tant assuré de l'affection de Sa Majesté envers cet Etat, que tous ces artifices n'ont de rien servi. Il est vrai inéanmoins que * si Sa' Majesté seule , ou le roi d'Angleterre avec elle, vouloient offrir un secours raisonnable , que M. le prince Maurice réduit maintenant à douze cent mille écus , on poufroit espérer , plutôt aujourd'hui qu'on n'eût fait du passé , de les changer au cas que le roi d'Espagne n'accorde le commerce des Indes à leur mot. Je dis espérer * car quoiquaucuns le tiennent facile , je n'en juge pas ainsi , et estimé qu'il y aura toujours beaucoup de difficultés pour le faire 5 mais si j'en reçois le commandement , je n'omettrai rien pour en donner satisfaction à Sa Majesté ; car , paix ou guerre , ce m'est une même chose , pourvu que ce soit la volonté et le contentement du maître duquel je désire mériter la grâce, en bien servant.
Vos lettres du 17 contiennent que Sa Majesté préfère toujours la paix, puis la trêve à longues années à la guerre , et néanmoins qu'elle prévoit tant de dangers et inconvéniens en la résolution que les Etats prendront, soit de paix ou de guerre, qu'elle aime mieux que les laissions choisir d'eux-mêmes ce que bon leur semblera que de nous en rendre auteurs. Or, j'ai crainte que les affaires n'aillent pas bien si nous y procédons ainsi ; car s'ils font un mauvais choix , nous ne laisserons d'en être blâmés , et personne ne nous aura obligation s'ils font bien ; puis ce que nous ferons , les députés des autres princes le suivront sans doute : ainsi nous serons tous inutiles , et aura-t-on
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opinion, demeurant retenus à déclarer nos intentions, que nous désirons la guerre sans nous en oser découvrir, n'y ayant personne qui puisse croire qu'ayons affection à la paix si nous craignons de le dire, pource qu'il n'y a que de l'honneur à procurer ce bon œuvre. Autre chose seroit si nous suspendions notre jugement sur la résolution de la guerre , dont chacun doit fuir.d'être tenu pour auteur, à cause du blâme, de la haine, des dépenses et périls qu'on peut encourir en la conseillant. J'en ai encore mis plus particulièrement les raisons en cet écrit que je vous envoie; toutefois si vous ne les approuvez par delà, je ferai tout ce qui me sera commandé. Je crains qu'on ne représente de quelques endroits les affaires à Sa Majesté d'autre sorte qu'elles ne sont : qu'elle croie , s'il lui plaît, que rien ne lui est déguisé par ftioi , et que je pense ne devoir céder aujourd'hui à personne en la connoissance des affaires qu'on traite ici , pour y avoir pris tant de peine , et depuis un si long temps , que je ne serois pas digne de la servir si je n'en étois bieh instruit , non que je pense pouvoir juger avec certitude ce que feront ces peuples qui ont si peu de crainte et d'appréhension de l'avenir , et sont sujets à des mouvemens si soudains qu'ils se peuvent changer en peu de temps, mais la vérité est que pour le présent le plus grand nombre désire toujours la paix , et crains plus pour moi que leurs ennemis ne la leur veuillent accorder comme ils la demandent , qu'eux soient pour la refuser.
Vous me mandez aussi , monsieur , avoir entendu par delà que le sieur de Barneveldt est en danger de perdre bientôt son crédit. Je ne sais qui fait ces
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contes , mais je vous «peux assurer qu'il aeut jamais plus de pouvoir et de crédit qu'il en a , et que ceux qui tendent à la guerre n'oubUeat jriea pour le gagner, m'ayant été dit eu présence de M. de Ruasy , depuis deux jours , par quelqu'un qui est des Etats «rênes , que s'il vwuloit embrasser le parti de la guerre il y porteroit dès le lendemain toute la province de Hollande , qui peut plus seule es résolutions que toutes les autres ensemble. Je ne vous ai rien écrit de ce qui le touche et ses enfans que pour le service du Roi , et le désir que j'ai de lui acquérir des serviteurs , non seulement pour faire passer les affaires qu'on vtrake it présent selon son désir, mais pour y avoir à l'avenir une telle créance et autorité , que sur les occurrences on y puisse bâtir des desseins qui tournent k l'utilité du royaume , dont on ne vient jamais à bout quand on les veut précipiter tout d'un coup sans les avoir préparés de cette îaçon , et y en acquérant de loin des instrumens qui soient propres pour les mettre en besogne lorsqu'il en est temps. le n'y ai autre intérêt ; c'est à Sa Majesté d'en ordonner son bon plaisir. Souvenez-vous pour le moins des enfans, et in instruisez , je vous supplie très -humblement, par votre première dépêche 9 de ce que j'aurai àfake pour ce regard, afin que je ne vojis en importune plus.
M. de La Boderie m'a écrit , du troisième de ce mois, qu'il lui semble que les Anglais se veulent rapprocher 9 mais qu'il ne sait si c.est à bon escient, ou à dessein d'obtenir le paiement de quelques dettes dont. ils ^prétendent faire poursuite. Il me semble qu'on doit faire tout ce qu'on pourra pour les induire à dé-
sirer notre amitié, et à se conjoindre en une bonne alliance avec nous. Il ajoute encore par ses lettres qoe s*ils entrent en des mariages ils les voudront doubles ; à savoir, du prince de Galles avec Madame, et de monseigneur le Dauphin avec leur fille aînée , et qu'ils ne feront Fun sans l'autre. Je ne suis pas capable d'en donner avis ; mais tous les deux ensemble ne sont qu'avantageux , même celui de la fille , qui a droit de succéder à la Couronne après les mâles , ces deux liens ensemble étant pour mieux assurer et affermir l'alliance des deux royaumes. Il y a bien quelques considérations au contraire qui vous sont connues , mais elles ne semblent pas assez fortes pour empêcher «e bon œuvre si l'occasion s'en offroit , dont il y a bien à douter, tant ils se sont montrés peu enclins à nous vouloir du bien jusqu'ici. Leurs députés qui sont «n ce lieu , s'étoient imaginé qme je devois passer à mon retour vers les archiducs , et que le sieur Richardot et moi , es conférences particulières que bous avions eues ^semble , avions traité quelque chose dont ils montraient d'être en soupçon. Ceux qui cormoissent le naturel de cette nation estiment que <ses jalousies sont plutôt moyens pour les persuader que de bonnes raisons. Vous avez toujours mauvaise opinion de l'issue des affaires que nous traitons -, et je crois néanmoins , si le roi d'Espagne n'a eu volonté de tromper dès le commencement de ces conférences , ou qu'il n'ait reconnu quelque chose ici qui l'ait changé , que nous aurons la paix ou la trêve à longues années , nonobstant les raouvemens et brouilleries qu'on a essayé de faire en ce lieu pour dissuader l'un et l'autre à ces peuples ,
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dont je serai aussi avec les autres quand Sa Majesté me l'aura commandé , et non plus tôt , et vous peux assurer que je ne serai devancé lors de personne. J'ai aussi la même opinion de M. de Russy et de la princesse d'Orange , et que n'aurons tous qu'un même but , qui doit être de suivre le commandement du maître , non notre avis et inclination. Taurois beaucoup de regret si le Roi faisoit un voyage en Provence sans que je l'eusse vu premier pour m'éclaircir avant son départ de toutes choses, et être si bien instruit de ses intentions qu'on n'y puisse faillir, combien que j'aie fait du passé , en sorte qu'à mon avis il n'y a rien à douter , si quelque changement n'est advenu depuis en sa volonté dont il soit besoin m'instruire de nouveau. Je désire qu'il plaise à Sa Majesté nous mander ce qu'elle veut faire pour l'argent avant que le dire à M. Aërsens , qui en avertira aussitôt , afin que les Etats lui en aient le gré , non à nous qui sommes ses ministres. Nous ferons peu attendant le Cordelier; mais on me presse tant d'arrêter , que je suis contraint de suivre plutôt la volonté d'autrui que la mienne. M. Francques m'a donné de nouveaux mémoires pour entreprendre sur les Indes d'Occident. Je les réserve avec d'autres pour les faire voir quand il sera temps. Je suis , monsieur , votre très - humble et très-obéissant serviteur , P. Jeannin.
A La Haye, ce dixième jour de mai 1608.
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Lettre dudit sieur Jeannin à M. le duc de Sully , dudit
jour dixième de mai 1608.
Monsieur , je pensois bien avoir l'honneur de vous voir au même temps que M. de Bethune ; mais les vents qui ont été contraires depuis dix ou douze jours m'ont fait retourner , après avoir demeuré sur la mer quatre jours -, et maintenant les Etats m'ont tant prié de changer d'avis , qu'avec ce que j'avois perdu trop de temps pour être ici de retour aussitôt que le Cordelier, je me suis abstenu de faire le voyage, encore qu'à la vérité on avance si peu les affaires , que je suis à présent presque inutile , et ne vois pas qu'on doive user de plus grande diligence jusqu'à ce que le Cordelier soit arrivé , pource qu'on tient que la paix ou la rupture d'icelle doit dépendre de la résolution qu'il apportera touchant le commerce de? Indes, lequel étant accordé, il n'y a plus rien qui puisse donner sujet de rompre aux uns ou aux autres , si ce n'est le fait de la religion , duquel les députés des archiducs savent bien qu'ils ne doivent rien espérer , et s'ils s'opiniâtrent que tout est rompu. Encore que le plus grand nombre des députés de l'assemblée générale des Etats soit toujours désireux de la paix , si semble-t-il qu'il y a plus d'espérance de les changer qu'il n'y avoit du passé, au cas que le commerce des Indes ne leur soit accordé selon qu'ils -l'ont requis , pourvu qu'ils voient quelque assurance au secours , sans ïequel ils ne rentreront jamais en guerre s'ils n'y sont du tout contraints , et chercheront plutôt toutes sortes d'expédiens pour ac-
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commoder les affaires que de retomber en ce danger. On est entré de nouveau en quelques ouvertures des inconvéniens qu'on craint devoir arriver par la paix, dont vous aurez vu , comme j'estime , un discours avant qu$ vous receviez cette lettre , lequel a été envoyé à M. de Villeroy. J'en ai lait aussi un qui contient les raisons d'une part et d'autre, dont M. de Bethune est porteur. Je sais que vous le verrez aussi s'il vous plaît en prendre la peine, et donner sur tous les deux votre avis à Sa Majesté, afin qu'elle y puisse mieux asseoir son jugement, et nous commander ses intentions , que nous suivrons précisément , et sans y ajouter autre chose du mien que l'obéissance et fidélité. Je serai aussi toujours affectionné à vous rendre très-humble service, comme étant obligé de demeurer perpétuellement, monsieur, votre trèshumble et très-obéissant serviteur ,
P. JeANHJN.
A La Haye , ce dixième de mai 1608.
Ecrit fait en Hollande, et envoyé au Roi le dixième de mai 1608 , sur te que M. le président Jeanninfut averti que M. le prince Maurice avoit écrit à Sa Majesté pour blâmer la poursuite qu'il faisoit pour induire les Etats d'accepter la paix ou la trêve , à quoi le sieur de Russjr adhéroit contre Vinstruction qu'ils avoient de Sa Majesté.
Depuis peu de jours quelques personnes bien affectionnées à cet Etat sont entrées en appréhension que la paix , désirée par ceux qui ont la réputation d'être les plus entendus au maniement des affaires , suivis d'un plus grand nombre , ne soit pas le meilleur et plus assuré conseil pour leur pays , mettant en
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avant des raisons non encore déduites jusqnes à présent , qu'aucuns jugent dignes de grande considération, et les «autres rejettent du tout, préférant toujours la paix au renouvellement des armes, au cas qu'on lai puisse obtenir à conditions raisonnables. Or , comme rien ne s'est passé par deçà dont il f jit requis informer le Roi , qu'on ne lui en ait donné avis , ce discours a été mis par écrit , lequel contient les raisons des uns et des autres , et tout ce qu'on a estimé devoir être considéré et représenté sur ce sujet, afin que Sa Majesté y puisse mieux asseoir son jugement , et commander ses intentions.
Les premiers disent que les Etats ont un grand fonds ordinaire et certain durant la guerre, lequel peut suffire , avec quelque aide des princes qui affectionnent leur prospérité , pour la continuer avec espérance de bon succès , et que la paix le fera tarir du tout , ou bien devenir si petit qu'il n'y aura pas assez pour entretenir les garnisons et autres charges que la sûreté et conservation de la paix requiert, par ainsi seront méprisables , inutiles à eux et à leurs amis , et , qui pis est , exposés , à cause de cette foiblesse , à toutes sortes d'injures et périls , môme des princes qu'ils ont offensés.
Pour le vérifier , ils déduisent particulièrement en quoi consiste ce revenu , puis ce que la guerre en doit ôter$ mettant pour premier lieu et principal article d'i celui revenu les consomptions, c'est-à-dire les droits et subsides qu'on lève sur toutes sortes de denrées qui servent à l'usage et commodité de la vie , lesquelles ont accoutumé de valoir chacun an , durant la guerre , cinq millions cinq cent mille livres , et
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qu'il n'y a aucune apparence que les peuples et gens de toutes qualités , qui se sont assujétîs à les payer durant la guerre, crainte de leurs ennemis, et pour la nécessité de leur conservation , les veulent coatinuer lorsqu'on sera en paix , et penseront plutôt que les alliances contractées avec deux grands rois , lesquels se sont rendus comme garants de l'observation d'icelle , pourront suffire pour toute sûreté , sans qu'il leur soit besoin d'autres forces ni garnisons dans les places; étant bien vrai que la plupart des peuples ne se réjouissent de l'espérance de ce repos , sinon pour cette seule considération d'être déchargés d'un si pesant faix.
Ajoutent encore, quand ils se disposeroient tous de souffrir, du moins pour quelque temps , ces consomptions , qu'elles diminueront de beaucoup à l'instant que la paix, sera faite , et à mesure que les gens de guerre, qui sont à présent de soixante mille de solde, assujétis à les payer comme tous les autres habitans , seront licenciés et réduits à dix ou douze, mille hommes , qui est le plus grand nombre dont les Etats puissent avoir besoin après la première ou seconde année de la paix.
Que plusieurs marchands aussi , lesquels avoient avant la guerre leqr demeure es pays des archiducs, voyant le trafic libre et assuré d'une province à autre, et par tous les Pays-Bas indifféremment , seront pour s'absenter de ces pays, et le doit-on tenir comme certain pour le regard des catholiques, si on ne leur donne l'exercice de leur religion , en craignant autant des artisans , qui n'ayant moyen de supporter la grande cherté qui sera aux vivres et de toutes autres
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4earéça, k csuse desdits subsides, iront chercher demeure es lieux et endroits où ils pourront gagner leur vie avec plus <fe commodité; et toutes ces retraites serortf, cause de faire des solitudes es Provinces-Unies, et par conséquent de diminuer de beaucoup le revenu qu'on tire de ces consomptions , contraindront même enfin les Etats , pour éviter pis, 4e les abolir du tout > ou de les réduire à bien peu ; et par ainsi ce revenu , qui étoit grand et certain , ne sera plus rien après la paix.
Viennent après aux convois, licences et droits d'amirauté , qui étoient en valeur , chacun an , de dix-sept à dix-huit cent mille livres, lesquels demeureront pareillement du tout éteints ; ayant les députés des archiducs déjà déclaré et répété donveatefois qu'ils ne consentiront jamais que leurs sujets les paient , attendu qu'ils n'ont été introduits sinon durant la guerre , et qu'il n'est raisonnable qu'on leur vende le passage de la mer et des ports , lesquels , en temps de paix , doivent être communs et libres à tous les amis. Or si on les en exempte, comme il sera peut-être nécessaire pour obtenir la paix , il en faudra aussi décharger les habitans des Provinces- Unies -, autrement tout le trafy s'en iroit es pays des archiducs, ponrce que leurs sujets pourvoient doqqer les denrées et marchandises exemptes du paiement de ce droit à meilleur marché qu'eux , et de là adviendrait que le* marchanda se retireraient à oette occasion à Anvers et èa autres lieux de leur obéis- $ance ; puis les princes , qui sont amis des Etats , ne les voudraient non plus souffrir, et ne serait aussi t. i3. 28
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raisonnable d'en charger leurs sujets , tons les antres en demeurant exempts.
Il n'y a point d'apparence non plus que les subsides mis sur les maisons et héritages puissent être continués quand on sera en paix , pource qu'ils sont si grands et excessifs, que chacun le» tient insupportables dès à -présent $ du moins il les faudra diminuer de la moitié : ainsi , au lieu qu'ils souloient valoir deux millions de livres , sera beaucoup si on en peut tirer un million de livres pour l'Etat 5 encore doiton craindre que les plus riches et aisés qui les paient ne s'en veulent décharger du tout.
Le dernier article consiste es contributions qu'on souloit lever pendant la guerre dans le pays des ennemis, qui pouvoient revenir par chacun an à six cent mille livres , lesquelles , l'hostilité cessant , demeurent du tout éteintes.
On ne met en aucune considération le domaine , d'autant qu'il est fort petit , et sert seulement à payer les gages des officiers ordinaires, et non plus celui des ecclésiastiques, partie duquel a été vendue; l'autre est employée à la nourriture des gens d'église qui sont encore vivans , ou à l'entretènement des ministres : s'il y a quelque chose de plus, les villes l'appliquent à usages pieux , et à leurs commodités particulières.
- Ils estiment donc avoir suffisamment justifié par cette déduction de tout le revenu de l'Etat , qu'il n'aura aucun fonds après la paix pour soutenir ses «barges , au lieu qu'il est à présent grand , et de dix «aillions de livres chacun an au inoins , -qu'on peut
toujours continuer de lever tant que la guerre durera* pource qu'on en prend la plupart sur les ennemis ou sur les étrangers , lesquels ont trafic avec eux , et ne laissent d'en tirer de la commodité nonobstant le paiement desdits droits , et par ainsi ne font point de difficulté de s'y assujétir $ et pour le regard de ce que les originaires et habitans en paient , il ne leur a jamais semblé onéreux > le voyant employé à leur conservation > avec lequel revenu bien peu d'aide suffisoit, non seulement pour se défendre > mais aussi pour s'accroître $ au lieu que si la paix leur ôte ce fonds et revenu, on doit craindre que les moindres ennemis qui voudront entreprendre sur eux fie les puissent ruiner.
Car ils ne sont pas comme les Suisses , lesquels i destitués de fonds et revenu en commun * sont assez forts et puissans en hommes pour se défendre eux-* mêmes , et donner de la terreur à quiconque les voudrait assaillir; mais au contraire seront toujours contraints , soit pour se garder ou pour entreprendre sur autrui , d'avoir recours aux soldats auxiliaires qui dépendent de la grâce et bienveillance des amis , lesquels se lassent bientôt d'assister ceux qui sont foibles , et n'ont moyen de se revancher des plaisirs qu'on leur fait , ou bien de se servir de soldats mercenaires qu'on ne peut recouvrer ni entretenir sans solde ni sans argent*
Et combien qu'ils aient à présent des maîtres de navires, mariniers et matelots jusques à quarante mille , à ce qu'on dit > tous bien exercés aux guerres et combats de mer , es quels ils se sont rendus formidables à toutes nations , qui peuvent bien être mis ad
rang de boas soldats, cette vigueur militaire s'alentira et perdra du tout quand il n'y aura plus de guerre, et qu'ils exerceront leur trafic partout , soit en Espagne , aux Indes ou ailleurs, sans hostilité et de gré à gré ; se déferont même de leurs navires de guerre, pource qu elles leur seront inutiles , ou deviendront simples marchands ; ou bien le roi d'Espagne , pour les gagner et acquérir , se servira d'eux , et les emploiera eu ses voyages des Indes et ailleurs , les rendant du tout siens par le profit d'une plus grande solde qu'il leur donnera , l'Etat demeurant par ce moyen affaibli , et lui fortifié d'autant.
On craint encore les divisions qui peuvent arriver parmi eux lorsqu'ils seront en repos, dont les semences , déjà trop avant enracinées dans les villes et provinces entières , n'eussent tant arrêté à produire du mal , si la crainte des ennemis et le danger commun ne les eût retenus , lesquelles accroîtront tous les jours par les pratiques secrètes et corruptions qui viendront de la part des princes, qui, ne les ayant pu ruiner par la force ouverte en plusieurs années , penseront gagner davantage en peu de temps par tels artifices; et tous ces inconvéniens leur semblent si grands , qu'à leur jugement les dangers de la guerre, auxquels ils sont déjà accoutumés , ne les peuvent aucunement égaler.
Mais les autres soutiennent au contraire que la grande fbiblesse à laquelle on prétend l'Etat devoir être réduit par la paix , faute de fonds et de moyens pour soutenir ses charges, est une crainte aussi imaginaire qu'il est véritable l'Etat n'avoir de soi-même les forces et moyens requis pour faire la guerre ,
DU PRÉSIDENT JEÀNNIN. 4^7
«étant sagesse aussi de s'assurer au secours d'autruij qu'en jugeant sainement et sans passion du bien et du mal de la paix et de la guerre , il n'y a aucun choix entre l'un et l'autre , et semble même que la nécessité leur enseigne, ou plutôt les force de rechercher le premier et fuir l'antre.
Et pour l'examiner plus particulièrement , disent être bien vrai que le plus grand et plus certain revenu de l'Etat consiste aux consomptions, mais nient qu'elles doivent tarir par la paix, n'y ayant apparence que les peuples en veulent refuser le paiement , d'autant qu'ils sont accoutumés à se laisser conduire par leurs supérieurs et magistrats sans murmurer , ni faire aucun mouvement pour empêcher l'exécution de ce qui est jugé nécessaire pour le salut public, dont l'expérience du passé a donné si grande prenve qu'on n'en doit aucunement douter. On peut bien dire que la guerre servoit lors d'un grand aiguillon pour les rendre plus ohéissans ; mais il est vrai aussi que la crainte de perdre la liberté et souveraineté qu'ils ont acquises avec tant de dépenses, labeurs et périls, auxquelles ils participent tous également y aura encore la même force envers eux pour les induire à supporter , durant quelque temps , la dépense requise pour conserver un si précieux acquêt, pourvu qu'à mesure que la paix viendra à s'affërmir, et qu'on se pourra passer de moindres garnisons et dépenses, on diminue aussi telles levées, comme on pourra faire lors sans péril , et en retenir néanmoins assez pour subvenir aux nécessités publiques.
Et quant k ce qu'on ajoute , que le licenciement
de la plupart des gens de guerre , et la retraite d'un grand nombre de marchands et artisans , lesquels contribuent tous à ces consomptions , les diminueront de beaucoup , ores qu'il n'y eût aucune difficulté à les lever , cela semble être vrai en apparence , mais il ne l'est pas en effet ; car , pour le regard des gens de guerre , il faut considérer que le plus grand revenu des consomptions , qui est de quatre millions cinq cent mille livres es provinces de Hollande et Zélande , diminuera de bien peu , d'autant qu'il y a fort peu de garnisons es dites provinces , en sorte que ceux qui sont bien informés de l'état des finances n'estiment pas que de cent portions , ou au pis aller de cinquante , on en doive diminuer plus d'une à Pcette occasion. Et quant aux autres provinces , villes et places de l'obéissance des Etats , elles ne s'y lèvent pas sur le pied de celles-ci, mais y sont petites , et ne peuvent revenir pour tout qu'à un million de livres , eux ayant mieux aimé fournir leurs cotes par autres levées que de souffrir les consomptions à si haut prix. Au moyen de quoi la diminution qui y a viendra par le licenciement desdits gens de guerre, ne sera de si grande considération, y ajoutant que les soldats ont accoutumé d'être la moitié de l'année en campagne pendant la guerre , auquel temps ils ne paient rien de ces consomptions.
On dit pareillement , quant aux marchands et artisans , qu'il y a plusieurs raisons et considérations pour croire qu'ils ne se retireront point après la paix; à savoir , que la plupart et presque tous sont étrangers, et des pays des archiducs, lesquels se sont vemVs habituer en ce pays à cause de 1^ religion , et
-y ont établi leur domicile dès si Long-temps , > qu'ils y sont mieux accommodés qu'es pays de leur ancienne habitation. Puis ils penseront tous avoir plus de sûreté , et vivre avec plus de contentement en une république libre, participant aux honneurs et. commodités qui viennent de la liberté, qu'ailleurs, même qu'en la ville d'Anvers, qui est le lieu où on craint le plus qu'ils se retirent , pource qu'ils y seraient à la merci des soldats , et asservis à une citadelle qui les tiendrait toujours en quelque .frayeur. Chacun considérera aussi que la mer , de laquelle doit venir le principal trafic, est pour la plupart au pouvoir des Et^ts , et par ainsi que sera à eux plutôt qu'aux archiducs de donner la sûreté au trafic. Et par effet on est déjà bien averti que plusieurs bons marchands , lesquels , pour jouir des biens qu'Us ont es pays des archiducs , s'étoiept retirés es villes de Lubeck , Hambourg , Brème et autres villes.. anséatiques, cpmme. aussi es autres endroits d'Allemagne, Angleterre et autres lieux neutres,, sont prêts de revenir ici, et qu'à cette occasion r depuis qu'on a paslé 4e paix , les maisons sont de beaucoup enchéries , tant d'achat que de louage, en la ville d'Amsterdam. 11 y a bien. quelque crainte qu'on ne perde les catholiques, soU originaires du pays ou étrangers, et que, se voyapt privés de l'exercice de leur religion , ils ne se retirent; mais il est au pouvoir des Etats d'éviter cet inconvénient , en leur donnant quelque exercice , comme il* peuvent faire sans danger, et semble m4me qu'ils y doivent être .conviés par raison d'Etat, Néanmoins, quand. on leur refusera cette grâce,. la plupart étant originaires du pays, il .est vraisemblable
qu'ils ne laisseront d'y demeurer, et seront pont souffrir à l'avenir ce qu'ils ont enduré pendant là guerre , et lorsqu'il 7 avôit pltts de péril pour eux , plutôt que de l quitter leurs commodités , parens et amis. Ainsi en jugent les mieux entendus éfe cet Etat, assurant, par les faisons ci-dessus déduites, que les consomptions qui soutient Valoir durant là çuerre, es provinces de Hollande et Zélàndè , quatre millions cinq cent mille livres , comme il a été dit, vaudront au moins , après la paix , encore quatre millions , les diminuant de cinq cent mille livrés -, ce qu'ils estiment toutefois ne pouvoir avenir si àtt les lève pour quelques années sur le même pied qu'on souloit faire durant la guerre ; et pour le ré*gard des autres provinces , quelque diminution qui y arrive, elles ne pourront moins valoir que de cinq cent mille livres.
Quant aux convois , licences et droits d'amirauté , qui sont en valeur chacun an de dix-sept à dix-huit «ent mille litres , confessera qu'on ne les pourra lever après la paix comme On souloit faire durant la guerre, mais qu'il y a moyen dVn retenir quelque portion par le traité-, car les arcbiducfc qui lèvent le même droit de convoi star les denrées , lesquelles viennent es Provifrces*Unies , et passent avant qu'y arriver par les rivières qui sont dans leur pays , seront bien sises , et feront même , comme on croit , instance de le conserver , pource que c'est le plus clair de leur revenu à ce qu'on dit; et s'il avient ainsi, les Etats auront même raison de demander qu'ils souffrent pareilletaeirt ce qu'ils lèvent, du moins en y apportant quelque règlement et modération rai-
soimablé ; et quand Cela ne seroit pas , et que les archiducs vaudroient plutôt s'abstenir de prendre ledit droit que d'en consentir là levée aux Etats , on ne leur pourroit ôter la liberté de mettre quelque impôt sur les denrées qui sont de leur crû , comme beurres, fromages , pêcheries et autres , et qu'en tout événement lesdits convois , quelque réduction qui en sort faite , ne pourront moins Valoir que si* cent mille livres par an , lesquelles suffiront peut leur armement de mer en temps de paix , au lieu que les dix* huit cent mille livres qui en provenoient durant la guerre n'étaient suffisans pour y fournir > étant vrai que la seule province de Hollande a despettdû en vingt uns quatre millions de plus que ce qui pfovenoit desdits convois, licences et droits d'amirauté -, et parlant la dépense dêsdits convois Venant à être diminuée à proportion du fonds , l'Etat n'en recevra aucun dommage.
Ce n'est pas ainsi des contributions qu'on le voit durant la guerre es pays des ennemis , car il n'en viendra rien du tout après la paix ; mais tout ainsi que les Etats en prenoient dans les pays de leurs ennemis , eux en faisoient autant sur les habïtaits des pays les plus prochains de leurs frontières , et avec la même violence et hostilité , dont étant déchargée par la paix , les paysans en seront plus aisés , auront plus de commodité de payer leurs côtes, et lés pourrait-on même augmenter de quelque chose eu les souJageant d'ailleurs par la paix.
On voit donc que le revenu des consomptions » celui des Convois , et le subside des maisons et héritages , tous lesdits subsides réduits ainsi qu'il a
été dit ci - dessus , reviendront encore après la pâk à un fonds et revenu ordinaire de six millions de livres au moins, qui n'est pas une supputation' imaginaire , mais véritable, et faite par estimation avec l'avis et jugement de ceux qui ont accoutumé de manier les affaires, et voir tous les jours en quoi consistent les finances de l'Etat. Il est bien vrai qu'après quatre ou cinq années leur avis est qu'on les doit diminuer; mais quand de cinq portions on en ôtera deux , qui est une grande décharge et diminution , ils auront encore prés de trois millions cinq cent mille livres , qui ne suffiront que trop pour supporter les charges , lesquelles seront aussi lors moindres.
On ne met point ici en compte d'autres particuliers revenus dont on ne se veut découvrir, ni les grands revenus des villes, lesquels, en cas de nécessité, pourroient servir à l'utilité publique de tout le corps de l'Etat , dont le fonds est tel , qu'en mettant ensemble la moitié , et délaissait l'autre pour l'employer aux usages particuliers de chacune ville , on en feroit une notable somme revenant à {dus d'un million de livres.
On n'a mis aussi les consomptions partout qu'à cinq millions cinq cent mille livres , qui valent six millions, et le subside sur les maisons et héritages qu'à deux millions de livres , qui valent communément trois millions , pource que le surplus qui en provient chacun an est employé dans les villes- et provinces à l'acquittement de leurs dettes , sans qu'il puisse servir aux charges générales de l'Etat. ' Or ce fonds de six millions , composé' de ce qui a été dit ci-dessus , peut suffire abondamment pour en?
tretenir vingt mille hommes de garnison s'il est besoin d'un si grand nombre pour la première année , payer les traitemens et appointemens des seigneurs , gentilshommes , et autres personnes de qualité qui servent à l'Etat , comme aussi l'armement de mer et les fortifications , et si il y aura encore quelque chose de reste ; et pour la seconde année , et autres suivantes , ce reste croîtra , pource qu'on pourra réduire ces garnisons de vingt mille hommes- à dix , qui est bien ce qu'il faut, ayant égard que les archiducs n'en tiendront pas autant dans leur pays , dont une partie seta encore employée es garnisons qui sont proches de la France , d'où elles ne sont jamais tirées pour les employer en autres endroits $ outre, ce qu'ils sont princes si paisibles et désireux du repos , qu'on ne doit craindre aucun mouvement de leur part au préjudice de la paix ; puis les Etats auront pour garants et protecteurs d'icelle deux puissans rois , les forces desquels sont plus près d'eux pour les secourir que toutes les autres dont oh se pourroit servir pour les offenser^ ainsi ne doivent craindre l'inimitié de qui que ce soit. Et voit-on que cette diminution de garnison faite par eux , ils auront de bon plus de deux millions de livres chacun an , qu'ils pourront employer, avec ce qui a été dit ci-dessus, au paiement de leurs dettes qui sont grandes , et leur seront toujours à grande charge jusque» k ce que l'acquitte» ment en soit fait,
Ce n'est pas à la vérité sans raison qu'on craint que la paix ne mette des divisions parmi eux , à cause des jalousies et différends qui sont déjà nés entre les;
provinces et les villes même les unes contre les autres; mais en établissant un bon gouvernement avec un conseil d'Etat bien choisi , et suffisamment autorisé , tous ces inconvéniens cesseront. Et encore que cet ouvrage doive peut-être rencontrer quelques difficultés lorsqu'on y voudra mettre la main, si y a-t-il moyen par prudence et bonne conduite de les surmonter , pource que le corps de cet Etat , qu'on peut dire vraiment une république en laquelle la souveraineté appartient universellement à tous , a néanmoins cet avantage qui doit beaucoup servir à sa durée et conservation , que le menu peuple ne se mêle aucunement dès affaires , mais en laisse k charge entière aux principaux et plus notables en chacune ville , lesquels étant les plus capables et affectionnés à la conservation de la liberté , auront aussi plus de soin , et leur sera plus facile d'établir et faire garder les réglemeiis qui auront été jugés nécessaires pour le salut commun.
Et combien que les plus sages aient estimé qu'il n'étoit à propos de poursuivre cette réformation avant la paix , on n'en doit pas mal sentir pourtant, mais croire qu'ils l'ont fait pour avoir reconnu quelques contradictions et intérêts particuliers qui pouvoient troubler l'ouvrage principal , c'est-à-dire le traité de paix , et autres considérations de prudence qui leur ont fait craindre de remuer trop de choses ensemble , et en un temps mal opportun , jugeant l'issue en devoir être meilleure lorsque, la paix faite , les esprits d'un chacun seront plus libres de passion , et délivrés de cette diversité d'opidions de paix et
de guerre qui les sépare maintenant, et empêche de penser d'un même esprit à ce qui est de leur salut et conservation.
Quant aux corruptions , on les doit moins craindre en cet Etat qu'en tout autre gouvernement populaire, si on considère bien le naturel commun de ces peuples, lesquels ont témoigné depuis plusieurs années qu'ils n'y sont aucunement sujets , mais au contraire ont en horreur tous les présens qu'on leur peut offrir du côté d'Espagne, qui est le seul endroit duquel on doit craindre ce poison. Us sont aussi tellement enclins à la liberté , qu'en vivant sous leurs seigneurs légitimes-, quoiqu'ils en aient eu de très-puissans, ils ne les ont jamais pu assujétir du tout , ni contraindre à souffrir, quelques pratiques qu'ils aient fait parmi eux , aucune innovation en leurs franchises et privilèges.
H y a donc plus de raison de croire qu'ayant acquis cette liberté , à «laquelle tant les grands que les petits participeront , qu'ils ne feront ni consentiront jamais k chose quelconque qui la leur puisse ôter ; puis il faudroit que la corruption fût fort universelle pour faire quelque changement en cet Etat, à la conduite duquel tant de personnes ont part et intérêt.
Car encore que nous voyions aujourd'hui peu de gens se mêler de la paix , et que deux ou trois y ont pris une si grande autorité , qu'il semble les autres ne trouver rien bon que ce qu'il leur plaît , on ne doit pas tirer cette conduite à une conséquence générale en toutes autres actions , étant vrai qu'il va ainsi en cette affaire de la paix , pource qu'ils y sont tous, ou le plus grand nombre, si enclins et affectionnés , que chacun veut et désire en son particulier
ce que ceux-ci poursuivent au nom commun d'eux tous; étant néanmoins toujours contrôlés et regardés de si près, qu'ils. n'ont pas pouvoir de faillir contre le public , quand même ils auroient quelque mauvaise volonté ; mais seroit bien autre chose si aucuns particuliers ayant été corrompus , prétendoient après la paix entreprendre chose qui fut pour les faire retourner à leur ancienne sujétion , étant certain qu'ils seroient incontinent exposés à la haine d'un chacun , puis dégradés de tous honneurs et châtiés.
Pouf le regard des maîtres de navires , mariniers4 et matelots , es quels semble consister la plus grande force de l'Etat , il n'y a point d'apparence qu'ils soient pour aller à la solde des Espagnols ; car ces voyages des Indes , sans la permission et liberté desquels on ne veut traiter , ceux d'Espagne et d'ailleurs les tiendront assez occupés $ joint que ce peuple libre , d'un naturel rude et impatient de souffrir toute domination superbe , ne pourroit jamais endurer la fierté et insolence du commandement espagnol, et aimera toujours mieux se contenter de peu chez soi , vivant à sa guise , que de gagner beaucoup , s'assujétissant à une façon de vivre qui lui déplaît, est contre son naturel , et qui lui ôteroit l'exercice de sa religion.
Ils ajoutent encore , si la crainte de ces dangers et inconvéniens , la plupart imaginaires, ou qu'on peut éviter par une bonne et sage conduite , est de si grande considération qu'il faille détourner les Etats de se mettre en repos , c'est autant que leur vouloir persuader qu'ils doivent être perpétuellement misérables , puisqu'il n'y a autre sûreté pour eux qu'en la guerre , et que souffrir les maux et ruines qu'elle
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tire toujours après soi, est le seul moyen de les conserver 5 car cette guerre est de la nature de toutes les autres , qui ne peuvent finir que par une victoire absolue, ou par composition. Or les Etats ne peuvent espérer le premier contre un ennemi si puissant que le roi d'Espagne; et quant au dernier, les mêmes inconvéniens qu'on montre de craindre aujourd'hui , à savoir la faute de fonds , les divisions , pratiques et corruptions , lorsqu'ils seront en paix et n'auront plus d'ennemi pour les tenir bien unis , sont dangers que le temps ne doit pas diminuer , mais plutôt faire croître ; étant certain que la continuation de la guerre contraindra les provinces et les villes de s'engager encore à de plus grandes sommes, tant s'en faut qu'ils puissent acquitter celles qu'ils doivent , et cette nécessité et foiblesse devenue plus grande , les rendra aussi plus enclins à se laisser corrompre, à se séparer les uns des autres , ou à trouver bon à l'avenir ce qu'ils auront inconsidérément rejeté , et ne pourront plus obtenir.
La prudence requiert aussi qu'on considère combien * les conditions , sans lesquelles ils ne veulent traiter, sont avantageuses pour eux, et qu'ils ne les peuvent jamais espérer meilleures , quelque bonne fortune qui leur avienne par la guerre.
Qu'ils sont à présent assistés de ministres de grands rois et princes qui favorisent leurs affaires , et sont cause que leurs "ennemis condescendent plus aisément à ce qu'ils désirent pour leur bien et sûreté , crainte qu'ils ne se joignent tous ensemble pour les fortifier. Or cette bonne volonté envers eux peut changer par divers accidens que Je temps fait naître
lorsqu'on y pense le moins. Il en pourra avenir autant du côté du roi d'Espagne , lequel est peutêtre à présent disposé d'offrir et consentir à des coq* dirions que plusieurs estiment peu honoraires , honteuses et dommageables pour lui , y étant induit par des considérations qui nous sont inconnues , lesquelles peuvent cesser en un autre temps , et le rendre du tout éloigné de cet accord. Aussi est -il bien vrai que les affaires ont des saisons , et qui ne sait connoître ces momens et opportunités pour s'en servir, sa conduite est toujours malheureuse.
Disent encore que ce n'est assez de considérer séparément quelles sont les incommodités de la paix , si on ne se représente quant et quant les dangers et inconvéniens de la guerre, pour, après les avoir comparés ensemble , choisir celui des deux qui en aura le moins , le tenir même pour bien et avantage , et qu'en faisant ainsi, et examinant les deux sans passion, avec le seul respect qui est dû à l'intérêt public des Etats et de leurs amis , le mal qu'on craint pouvoir arriver par la paix sera trouvé beaucoup moindre que celui de la guerre.
Et pour le montrer , ils mettent en avant ce qui est notoire à chacun : à savoir, que les Etats ne peuvent faire la guerre seuls et sans l'aide d7 autrui*, ainsi Font-ils déclaré plusieurs fois aux députés des rois et princes qui sont près d'eux , et à cette occasion requis un si grand seeours , qu'il est sans exemple qu'aucun prince , en une cause qui n'est sienne , l'ait jamais accordé tel. Et encore que M. le prince Maurice , lequel est sage et expérimenté capitaine , Fait modéré de beaucoup , si est-ce que la somme à la-
quelle il Ta réduit est encore si grande , qu'il y a peu d'espoir de l'obtenir des rois auxquels ils s'en sont adressés, pour des raisons dont Sa Majesté est si bien informée , qu'il n'est besoin de les exprimer ici.
Ceux qui ont aussi connoissance du fonds et revenu des Etats , et des dépenses qu'il convient employer, non pour entreprendre sur les ennemis , mais pour conserver seulement ce qu'ils tiennent, en font le même jugement , et prévoient, le secours étant refusé , que leurs affaires empireront tous les jours, et seront pour tomber bientôt et tout à coup en une ruine certaine et inévitable , et maintiennent à ce moyen , et par la seule considération de ce défaut sans y ajouter d'autres raisons , puisqu'il ne leur est possible de faire autrement la guerre sans se perdre , qu'il leur est nécessaire de recevoir la paix comme un grand bienfait et remède salutaire duquel ils ne se peuvent passer.
II semble encore à ceux-ci que c'est hors de saison et trop tard de représenter les périls de la paix, lorsqu'on est si avant au traité qu'il n'y a plus aucun moyen de rompre du côté des Etats sans mettre une grande division parmi eux , au cas que leurs ennemis leur accordent , comme ils montrent en avoir la volonté , la souveraineté de tout ce qu'ils tiennent , avec le commerce des Indes , sans les contraindre de rétablir l'exercice de la religion catholique par le traité 5 car , pour l'échange des places , il est remis après la paix. Et quant au convoi , qui est aussi un article d'importance, on espère trouver des expé-r diens pour en sortir , n'y ayant rien au surplus sur quoi les uns ou les autres puissent avoir sujet de
rompre. Encore a-t-on bien opinion , quand le roi d'Espagne ne voudra consentir ledit commerce des Indes pour neuf ans aux conditions et selon qu'il eh est requis 9 sinon à la charge que, ledit temps expiré , la paix de ce côté soit réduite à une trêve pour même temps si lui et les Etats ne dehieurent d'accord de la continuation ou cessation d'ieelui commerce , que les Etats seront pour s'accommoder à cettte réduction , et consentiront plutôt la trêve partout que de rentrer en guerre , moyennant qu'ils soient tenus libres pour toujours : et déjà reconnoît-on que la plupart des députés qui sont en l'assemblée ont ce sentiment; et plusieurs même estiment que cette trêve , aux conditions susdites , leur sera plus avantageuse qu'une paix perpétuelle , pource qu'elle les obligera d'avoir plus grand soin de leur conservation, et de vivre avec plus de soupçon et défiance avec ceux qu'ils penseront pouvoir devenir quelque jour leurs ennemis.
* Ainsi on peut dire maintenant que la paix ou la guerre dépend plutôt des ennemis que des Etats, qui ne la peuvent plus refuser en l'état que sont leurs affaires sans se diviser 9 et par cette division se perdre. Ainsi il n'y a aucune apparence que quelque personne , soit prince ou autre , de quelque autorité et pouvoir qu'il soit , la puisse empêcher si les ennemis veulent consentir à ce que dessus ; comme au contraire s'ils le refusent , encore que la raison veuille que soyons retenus à ne leur donner aucun conseil qui soit cause de rupture , et nous fasse tenir auteurs de la guerre, crainte d'en être blâmés et obligés à un plus grand secours. Néanmoins
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si les Etats prennent d'eux-mêmes , et par une bonne union et commune intelligence , cette résolution pour n'avoir pu obtenir des conditions assurées , Sa Majesté , faisant connoître qu'elle en a du déplaisir , ne laisseroit pourtant de témoigner qu'elle désire et veut employer ses moyens pour leur conservation , autant et si avant que les affaires de son royaume le lui pourront permettre.
Mais à présent, et aux conditions qu'on offre , les princes qui les assistent se sentent obligés , par le devoir de leur amitié , de les exhorter d'employer leur autorité et prudence pour induire ceux qui contredisent à la paix à suivre leur conseil ; en quoi faisant , et montrant ouvertement qu'ils y sont affectionnés , on les tiendra pour auteurs de ce bien , dont ils acquerront la bienveillance des Etats , et le gré des princes avec lesquels elle aura été traitée , et seront cause aussi d'empêcher qu'il n'y ait de la division entre ces Provinces , d'où sortiroit leur ruine ; au lieu que si leur autorité n'entrevient, ils ne tomberont jamais tous en un même avis ou difficilement. Et néanmoins ce consentement universel de toutes les Provinces est requis pour conclure la paix ou la guerre , s'ils veulent suivre la loi et règle qu'ils ont établie de tout temps en leur Etat pour le maintenir en bonne union.
Et de cette diversité d'opinions aviendroit que ceux qui veulent la paix, lesquels sont toujours en plus grand nombre , porteroient les autres , veulent ou non , à une trêve pour toute cette année ; mettant en avant que ce loisir seroit nécessaire pour conférer avec leurs amis, s'assurer de leur secours, et délibérer
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entre eux-mêmes de ce qu'ils auront à faire. Or les Espagnols l'accorderont volontiers , et que durant icelle le trafic d'Espagne soit libre , afin d'accoutumer les marchands , par le bon traitement qu'ils y recevront et les profits qu'ils feront, à désirer leur amitié \ et s'ils ne se peuvent accorder vers la fin de la trêve, comme ils ne feront , les Espagnols se rendant lors encore plus difficiles à faire la paix , ils seront comme forcés de consentir que cette trêve soit derechef continuée pour l'année suivante, qui est le plus dangereux inconvénient qui leur pruisse arriver \ car de cette façon ces peuples couleront le temps en jouissant des commodités présentes , sans se plus soucier de liberté , souveraineté ni repos assuré \ et si on rentre après en un traité, leurs ennemis en auront sans doute beaucoup meilleur marché qu'à présent : danger qu'il est très - difficile d'éviter si l'autorité des rois ne leur fait prendre à tous ensemble un même conseil, pource que ceux qui veulent la paix, lorsqu'on sera prêt de prendre quelque résolution qui les pourroit porter à une rupture , se serviront encore de ce moyen pour induire les autres à recevoir la trêve : à savoir ^ qu'il faut prendre l'avis des princes , lesquels ont leurs députés près d'eux , et savoir aussi quels secours ils en peuvent espérer au cas qu'ils soient contraints de rompre \ or la prudence veut "qu'ils ne donnent pas conseil de rompre. Ils ne voudront non plus donner aucune assurance de secours particulier , mais demeurer sur les offres d'une bonne volonté sans passer outre , n'étant aussi raisonnable qu'ils en usent autrement, d'autant qu'il pourroit avenir que les Etats accepteroient la paix nonobs-
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tant leurs offres , ou s'ils faisoient la guerre qu'on les en tiendrait auteurs; ce qu'ils estiment devoir autant fuir que désirer le contraire , étant certain que cette réponse fortifiera les raisons de la trêve , et les contraindra tous de prendre ce conseil , et de le répéter encore en Tannée suivante , plutôt que de rentrer en guerre si mal préparés et peu assurés de secours, sans lequel ils ne le peuvent faire avec bon succès.
C'est pourquoi il semble du tout nécessaire que Sa Majesté commande à ses ministres de déclarer ouvertement son intention pour la paix quand l'occasion y sera , afin qu'à son exemple chacun l'embrasse; car s'ils ne faisoient lors qu'écouter sans s'ouvrir davantage , leur silence, feroit croire à chacun que Sa Majesté ne désire pas la paix , mais plutôt la guerre , et qu'elle ne s'en veut découvrir ; ou , si la paix se faisoit, n'en auroit le gré de personne. Or cette façon de procéder est trop éloignée dç la franchise et générosité qui reluit en la vertu et prudence de Sa Majesté, et ne voit-on pas qu'elle en puisse aussi recueillir aucun fruit; mais au contraire, % si la résolution de la paix que les Etats prendront sans lui leur doit apporter du mal , qui est ce qu'on peut craindre, elle ne laisseroit d'en être blâmée , et diroit-on toujours que si elle l'avoit prévue que ce n'étoit pas assez, de se taire , et que le devoir d'amitié l'obligeoit à la dissuader. Aussi n'y a-t-il point d'apparence que cette paix soit autre que bonne et assurée s'ils sont sages et se veulent bien conduire -, mais s'ils font autrement, la coulpe et le blâme en sera rejeté sur eux , non sur les princes qui l'auront "conseillée; comme au contraire s'ils étoient d'à vis de
la guerre, ou si on leur la issoit prendre ce conseil .sans le donner , et qu'ils vinssent sprès à se perdre faute d'être puissamment secourus et assistés , le blâme et la haine d'un chacun se tourneroient contre eux.
On reconnolt toutefois que si les deux rois , qui ont montré jusqu'ici d'embrasser la protection et défense des Etats -, étoient bien unis ensemble , et résolus de les secourir d'un plus grand secours que du passé , et selpn qu'ils jugeroient la nécessité le requérir, et que les Etats fussent aussi disposés de leur part de reprendre les armes avec même vigueur, courage et union que du passé, qu'on en pourroii espérer tout bon succès , et d'affoiblir tellement le roi d'Espagne du côté des Indes , qu'on feroit perdre en peu d'années la crainte que chacun a de sa puissance , et de l'ambition et insolence de cette nation. Mais Sa Majesté , qui sait bien quelle est son intention sur ce sujet , est incertaine de ce qu'elle doit espérer ou craindre de la volonté da ut ru i. Et à bien considérer tout , les Etats souffriront plutôt toutes autres incommodités que celles de la guerre, s'ils ne sont assistés du grand et puissant secours qu'ils ont demandé.
Ainsi , ce qui travaille plus à présent les esprits de ceux qui désirent le bien et prospérité des Etats , et ont quelque conjioissance de leurs aflaires , n'est pas cette dispute s'il faut faire la paix ou non , laquelle est vaine et inutile maintenant , car il la falkât proposer lorsque toutes choses étoient plus entières ; mais on craint avec plus de raison , pendant qu'ils sont en contention pour choisir ce qui est de leur bien , que l'ennemi leur ote le choix , et les réduise à cette nécessité de reprendre les armes; et c'est lors qu'ils
se trouveront beaucoup plus empêches à pourvoir aux moyens de se défendre. Et pouçce qu'on prévoit que le faix entier de cette charge doit tomber sur Sa Majesté, sinon qu'elle ]es veuille laisser perdre, nous employons tout notre soin à l'exécution du premier avis, suivant notre instruction et les fréquentes lettres qu'il lui a plu nous écrire sur ce sujet , et y continuerai toujours si elle ne commande le contraire ; à quoi je serai très -prompt d'obéir , et avec même affection et fidélité que j'ai toujours fait , sans y mêl.er aucune chose de mon avis qui me puisse détourner de ce devoir.
Lettre de M. Jeannin à M» de Filleroy, du i4 mai 1608.
Monsieur, cette lettre ne sera que pour vous , s'il vous plaît. Je vous ai envoyé un discours par M. de Bethune, lequel je fis à la hâte pour n'y avoir mis la main sinon quand mon voyage fut rompu, auquel j'ai du regret, jugeant bien qu'il étoit nécessaire d'jéclairtir de bouche Sa Majesté de toutes choses , pource qu'il me semble , par deux lettres que m'avez écrites , et par ce qu'on essaie de faire ici , à quoi beaucoup de gens mettent la main , qu'il y a quelque changement en sa volonté. Mais quoiqu'on fesife peu maintenant , ces peuples étoient si fâchés de mon départ, et m'ont tant prié de demeurer, que j'en ai perdu l'occasion pour ce coup. Or , s'il est vrai que Sa Majesté ait «haftgé de résolution , je serois bien étonné pourquoi il ne lui aurait plu m'en avertir le premier , puisqu'elle . m'a commis cette charge , et gué je n'ai autre volonté que la sienne , aussi, que je
pense m'étre acquis quelque créance en ce lieu pour y être autant utile qu'aucun autre. J'ai toujours mandé que le plus grand nombre en l'assemblée des Etats tend à la paix. Je continue à vous dire qu'il est vrai , et que de cent les quatre-vingts pour le moins sont de cet avis et de sept Provinces les six , encore qu'en chacune il y en ait quelques particuliers contraires, qu'il sera aussi très-difficile, ou plutôt impossible de les changer, si l'ennemi accorde ce que je vous ai ci- devant écrit, et en le refusant, qu'ils aimeront encore mieux faire une trêve pour , cette année , avec le commerce d'Espagne qu'on leur donnera volontiers, et la répéter en l'année suivante, que de rentrer en guerre sans assurance d'un bon secours; et qui voudra essayer de les y porter autrement , sera plutôt cause de les diviser ou d'avancer ces trêves , que de faire ce qu'il prétendra. Ce jugement que je fais de leur volonté pour l'avenir , est fondé en si grandes raisons et conjectures, que le prince Maurice même , duquel je désirois prendre l'avis lorsque pensois aller trouver Sa Majesté , m'a dit et reconnu qu'il est bien vrai , en présence de la princesse d'Orange et de M. de Russy; mais il ajoute que ceux qui veulent la paix seront contraints, pour éviter cette division , de se ranger à l'avis des autres qui désirent la guerre , encore qu'ils soient en moindre nombre qu'eux, pourvu que les députés des princes qui sont en ce lieu les veuillent favoriser , et assurer seulement en termes généraux, avant la rupture, qu'ils ne seront abandonnés d'eux, çt qu'en effet la rupture étant avenue, ils leur donnent secours, sans lequel il dit ouvertement qu'ils ne peuvent
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' subsister. Il est vrai qu'il le réduit à moins qu'il ne ' faisoit du passé , savoir à douze cent mille écus. Il nous prie aussi tous les jours de ne vouloir découvrir que nous approuvions la paix , se promettant d'obtenir de ceux d'Angleterre qu'ils joueront le même personnage , que ceux de Danemarck en feront autant, comme aussi ceux d'Allemagne , lesquels sont désireux d'eux-mêmes de la guerre , et par ainsi feront ce qu'il voudra -, disant que cette façon de procéder , étonnera ceux qui ont affection à la paix , en diminuera tous les jours le nombre , et accroîtra l'autre. Il est bien certain que les Anglais épieront volontiers notre conduite , et seront bien aises que nous nous y gouvernions ainsi ; car leur désir est que les Etats reprennent les armes , et qu'en soyons tenus auteurs, non eux. Or ne donner aucun avis qui puisse aider à la paix sur les difficultés qui se présenteront , ou bien nous taire au lieu de les conseiller , sera pris pour un témoignage assuré que nous sommes plus enclins à la guerre qu'à la paix ; et quand les Anglais et les autres feront comme nous ,• ce que nous aurons lait leur servira d'excuse, et la faute en sera toujours rejetée sur nous ; comme au contraire , si nous aidons ouvertement à faine la paix , nous serons tenus pour auteurs d'icelle , chacun connoissaiit bien l'autorité du Roi être de si grand poids ici , qu'elle sera cause de l'un ou de l'autre. Davantage , si la paix eét rompue, ce que 6a Majesté fera après la reprise dés armes , qui est de les secourir comme il sera besoin , sinon qu'on les veuille laisser perdre , fortifiera cette .créance es esprits d'un chacun , et qu'elle a toujours rea ce dessein de porter les Etats à la guerre ; et l'An*-
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glais faisant le contraire , c'est-à-dire ne leur donnant aucun secours, prendra cet avantage sur nous d'épargner sa bourse , s'exempter de l'inimitié du roi d'Espagne , et de faire tomber sur nous les charges et périls de la guerre. Souvenez-vous , monsieur , que le Roi nous a mandé du passé de fortifier de son autorité et de son conseil ceux qui veulent la paix , et même de donner courage au sieur de Barneveldt , pour résister et s'opposer à toutes sortes de pratiques qu'on voudroit faire pour l'empêcher , pourvu qu'on la pût obtenir aux conditions sans lesquelles lui et tous ceux qui sont de même avis ne la veulent encore faire à présent , et que le conseil que le prince Maurice veut que suivions, est du to.ut contraire à ce copipiandement; que Sa Majesté nous a aussi souvent mandé qu'elle ne vouloit être seule $u secours, et si les Anglais n'étoient de la partie , qu'elle ne se vouloit obliger aux dépenses et périls de la guerre. Or c'est jchose évidente autant ou plus que jamais , et eux en assurent tous les Jours les députés des archiducs , qu'ils pe donneront rien aux Etats , et ne feront aucifrçe chose contre le traité qu'ils ont avec le roi d'Espagne. Elle est pareillement informée qu'ils rejettent du tput son alliance et amitié que ses députés avpient au commencement fait semblant de désirer et rechercher , et s'en étoient même rendus ppursuivans , non nous.
il est au$si bien nécessaire de considérer que nous ne pouvons être tièdes à cette démonstration de vouloir la paix, sans offenser les Etats et perdre la créance qu'avons parmi eux , attendu que le plus grand nombre la désire; puis notre silence ne sera pas
DU PRÉSIDENT JEiNNIN. 4^9
cause de les faire rentrer en guerre , s'il n est accompagné de l'offre d'un bon secours , mais bien de les tenir en division , comme il a été dit ci-dessus , ou de les porter tous ensemble à cette trêve qui sera suivie d'une autre, et de toutes sortes d'inçonvéniepç aussi bien que la division. Je vois bien qu'on craint I^l contradiction de M. le prince Maurice ; mais elle ne sert qu'à montrer son impuissance , non à faire suivre son avis. Et quoique lui ayons remontré souvent qu'il se Ëtit tort , et perd son crédit par ce moyen envers ces peuples , il n'est pas possible de le changer. I) est vrai que cette obstination ne sera suivie d'autre plus mauvais effet , sinon de faire voir qpie les Etats et lui ne sont de même avis , et s'ils se changent qu'il n'en ser? pas cause , mçus les ennemis qui auront refusé ce qu'ils estiment devoir obtenir pour leur sûreté , à quoi il eût fait plus sagement de se réserver , et dissimuler cependant. Or jiqus sommes sur le lieu pour épier toutes occasions , et nous en servir si le Roi nous mande de le faire. J'en attendrai sa volonté après avoir représenté au vrai comme toute? choses se passent , afin que Sa Majesté ne soit point surprise. Il ne me reste rien que d'obéir, etv je le ferai si ponctuellement , qu'elle demeurera satisfaite de mon obéissance et fidélité.
Vous trouverez peujt-être éjtrange que je sois en ce .doute , vu ce que contiejpmexife toutes les lettres du Roi e£ les vôtres. J'en ai toutefois quelque raison , tant parce que me mandez par vos lettres du 17 du mois passé, qu'il ne faut conseiller la paix ni la guerre , !qui est contre ce qui nous ayoit été commandé auparavant , qu'à l'occasion de ce que d'autres
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font ici 9 que je tiens autant affectionnés que moi ' à suivre les intentions du Roi. Je ne vous ai rien mandé, ni à Sa Majesté , de la réjouissance publique, et du témoignage de l'affection et contentement que tnontrent avoir ces peuples de la naissance de notre troisième prince (0, pource que M. de Russy , qui en avoit recules lettres de Sa Majesté, a désiré faire ce devoir. Sont des bénédictions dont il plaît à Dieu combler la Maison royale, qui nous doivent faire croire qu'il en a un soin particulier, et qu'il la veut perpétuer en plusieurs siècles. J'espère aussi qu'il donnera un heureux succès à l'affaire que nous traitons, qui est de très - grande importance pour le repos on les mouvemens qu'on doit espérer ou craindre de l'avenir. Je Vous baise très-humblement les mains , et prie Dieu , monsieur , qu'il vous maintienne et conserve en bonne et parfaite santé.
De La Haye , ce quatorzième jour de mai 1608.
Votre très-humble et très- obéissant serviteur,
P. Jeannin.
Lettre de M. Jeannin à M. de La Boderie , du quatorzième de mai 1608»
Monsieur , vos lettrés du troisième me furent rendues à Rotterdam par le sieur de Vaudrenecq. Je retournois lors de la mer où je m'étois embarqué du côté de Zélande pour aller en France par le chemin <îe l'Ecluse, estimant , à caufce que le vent étoit contraire , que je passerois plus aisément ces rivières que 'la mer pour aller à Calais ou à Dieppe 5 mais le veut *et la tempête, fort contraires durant quatre jours, tiré
' (1) Jean-Baptiste Gaston.
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contraignirent de retourner en ce lieu, en intention de me rembarquer au premier vent, si messieurs les Etats, qui ne m'avoient pu dissuader ce premier voyage , ne m'eussent prié si instamment de changer d'avis pour la seconde fois , que je ne leur ai pu dénier, encore que jusques à la venue du Cordelier on fasse si peu ici , que je jugeois ma présence n'y être nécessaire, et me sembloit que je pourrois faire ledit voyage, et retourner encore aussitôt que le Cordelier. Le Roi , par trois lettres , avoit montré de le désirçr, sans toutefois me le commander absolument, ayant remis à moi de juger si je le pourrois faire sans préjudicier à son service ou non. J'ai grand regret d'avoir perdu cette occasion de voir Sa Majesté; mais le bruit étoit si grand de ce voyage ,. et les Etats montraient en avoir si grand déplaisir, que je me suis laissé vaincre. Vos dernières lettres nous témoignent qu'il y a toujours de la haine et de la jalousie contre nous au lieu où vous êtes, et néanmoins qu'ils semblent se vouloir rapprivoiser , et doute toutefois si c'est à bon escient , ou pour tirer le paiement de quelques dettes. Nous ne devons rien oublier pour les induire à notre alliance et amitié ; car notre Roi étant éloigné comme il est de celle d'Espagne , tant par son inclination que par quelques raisons d'Etat qui le mettent en plus grand soupçon de leur puissance et ambition qu'elles ne lui font espérer de bien de leur amitié , la même raison d'Etat nous devroit faire appréhender que la fréquente recherche que le roi d'Espagne fait du roi d'Angleterre , et le peu de soin que nous avons de l'acquérir , ne lui fassent à la fin prendre de mauvais et dangereux
conseils pour lui-même et pour nous -, car quand la haine y est , et qu'on pense être méprisé , on s'oublie soi-même et son propre intérêt pour se venger cFauttui : puis il y a des moyens d'obscurcir avec tant d'artifice ce qu'on prétend être intérêt , que l'esprit passionné , et qui cherche à se venger , ne voit que ce qu'il lui plaît. Ce seroit sagement fait, si on lui doit quelque chose , de lui donner contentement , de le gratifier mêhie, et lui faire connoître que nous Sommes intéressés en son bien et en son mal , Fassurer encore , si on entreprenoit contre lui , qu'on le voudfoit secourir.
Et quant aux alliances dont m'écrivez , j'approuve toutes les deux ensemble , mais je me défie qu'ils n'y soient pas bien disposés ; car, encore que la raisoâ et l'intérêt de notre mutuelle conservation veuille que nous prenions ensemble ces conseils , j'y vois plus d'empêchement de leur côté que du nôtre , pour la haine particulière qu'on croit que leur Reine porte à notre Roi , et les pratiques et intelligences que le toi d'Espagne a parmi ceux de son conseil \ aussi que le roi d'Angleterre semble avoir pris ce conseil de demeurer neutre entre les deux rois , se promettant toujours que quelque occasion de débat et querelle naîtra entre eux, qui lui donnera le moyen de se faire rechercher de tous les deux , qu'il sera spectateur si bon lui semble , ou prendra parti à l'avenir sur les occurrences et l'opportunité de son avantage. Mais il ne considère pas que la défiance que les deux rois ont de lui , de l'artifice dont il use, les empêche de se faire la guerre l'un à l'autre ; qu'ils se pourront joindre en amitié , le Roi n'en ayant que
trop de moyens s'il veut, et que si la guerre étoit entre eux , qu'il ne peut arriver mal à notre Roi et à son Etat à l'accroissement et faveur d'Espagne, qu'il n'y ait du péril pour lui, la religion dont il fait profession lui devant faire croire que le roi d'Espagne ne peut être que son ennemi, et qu'il sera toujours induit par le Pape de le ruiner quand il sera puissant pour le faire , ainsi qu'il n'y a rien pouf le garantir de cette inimitié, que le non pouvoir auquel le Roi d'Espagne sera réduit tant que notre royaume demeurera florissant comme il est , et que nos forces , jointes ensemble , seront suffisantes , non seulement pour égaler les siennes , mais pour les surmonter. C'est lors aussi qu'il les craindra et respectera tous deux , au lieu qu'à présent il fait peur à chacun d'eux, et plus à lui qu'à nous ; car nous pouvons lutter seuls contre lui , et faire craindre nos forces , encore qu'elles ne soient aidées d'autrui , et lui non , y ayant même quelque chose dans son Etat qui le doit tenir en crainte , nos mauvaises humeurs étant plus diminuées que les siennes. Vous êtes sage et sur le lieu , et pouvez connoître , entre les principaux ministres , celui qui sera. le plus capable et enclin pour avancer, cette affaire ; mais je sais bien que les presser est les dissuader , et qu'il y faut être fort circonspect , étant chose en laquelle on ne peut prescrire aucunes lois à la prudence et conduite. Vous en saurez aussi , monsieur , bien user opportunément sans rien précipiter K ni perdre l'occasion si elle s'offre , pour les affaires de ce lieu : l'événement dépend de ce qu'apportera le Gordelier.
Si le commerce des Indes est accordé, et qu'on ne
pressé point les Etats de rétablir l'exercice de la religion catholique , la paix est faite ; sinon je la tiens pour rompue , et si cette rupture avient , nous serons fort empêchés, ou je suis trompé. Le roi d'Angleterre la désire , mais il n'ose s'en découvrir , crainte d'offenser l'Espagne. Ainsi il en rejetteroit volontiers la haine ,. la dépense et les périls sur nous. Je fais bien ce que je peux pour nous en garantir , en quoi je suis combattu de tant d'endroits , qu'il m'est fort difficile d'y bien faire. Il faut attendre le retour du Cordelier avec patience , et préparer cependant les affaires au mieux qu'on pourra. Quand vous aurez sujet de m'écrire , je vous supplie très-humblement de le faire, car cela nous sert beaucoup. Je vous baise très-humblement les mains, et suis, monsieur, votre bien humble et plus affectionné serviteur , P. Jeànmn. A La Haye , ce quatorzième jour de mai 1608.
Lettre du Roi, du vingt-troisième de mai 1G08. •
Messieurs Jeannin et de Russy , dès le deuxième de ce mois, je reçus en ce lieu vos lettres du vingtdeuxième et vingt-septième du précédent , sur lesquelles je vous eusse fait savoir mes intentions à l'accoutumée , sans l'espérance que vous , sieur Jeannin , nous donnâtes par un post-écrit de votre main , ajouté à votre lettre particulière du vingt-septième , adressante au sieur de Villeroy , de votre venue par deçà , laquelle nous fut confirmée quelques jours après par un avis que nous donna le sieur deBerny, que vous étiez pour cet effet parti de La Haye le premier de ce jnois. De quoi. nous avons toujours été en attente
jusqu'au quinzième , que le sieur de Bethube est arrivé, par lequel^ comme par vos lettres du dixième dpnt vous l'aviez chargé , j'ai su que vous n'avez pu faire ce voyage > les vents vous ayant contraint de relâcher en Hollande , et pour les instances et prières qui vous ont été faites de demeurer par delà , fondées sur les raisons que vous m'avez représentées , de quoi j-ai regret; car j'eusse été très-aise de vous voir et conférer avec vous bouche à bouche , non seulement des affaires que vous traitez par delà , mais de plusieurs autres, qui se présentent , lesquelles ne peuvent être si bien traitées par écrit, ni par un tiers, qu'en personne. Toutefois j'approuve que vous vous soyez accommodé au désir et prière de ces sieurs , afin de leur continuer vos assistances et conseils au besoin qu'ils en ont ; car, en vérité , je les trouve réduits en termes pleins de perplexité , dont j'appréhende fort l'issue pour eux et pour leurs amis. J'ai bien vu et considéré le mémoire contenant les raisons pour la ' paix et pour la guerre dont il s'agit, qqe vous , sieur Jeannin, avez recueilli et m'avez envoyé pour, à yotre défaut, m' éclair ci r particulièrement de ce qu'il faut que je sache , et qui mérite d'être entendu et pesé sur ces affaires, pour fonder ma finale résolution et les derniers commandemens que je vous dois faire. Sur quoi je vous dirai que, tout ainsi que lesdits sieurs les Etats se sont engagés en la négociation de ladite paix, non seulement à mon desçu , mais lorsqu'ils me f ai soient donner des espérances par leur jni^stre ici résident , bien éloignées de ce dessein , je .pourrois aussi, à bon droit, me dispenser de leur départir mon conseil sur la conclusion d icelle , et t. i& 3o
d'autant plus que je prévois , de quelque côté que le sas tourne , que leur condition peut aussitôt empirer qu'améliorer , étâht dh naturel qu'ils sont , et leur Etat et Gouvernement composé comme il est. Toutefois, comme le juste mécontentement qu'ils m'ont donné de leur première conduite à l'entrée de ladite paix, ne m'a empêché depuis de les assister ouvertement de conseils et des autres moyens que vous savez que je leur ai départis aussi sincèrement et franchement qu'auparavant , je ne veux pas encore leur défaillir en cette dernière action. J'ai seulement regret de ne leur pouvoir être en cela aussi utile que j'ai toujours recherché les moyens de l'être en toutes autres choses.
Vous dites très-sagement que le choix de la paix ou de la guerre dépend plus aujourd'hui de la volonté de leurs parties que d'eux , tant pour s'être si avant déclarés et engagés à traiter qu'ils Ont fait , mais plus encore pour s'être destitués des moyens nécessaires pour profiter de la guerre , voirç seulement se maintenir en l'être où ils sont ; car vous savez qu'ils ne peuvent faire état en tel cas d'être secourus d'aucun , qu'en paroles bien générales et incertaines, fors de moi seulement; et je ne puis seul fournir aux frais qu'il convient faire pour cet effet: et quand je le pourrois , plusieurs grandes et diverses considérations , qui n'importent pas moiiîs à ma réputation qu'au bien de mon royaume, durant et après mon règne , ne me permettent de le faire. Ce qu'il faut que lesdits sieurs les Etats considèrent comme Tunique et principal fondement sur lequel ils doivent bâtir leur résolution -, car, si d'eux-mêmes , et par leurs
DU PRÉSIDENT JEANNJN. 4^7
amis et alliés , ils ne peuvent prospérer ni se mainte-* nir par la voie des armes , il faut par nécessité qu'ils recourent à la paix , et d'autant plus qu'il? peuvent encore l'obtenir à conditions , sinon du tout à leuf souhait, du moins tolérables, voire avantageuses, eu égard principalement aux défauts qu'ils ont pour la guerre ; il est certain , $i l'Angleterre et les autres rois et princes qui sont intéressés en leur conservation , y vouloiept contribuer tous ensemble comme moi , que le parti de la guerre seroit peut-être plus sûr pour eux à présent que celui de ladite paix , pour les raisons que j'ai colligées de votredit discours. Mais comme le premier ne peut être , et que ce seroit par trop s'abuser de leur promettre à l'avenir» il faut donc, s'ils ne veulent périr misérablement et honteusement , qu'ils conspirent et se résolvent tous ensemble à ladite paix , ou , au pis aller , à une trêve générale à longues années , comme souvent je voijs ai mandé. Vous dites très-sagement que le temporisement en cela peut plutôt leur être contraire que favorable , d'autant qu'ils seront contraints tôt ou tard d'entendre à la paix , pour ne pouvoir vaincre leurs adversaires avec les armes , et ne pouvoir aussi toujours continuer la guerre. C'est donc sanjs doute qu'il est moins périlleux pour lesdits Etats de conclure tôt ladite paix aux conditions proposées et à moindres encore pour eux , que rentrer au? armes , pourvu qu'as acquièrent et assurent ce titre de liberté et souveraineté qui leur est offert, qu'ils conservent aussj avec leur union les places qu'ils possèdent , çt réforment leur Gouvernement comme il convient ; car ils pourront lors, aidés et appuyés de leurs boqis
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voisins et alliés , maintenir mieux leur Etat , et avec moins de risque que par l'atitre voie , quand mêjne ils devraient retrancher de quelque chose le projet de l'article concernant la navigation des Indes qui a été porté en Espagne , au cas que le roi d'Espagne refuse de le passer ; car il faut toujours préférer le public au particulier , et si le premier n'a de quoi subsister par la guerre , comme nous ne le reconnoissons que trop véritablement pour les raisons susdites , il sera bien force aussi que la compagnie dudit commerce périsse avec le général : ce que l'oii pourra peut-être éviter par la paix , sinon pourtoujours , du moins pour un temps durant lequel il peut naître plusieurs choses qui pourront autant servir à le maintenir et faire durer , qu'en avancer la chute. Toutefois ne leur faites pas entendre ce mien avis ; attendons le retour d'Espagne du Cordelier , et voyons devant ce qu'il rapportera , pour , selon cela , prendre parti et nous conduire ; mais ce serait le pire de tout , pour eux et leurs amis , d'allonger et retarder la résolution de ladite paix , ainsi que vous leur avez souvent déclaré par irion commandement, pour les raisons que vous avez aussi déduites par vôtre susdit discours. Toutefois j'en prévois l'effet inévitable pour trois causes : la première, parce que ceux auxquels ils ont affaire y aspirent , contre les artifices et inventions desquels il leur sera très-difficile de parer ; la deuxième est la désunion que chacun sait être entre lesdits Etats , laquelle les empêchera de condescendre à ce parti en saison ; et la dernière est leur dureté et obstination en leurs demandes , dont ils ne veulent rien rabattre > tout ainsi que s'ils étoieat viùto-
DU PHÉSIDEUT JEiNHIN. #>9
rieux de leurs ennemis , ou avoient en leur disposition tous les moyens nécessaires pour encore mieux -faire la guerre à l'avenir , çt plus heureusement que par le passé, dont s'ensuivra la ruine de leurs affaires : ce que ne reconnoissent déjà que trop leurs adversaires, lesquels fomentent aussi industrieusement lesdites causes par divers moyens , et même par les allèchemens du commerce d'Espagne , auquel ils engagent journellement leurs sujets. Continuez donc à les exhorter d'avancer la conclusion de ladite paix le plus qu'ils pourront , et plutôt se passer maintenant à moins , sans attendre qu'ils soient contraints , par foiblesse et nécessité et par la discorde , accepter non ce qui leur fait besoin , mais ce que l'on voudra lors leur aumôner par compassion. Or , quand je vous ai fait écrire d'aviser à n'engager trop avant mon nom et mes conseils , quand il sera question de prendre une dernière résolution de la paix ou de la guerre, ce n'a été pour ne vouloir être reconnu promoteur de la première *, car, pourvu qu'elle leur soit accordée telle qu'elle leur est nécessaire pour leur sûreté et u£lité, je m'en déclarerai toujours ouvertement. Je l'ai déjà trop fait aussi pour maintenant m'en dédire , joint que je crois en ma conscience qu'il n'y a plus de moyen de les sauver que par ladite paix ; mais s'il faut qu'ils l'acceptent autre , je dis qu'il vaut mieux les laisser faire que les y pousser par nos persuasions ; voilà ce que j'ai entendu dire. En tout cas je ne veux conseiller la rupture de ladite paix , ni faire chose qui me puisse charger de reproche ; vous en savez les raisons, partant je ne les vous répéterai : seulement je vous dirai que je me fie tant en vous , que je vous permets
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de vous gouverner en cette action , et y etfefpteyeï mon nom , ainsi que vous jugerez qu'il cowtHteadttt faire pour le bieh die taon service ; car je sais que Vous en êtes si jafcui i et été» outra bêla si pradefts, que vouis ne ferez tri dires rien qui ne me suit honorable et utile.
Pressé jter te sieur Àërsene, j'ai enfin accordé de secourir maintenant les Etats de trtris cent trôte Hyres, lesquelles on comptera afin de leur être {fartées par la vbiè ordinaire^ mais je n'entends Ottûtinuet cette fourniture s'ils prolongent davantage ces affaires ) ce seroit les circonvenir et perdue * les flatta et conniver à leurs dilations, remises et irrésdhrtiOflS, ce que je n'entends foire en sorte queloeaqtte. J'ai reçu la ratification de notre dernier traité, fei*e pot1 lesdits sieurs , dont je suis content , comme des pr«* pos que vous avez tenus à ceux qui la vo«& ont pré* sentée. J'ai toujours la môme occasion de me défier des Anglais , et de ne rien espérer dtaa* , qne j'ai en ci-dtevant» encore qu'ils aient depuis quelques jottffc mis peine de nous fidre croire qu'ils veulent 6'fenteadre mieux que jamais avee moi ; car je reconnois que ce ne sont que paroles dont ils se jouent *t entretiennent tan chacun avec autant d'artifice que de malice. Je n'ai rien à dire sur leur traité , puisqu'il M contrevient au nôtre \ mais les troubles et remuemens de. Hongrie , dressés par les archiducs soôs le nom et en faveur de Mathias contre l'emptereur * sont de conséquence. J'ai appris que cette partie a été conduite ef arrêtée il y a long-temps par touis lesdits archiducs , pour le déshériter, du su et consentement même du roi d'Espagne et du Pape , combien que les
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deux derniers fassent contenance d'en être marrie , et vouloir s'entremette de les composer ; mais ils s'y conduisent ainsi pour mieux et plus facilement amuser et surprendre l'empereur, ainsi qu'il leur est succédé ; car je ne doute point <pie ceux-là ne contraignent cettui-ci de céder il leurs volontés , et qu'en suite de cela ils ne le privent non seulement do gouvernement des pays patrimoniaux de leur maison, mais bientôt après aussi de la couronne impériale t à quoi il faudra que lés électeurs t bon gré ou mal gré qu'ils en aient , condescendent ; parainsi ils feront un roi des Romains qui ne «sera gnàre obligé â. .eux ni à leur élection. Cette procédure est violente et produira des effets , le oontrenàoup desquels pourra bien tomber -sur tels qui ne «'y attendent pas. En tout cas , H est vraisemblable que l'union de tous lesdits archiducs en la poursuite de te dessein , relèvera grandement la réputation et l'autorité de leur maison en la Germanie; au désavantage des émulateurs et en* vieux d'icelle. A quoi il semble qu'il sera meshui bien tard d'essayer à remédier » et le pis est encore que ceux qui y sont le plus intéressés , «'ils en ont quelque ressentiment, manquent d'intelligences d'union entre eux , gomme de résolution en chacun d'eux d'y pourvoir ; c'est pourquoi il faut voir quels en seront les premiers effets pour mieux juger de l'issue. Vous m'avertirez de ce que vous en apprendrez , et je prierai Dieu, messieurs Jeannin etRussy , qu'il vous ait en sa sainte garde.
Ecrit à Fontainebleau le vingt-troisième jour de mai 1608. Hj&nry.
Et plus bas , de New ville.
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